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I). 


IjAcrrhr,,  I/iin  den  ineth  de  la  poénw  métrique, 
amipoHé  <rune  ttylbbe  longue  et  de  deux  hrovcn^ 
comme  dan»  ce  mot  chrmiué» 

Im%  ver»  fratiçain  Im  plu»  nombreux  sont  ceux 
où  le  rhythme  du  dactyltt  tni  le  plu»  tré(\\ittm-' 
meut  employé.  \a*m  poi'ten  qui  composent  dau» 
le  genre  épique ,  où  il  importe  ^ur-tout  de  dou'- 
ner  aux  ver»  la  cadence  la  pluf»  marquée,  doivent 
avoir  Tattention  d*y  faire  entrer  le  dactyle  le 
plu*  iK>uvent  quHl  ent  poHtiible*  Ià^m  anciens  noui» 
en  ont  donné  Texemple,  puisque  dauK  le  sevn 
ajk;lépiade,  qui  répond  à  notre  verK  de  douze 
f(yllabe«,  tU  i(e  «ont  fait  une  règle  inv*  .-*  '.  IVm* 
ployer  troiK  foi*  le  tlactyle.  ^  au  >ccond  pied« 
avant  rbémi»tiche,  et  aux  deux  [>iedii  qui  ter- 
minent le  ver», 

S&bllittl  Uv\hm  %vXéxi  v^rUci^. 

/Um.  4$  tMlh.  Il  /  I 


11  est  vrai  que  dans  notre  langue  les  dactyles 
sont  rares;  mais  les  dactyles  renversé» ^  les  ana- 
pestes, -- — ,  y  sont  fréquents;  et  la  rapidité  en 
est  la  même,  avec  moins  de  légèreté  :  car  le 
dactyle  appuie  sur  la  première  syllabe  et  coule 
sur  les  deux  dernières;  au  lieu  que  V anapeste, 
après  avoir  passé  rapidement  les  deux  premières , 
a  la  dernière  pour  appui.  Ainsi,  le  dactyle  s'élance, 
et  Y  anapeste  se  précipite.  Mais  ce  renversement 
lui-même  est  favorable  à  la  poésie  héroïque;  et 
le  vers  asclépiade  pur,  c'est-à*dire  avec  trois 
dactyles j  n'aurait  peut -être  pas  assez  de  gravité 
pour  l'épopée  et  pour  la  tragédie.  L'avantage  de 
X anapeste  *  sur  le  dactyle  est  le  même ,  à  cet 
égard ,  que  celui  de  V ïambe  sur  le  chorée.  Voyez 
Nombre. 


Declamatioic  oratoire.  Chaque  mouvement  de 
Vame,  dit  Cicéron,  a  son  expression  naturelle 
dans  les  traits  du  visage,  dans  le  geste,  et  dans 
la  voix. 

Ces  signes  nous  sont  communs  avec  d'autres 
animaux  :  ils  ont  même  été  le  seul  langage  de 
l'homme,  avant  qu'il  eût  attaché  ses  idées  à  des 
sons  articulés,  et  il  y  revient  encore  dès  que  la 
parole  lui  manque  ou  ne  peut  lui  suffire,  comme 
on  le  voit  dans  les  muets,  dans  les  enfants,  dans 
ceux  qui  parlent  difficilement  une  langue,  ou 
dont  l'imagination  vive ,  ou  l'impatiente  sensibi- 
lité répugne  à  la  lenteur  des  tours  et  à  la  fai- 


ùleMG  clou  terintJN.  Ut)  ci^i  ni^ncM  iiottireU  réduit» 
mx  r^glt),  un  a  c^anipuM^  (urt  do  lu  déclamation, 

Quoiqu'un  d  dit  qtio  lu  dévmct^  do  b  déclmno' 
ihn  OPtttoiro  n'«  liou  que  dum  le  gmr^  tempéré , 
ol  que  rfa«,y  /r»  f(enre  /mthétiijue^  raccord  h  plu» 
parfait  do  rHctiun  iivoe  la  {mrolo  eut  Vimpuhion 
et  non  pas  la  décence,  Copondant  le  eéle^Ju'o  cu- 
médien  Ro»ciufi  diituit,  on  parlant  do  la  déclama^ 
tion  tragique I  Caput  artis  decere;  et  il  ajoutait, 
que  cola  nouI  no  pouvait  N'ouMoignor;  et  tamen 
unum  id  exxe  quod  tradi  arte  non  poêslt.  Do 
Orat. 

On  a  dit  auMl,  que  V essentiel  du  dinvouru  von- 
siute  dans  les  clmsen^  ot  que  l'oral our  l'orait  d'inu* 
lilo»  eiïorlM  pour  donner,  par  Ma  déclamation^ 
de  rénergie  à  doit  parolen  qui  n'en  ont  point. 
(Cependant  Démonthéne ,  inteirogé  Mur  loi*  partien 
oMontiollen  à  l'orateur ,  dînait  que  la  preniitW'e 
était  l'action,  la  Hooondo  Tact  ion,  la  troÎMiènie 
l'action;  et  Cici^ron  conUrnie,  en  la  citant,  celte 
rc^ponno  do  Uéuionthêno. 

On  a  dit  encore  que,  lorsque  l'orateur  attend 
le  plua  grand  elïet  de  la  voi^  et  du  geste,  pour 
r obtenir  U  manque  à  la  décence,  Mai«  (licéron, 
plun  ncrupuleuJt  wur  la  décence  qu'orateur  ne  le 
fut  jamaii,  ho  lai^Mait  pan  de  reconnaître  cpie 
«ana  l'action  le  grand  orateur  n'était  compté 
pour  rien,  et  quHivec  elle  un  orateur  médiocre 
était  Houvent  min  au^doiif*uH  doA  homme»  le»  plui* 
éloquent»  ;  Jctio  in  dicendo  ana  domitiatur:  aine 
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hac  summus  orator  esse  in  numéro  nullo  potest; 
mediocrisy  hac,  instructuSj  summos  saspè  superare. 
De  OraL 

Et  ce  n'est  pas  seulement  Topinion  de  Tun  de 
ses  interlocuteurs,  c'est  la  sienne;  car  il  répète, 
en  parlant  lui-même  à  Bru  tus  :  Utjam  non  sine 
causa  Demosthenes  tribueriiy  et  primas  y  et  secun' 
dos.  y  et  tertias  partes  actioni.  Si  enim  eloquentia 
nuUa  sine  hac  y  hœc  autem ,  sine  eloquentia  y  tanta 
est;  certè  plurimum  in  dicendo  potest  Orat. 

L'écrivain  que  je  réfute  ici  a  fait  consister  la 
décence  dams  un  maintien  tranquille  et  composé. 
Mais  s'il  avait  fréquenté  le  théâtre,  il  aurait  vu 
que,  dans  les  passions  les  plus  violentes,  l'action, 
la  déclamation,  le  geste,  l'accent  de  la  voix,  l'ex- 
pression du  visage,  ont  leur  mesure,  leur  choix, 
leur  accord ,  leur  décence  :  Phèdre  dans  son  dé- 
lire, Hermione  dans  ses  emportements,  Camille 
dans  ses  imprécations,  Clytemnestre  et  Mérope 
dans  leur  douleur  et  leur  effroi,  Oreste  même 
dans  ses  fureurs,  observent  la  décence;  et  il  n'y  a 
rien  dans  leur  action ,  dans  l'altération  des  traits 
de  leur  visage,  dans  les  accents  de  leur  voix, 
qui  démente  la  dignité,  les  bienséances  de  leur 
état.  Or  être  noblement  et  décemment  égaré, 
furieux,  désespéré,  c'est  là  le  difficile;  et  c'est  là 
ce  que  Roscius  appelait  le  point  capital  de  la  dé- 
clamation théâtrale  :  Caput  artis. 

Combien  cette  règle  n'est-elle  pas  plus  rigou- 
reuse encore  et  plus  indispensable  à  l'égard  de 
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Tart  oratoire?  Aumi  est* il  prtnmi  k  Yornïmr  de 
ne«  rien  dire*  qu'avec  décenr^c^  lor»  ni^rn«  qu'il 
veut  émouvoir  t  Nihit  nht  Ua  ut  dvveat ,  ^t  uti 
omnes  mos^eai  Un  dehcM.  De  Orat. 

Quant  aux  convenanced  de  Tuctiou,  elleM  Nout 
le»  rn^meM  que  celleM  du  langage.  Il  ent  certain 
que  %\  une  action  vëhdincnte  eMt  déplacée,  elle 
efit  non-Aeulement  inutile,  mai»  ridicule  ;  il  funt 
donc  qu'elle  doit  d'accord  avec  le  Herttiment  qui 
doit  animer  TorAteur.  Mai»  le  sentiment,  la  paH- 
•ion,  le  mouvement  de  Tiime  a  At^wx  expreMiona  : 
Tune,  celle  de  la  parole,  et  l'autre,  celle  de  l'ac- 
tion. Or  il  arrive  trèd-Houvent  cpie  l'exprcHMion 
de  la  parole  est  faible,  et  celle  de  l'action  pleine 
de  force  et  de  chaleur;  en  sorte  que  lorsqu'on 
vient  4  lire  ce  dont  on  a  été  violemment  émw^ 
on  a  peine  4  le  reconnaître,  parce  que  l'actirui 
n'y  eut  plui.  T^  théAtre,  la  chaire,  le  barreau 
nouA  en  founÛHHent  mille  exemplei». 

C'est  ce  que  (Ucéron,  et  avant  lui,  Démonthène, 
avait  observé.  OasHus,  dans  le  dialogue  de  (U- 
céron  lur  l'orateur,  rappelle  le  pathétique  île 
i\  GracchuH ,  lorHcpi'apr^M  (jue  don  frère  eut  été 
madtacré,  il  disait,  en  parlant  au  peuple,  Quo 
me  miser  vùf\fi*ram?  quo  me  vertam?  tn  aipUo 
lium  ne?  atjhum  mnguine  redundat,  An  domum? 
matrem  ut  miseram  lamentantemque  videam  et 
ahjettum.  Il  dit  ces  paroles,  ajoute  Orassus, 
avec  des  yeux,  un  geste  si  touchants,  que  ses 
ennemis  ne  pouvaient  retetûr  leurs  lormes;  et  il 
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demande  pourquoi  les  orateurs ,  qui  sont  les  ac» 
teurs  de  la  vérité  même ,  ont  abandonné  ces  moyens 
aux  histrions '9  qui  n'en  sont  que  les  imitateurs. 
La  vérité  sans  doute,  ajoute-t-il,  l'emporte  sur 
l'imitation;  et  si  elle  savait,  pour  se  suffire,  pro- 
fiter de  ses  avantages,  on  n'aurait  plus  besoin  de 
l'art.  Mais  parce  que  l'émotion  de  l'ame,  lors- 
qu'elle est  violente ,  nuit  à  l'action  qui  la  doit  ex- 
primer, par  le  trouble  qu'elle  y  répand;  il  faut 
de  l'art  pour  démêler  tous  ces  traits  qui  dans  la 
nature  sont  obscurcis  et  confondus,  et  pour  n'en 
prendre  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  et  de  plus 
sensible.  Il  observe  que  chaque  mouvement  de 
l'ame  a  une  physionomie,  un  son  de  voix,  un 
geste  qui  lui  est  propre;  et  que  dans  l'homme 
l'attitude,  les  mouvements  du  corps,  les  traits  de 
la  figure, l'organe  de  la  voix,  sont  comme  les  cor- 
des d'un  instrument,  qui  rendent  tel  ou  tel  ac» 
cord,  selon  le  caractère  de  la  passion  qui  les 
remue. 

L'accent,  dit -il,  de  la  colère  est  perçant,  ra- 
pide, et  concis.  Celui  de  la  commisération  et  de 
la  tristesse  profonde  est  plein,  flexible,  entre- 
coupé, plainti£  (Remarquons  qu'il  t9X plein;  et 
que  ce  mot  serve  de  leçon  aux  comédiens  et 
aux  orateurs  qui  donnent  à  la  plainte  un  accent 
grêle,  un  cri  aigu,  qui  ne  déchire  que  l'oreille.) 
L'accent  de  la  crainte  est  faible^  tremblant, étou£f!é. 
Celui  de  la  violence  est  fort  et  véhément,  et  d'une 
intensité  pressante  et  menaçante.  Celui  de  la  vo- 
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litptë  •  exhale  Nvrc  effunion  ;  il  ent  doux  1  il  e%t 
Ufidre,  t«nU*it  brillant  de  jciie,  tantôt  abattu  de 
langueur,  (iclui  de  rafflictiorii  quand  la  pitié  ne 
ramollit  point I  a  un  certain  caraclêre  de  gravité, 
et  une  continuité  de  son»  monotoneu  et  noutcnu» 
avec  lenteur 

Or,  ajoute  CraMu»,  le  gcMe  doit  ne  conformer 
il  toua  cea  accent»  de  la  voix  ;  et  ce  ne  «ont  paa 
le»  mot»,  mai»  la  cho»e  et  la  totalité  du  »enti- 
ment  et  de  la  pen»ée,  que  Taction  doit  exprimer. 

Quant  h  rexpre»»ion  du  vi»age,  r*e»t  lii  que 
tout  »e  réunit.  éSed  in  are  sunt  omnia.  In  eo  nu^ 
tem  {p$o  fhminatus  est  omnis  oculomm..,,  ÂninU 
enim  est  omnis  actio;  et  imofio  0m  mi  vultat  est^ 
indicée  ocutL.»,»  Quart  oculomm  est  magna  mo» 
drratio  ;  num  ans  non  est  nimium  mutan/la  spe* 
des  f  ne  aui  ad  ineptias  aut  ad  pra^itatem  ati- 
quam  d^eramur»  Octdi  suni,  quorum  tum  inten^ 
tione^  tum  remiêsione%  tum  ronjectu ,  tum  hilaritatê^ 
motUM  animorum  signijicemus  apte  cum  gendre  ipso 
oraHonis*  Est  enim  actio  quasi  sermo  cor/wris^  quo 
magis  menti  congruens  esse  dehet.  Oculos  auiem 
natura  tsobis^  ut  equo  et  leoni  setas^  cattdam^  au^ 
res  f  ad  motus  animorum  declarandos  dédit*  Quare 
in  hoc  nostrà  actione  securulum  vocem  vuitus  vu- 
tri;  is  autem  oauiis  gubematur.  De  Orat. 

Ce  beau  paaaage  de  (iicéron  me  rappelle  ce 
que  j*ai  entendu  dire  d'un  prédicateur  jésuite, 
appelé  Teinturier,  médiocre  quant  k  Télocution, 
mai»  qui   faisait  plu»  d'effet  en  chaire  que  les 
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hommes  les  plus  éloquents.  Tant  que  f  aurai  mes 
yeux,  disait-3,/e  ne  les  crains  pas, 

A  l'égard  de  la  voix,  Cicéitm  observe  encote 
que  chaque  Toix  a  son  méditant  et  que  c^est 
dans  ce  ton  moyen  que  l'oTatenr  doit  commen* 
cer,  pour  s'élerer  ensuite  ou  s'abaisser  sdon  que 
le  demandent  Faccent  de  la  nature  et  celui  de 
la  langue.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'oreille  assez  juste 
pour  reprendre  leur  ton  moyen,  ne  trouYent 
plus  dans  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  voix 
le  même  espace  à  parcourir;  et  c'est  là  tout  sim- 
plement à  quoi  servait  la  flûte  qu'employait  l'o- 
rateur Gracchus. 

J'ajouterai  que  chaque  voix  a  aussi  son  éten- 
due naturelle  ou  acquise,  et,  dans  le  haut  comme 
dans  le  bas,  une  certaine  échelle  de  tons  au-delà 
desquels  elle  est  forcée.  Ainsi  l'orateur  doit  con- 
naître les  facultés  de  son  organe,  et  s'appliquer 
avec  un  soin  extrême  à  ne  donner  jamais  à  sa 
déclamation  des  tons  qui  dans  le  bas  seraient 
sourds,  rauques,  étouffés,  ou  qui  dans  le  haut 
seraient  grêles  et  glapissants  à  force  d'être  aigus. 
Quant  à  l'attitude  et  aux  mouvements  du  corps, 
Cicéron  en  dit  peu  de  chose  qui  nous  convienne  : 
Status  erectus  et  celsus,,.  nulla  mollitia  cervicum, 
nullce  argutiœ  digitorum,..  trunco  magis  toto  se 
ipse  moderanSj  etmnli  latèrum  flexione  j  hrachii 
projectione  in  contentionibus  ^  contractione  in  re^ 
missis.  Orat.  Et  en  effet,  il  est  difficile  de  pres- 
crire autre  chose  à  l'orateur  à  l'égard  du  geste , 
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ni  ce  tiVst  de  le  modérer,  et  de  se  iouvetiir  que* 
dans  tes  mouvements  même  les  plus  passionnés  * 
il  n  est  pas  un  comédien* 

Dnns  rhypothèse  théâtrale,  Tacteur  est  le  pcr* 
Honnage  même  qui  est  malheureux,  soufTrant, 
tourmenté  de  telle  passion  :  Torateur  au  contraire 
n'est  le  plus  souvent  que  Tami ,  le  confident ,  le 
témoin,  le  solliciteur,  le  défenseur  de  celui  qui 
souffre.  Alors  il  doit  y  avoir  entre  sa  déclamation 
et  celle  de  Taotour  la  même  différence  que  la 
nature  a  mise  entre  pâtir  et  compÀtir  :  or  on 
sent  bien  que  ta  compassion  est  une  passion  af- 
faiblie :  ce  n'est  qu'tm  reflet  de  douletir.  Celui 
qui  fera  la  peinture  d'une  situation  cruelle  et. 
désolante ,  l'exprimera  des  plus  vives  couleurs  : 
l'expression  de  la  parole  n'a  pour  lui  d'autres 
bornes  que  celles  de  la  vérité,  que  celles  même 
de  la  vraisemblance.  Mais  quant  à  la  déclamation  ^ 
elle  doit  se  réduire,  dans  l'orateur,  à  ce  qti'un 
tiers  peut  éprouver  d'un  malheur  qui  n'est  pas 
le  sien. 

Supposé  même  que  l'orateur  plaide  sa  propre 
cause,  ou  qtt'en  parlant  pour  un  autre  que  lui, 
il  ne  laisse  pas  d'exprimer  la  passion  qui  lui  est 
propre, comme  l'indignation,  la  pitié,  la  douleur; 
encore  ne  doit -il  pas  se  livrer  aux  mêmes  mou- 
vements que  l'actctir  de  théâtre.  Son  premier 
soin  doit  être  de  conserver,  soit  dans  la  tribune, 
soit  dans  la  chaire ,  soit  au  barreau ,  son  carac- 
tère de  dignité,  de  bienséance,  d'organe  de  la 
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vérilé,  dlionmie  qui  ne  vient  pas  seulement 
émouvoir  ou  son  auditoire  ou  son  juge,  mais 
Finstruire  et  lui  présenter  Thonnéte,  Futile,  ou 
le  juste.  Il  Êiut  donc  que  dans  les  mouvements 
même  les  plus  passionnés,  on  s'aperçoive  qu'il 
se  possède  dans  toute  son  intégrité.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  les  péroraisons  de  Cicéron,  où 
la  douleur  même  qui  lui  arrache  des  larmes  est 
décente  et  majestueuse  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
les  invectives  de  Démosthène ,  où ,  après  une 
apostrophe  soudaine,  rapide  et  violente,  il  re- 
prend de  sang 'froid  le  fil  de  son  récit  ou  la 
chaîne  de  son  raisonnement,  semblable  au  san- 
glier qui  d'un  coup  de  défense  éventre  un  dogue 
et  poursuit  son  chemin.  Un  orateur  qui  s'aban- 
donne et  qui  s'égare,  comme  on  en  voit  souvent, 
perd  ses  droits  à  la  confiance  :  car  on  n'en  doit 
aucune  au  désordre  des  passions. 

Cest  peut-être  une  raison  pour  nous  de  ne 
pas  regretter  l'espace  de  la  tribune  ancienne,  et 
celui  des  chaires  dltalie.  On  voit  par  un  mot  de 
Cicéron  que  les  orateurs  de  son  temps  abusaient 
quelquefois  de  la  liberté  de  leurs  mouvemoits  : 
Barus  incessuSf  recommandait -il,  nec  iia  longusj 
excursio  moderata^  eaque  rara.  Orat 

On  dit  que  les  prédicateurs  d'ItaUe  auraient 
souvent  besoin  de  la  même  leçon.  En  France, 
la  forme  de  nos  chaires,  et  la  situation  de  nos 
avocats  au  barreau ,  ne  laissent  que  Faction  du 
boste  :  c'en  est  assez  pour  les  orateurs  éloquents, 
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v\  cVii  eni  Wiiucoup  trop  c*tuuirr  pour  Ion  mntt* 


vutfi  HMumatt^unt 


DAciiiAMATtoN.  (  Miéttm'^ut*.  )  (<c  mol  mc  prrnci 
on  timiiviiitio  ptirl,  pour  f«x primer  uuv  fnuMr  ^In- 
qurticf*  \  rhf  R  1c*m  (trroM ,  cVliiit  Turt  clrn  MophinlrH; 
il  HumiMiiil  Mur-tout  dnuH  unr  dinlorlMpir  miI>- 
lilo  H  cMptiouMO,  H  ^Vx^r^nil  k  fiiirr  cpiti  le  fuux 
pnrAt  vmt,  cpic!  lit  vrui  pnri^l  fuuxi  <pio  le  himi 
piirùl  mul,  (pti"  cr  rpii  i^tiiil  juMr  H  lounhlr  pa- 
rût injunlt^  ^{  criniiurl,  ff  vivt*  vrtMl;  o'cMiiil  U 
ohnrlulMUcrir  clc^  In  logicpir  ri  cir  hi  niorulr.  Qu'utt 
Hophinlc  proponAl  uur  vhnnv  farilci  il  porinumlrr, 
on  nr  moquuil  cir  lui  Mvrr  cpioiqut*  ruinon.  A  criut 
(pii  vouhiil  Aitro  IVIogc  crtlrtrutt^  on  clrmnndiiil: 
{fiéêts\Nv  (fuih  MdmcPMnkin  qu«  lt«  m<^mc  liommr 
nr  vitntAt  il<?  prouvor  it  jour*U  unr  dionri  ri  Ir 
Iruitrimiin  lo  roniruirr;  Irn  Alhc^niruK,  ct  fwiiph 
Mmfttiêr,  alhirtit  mi  fouir  jk  non  c^colr.  liii  mi« 
grMr  de  SoiTUtr  Tut  IVruril  cici  lu  vnntlt^  i\vn 
HopIttHlrn:  il  opi^mn  k  It^ur  tMamation  uur  «Um- 
Irrtiquc*  plux  KMtnd  ri  mumI  Muhlilci  que?  In  lt«ur. 
Il  IrM  iittirAÎI  fl0  pic^gr  rn  pii^gr  juncpr^  IrM  rc^« 
duirr  k  rulmuritr  ;  ri  non  plim  grutid  rritnr  prut- 
^\îv  fut  (io  ItiM  dvoir  conrondu»;  d*MVoir  appris 
HUk  Atlu^ntrniii  loug-lrmpn  Mi^duild  pur  drx  pu- 
rolrn,  W  dignf  UMiigr  tir  Itt  rninoni  Turl  i\î^  dotilrr, 
«I  ilc  H*iippli<pirr  ik  (funtutlrr  cr  qu*tt  impoiiuil 
dr  Muvoir,  le  vmi,  tr  liirn,  tr  bruu  nuiruK  Ir 
juMr ,  rhoiuu^lr  ri  Tultlr. 


19.  1^.  L  É  M  E  N  T  â 

Chez  les  Romains,  la  déclamation  n'était  pas 
sophistique 9  roais  pathétique;  et  au  lieu  de  se 
duire  l'esprit  et  la  raison,  c'était  l'ame  qu'elle 
essayait  d'intéresser  et  d'émouvoir.  Ce  n'est  pas 
que  dans  des  ouvrages  de  morale,  comme  les 
Paradoxes  de  Cicéron  et  son  Traité  sur  la  vieil- 
lesse^ on  n'employât ,  comme  chez  les  Grecs,  une 
dialectique  très -déliée,  à  rendre  populaires  des 
vérités  subtiles,  et  souvent  opposées  aux  pré- 
jugés reçus;  c'était  même  ainsi  que  Caton  avait 
coutume  d'opiner  dans  le  sénfat  sur  des  questions 
épineuses  :  mais  cette  subtilité  était  celle  de  la 
bonne  foi  ingénieuse  et  éloquente  ;  c'était ,  quoi 
qu'en  eût  dit  Aristophane ,  la  dialectique  de 
Socrate,  et  non  pas  celle  des  charlatans  dont 
Socrate  s'était  joué. 

La  déclamation  était  à  Rome  l'apprentissage 
des  orateurs  ;  et  d'abord  rien  de  plus  utile.  Mais 
quand  le  goût,  dans  tous  les  genres,  se  corrom- 
pit, l'éloquence  éprouva  la  révolution  générale. 
Pétrone  nous  donne  une  idée  de  cette  école  d*élo- 
quence,  et  des  sujets  sur  lesquels  les  jeunes  ora- 
teurs s'exerçaient  dans  son  temps  :  fai  reçu  ces 
plaies  pour  la  défense  de  la  liberté  publique  ;  fai 
perdu  cet  œil  en  combattant  pour  vous  :  donnez- 
moi  un  guide  pour  me  mener  vers  mes  enfants, 
car  mes  jambes  affaiblies  ne  peus^erU  plus  me 
soutenir.  Ces  déclamations  j  qui  semblaient  si  ridi- 
cules à  Pétrone ,  pouvaient ,  selon  Perrault ,  avoir 
leur  utilité.  «Comme  il  faut  rompre,  dit -il,  le 
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eiirpd  den  jeune»  geii»  pur  le»  rKercûreu  violetitA 
(lu  manège  9  pour  leur  apprendre  k  bien  rnaiiier 
un  cheval  dariM  une  marche  orchuMire,  ou  dan» 
un  cnrrounel;  il  ne  iuut  pa»  moin»  rompre  9 
en  quelque  norfei  IV»pril  de»  jeunr»  oruteurNy 
par  de»  »ujel»  exiraordinaîre»  et  plu»  grand»  que 
imture»  qui  le»  obligent  k  faire  de»  effort»  d'ima» 
gination,et  qui  leur  donnent  lu  facilita  de  traiter 
en»uite  de»  »ujet»  commun»  et  ordinaire»  ;  car 
rien  ne  di»po»e  davantage  k  bien  faire  ce  qui  c»t 
ai»é|  que  Thabitude  k  faire  le»  cho»e»  dinicile»*  » 
(le  rai»(mnement  de  Perrault  e»t  lui-m^me  un 
»ophi»me  :  car  un  jeune  de»»inateur9  (pii  n*auraii 
jamai»  c^pié  que  de»  modifie»  d*acad^mie  dan» 
de»  altitude»  contrainte»  et  de»  mouvemeni»  con- 
vul»if»9  »erait  trè»-loin  de  »avoir  modeler  ou 
peindre  la  Venu»  pudique ,  ou  TApollon  ^  ou  le 
(Gladiateur  mourant;  et  qiuind  il  »'ttgit  de  pa»»er 
ile  ta  nature  forc^^e  à  la  nature  »imple  et  naïve, 
c*e»t  abuier  de»  mot»  que  lU  dire,  ^ai  pt*m  le 
pluM  pmt  te  moins.  Dan»  tou»  le»  art»  9  en  élo* 
quenee  et  en  [ioé»ie,  comme  en  peinture,  IVxa- 
gération  e»t  le  moinjn  ;  et  le  plus ,  cV»t  la  vérité , 
Ja  convenance,  la  décence;  cV»t  ceiia  ligne  dont 
parle  Horace,  au*dcU  et  en<de(;ii  de  laquelle  rien 
ne  [)eut  ^tre  bien. 

Il  e»t  donc  vrai  qu*à  Home  la  déclamation  cor^ 
rompit  Téli^quence;  il  e»t  encore  vrai  qu'elle  Tau- 
rait  décréditée  cpiand  même  elle  ne  Taurait  pa» 
corrompue.  Klle  la  corronqiil  en  ce  que  lorateur, 
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exercé  à  des  mouTements  extraordinaires,  les 
employait  à  tous  propos  pour  user  de  ses  avan- 
tages :  il  acoommodait  son  sujet  à  son  éloquence , 
au  lieu  de  proportionner  son  éloquence  à  son 
sujet.  Mais  cet  exercice  de  Fart  oratoire  tendait 
sur -tout  à  le  décréditer;  car  un  peuple  aocou* 
tumé  à  ce  jeu  des  déclamations,  où  il  savait  bien 
que  rien  n'était  sincère,  devait  aller  entendre 
ses  orateurs  comme  autant  de  comédiens  habiles 
à  lui  en  imposer  et  à  l'émouvoir  par  artifice: 
ce  qui  devait  naturellement  lui  ôter  cette  con- 
fiance sérieuse  qui  seule  dispose  et  conduit  à 
une  pleine  persuasion. 

Nos  avocats  ont  long -temps  imité  les  décla-  ^ 
mateurs:  c'est  le  grand  défaut  de  le  Maître,  et 
ce  qui  corrompt  dans  ses  plaidoyers  le  don  de 
la  vraie  éloquence.  Jusqu'à  Patru  et  à  Pélisson, 
les  avocats  eurent  le  défaut  de  le  Maître,  et 
n'en  eurent  pas  le  talent.  Les  Plaideurs  de  Racine 
furent  pour  le  barreau  une  utile  et  forte  leçon; 
et  le  ridicule  attaché  à  la  fausse  éloquence  en 
préserva  du  moins  ceux  qui,  nés  avec  une  rai» 
son  droite  et  ferme,  une  sensibilité  profonde,  et 
le  don  naturel  de  la  parole,  se  sentirent  doués 
du  vrai  talent  de  l'orateur. 

Le  goût  de  la  déclamation  n'est  pourtant  pas 
encore  absolument  banni  de  l'éloquence  moderne; 
et  l'éducation  des  collèges  ne  fait  que  le  perpé- 
tuer. Rien  de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de 
rhétorique,  que  les  formules  d'éloquence  qu'on 


y  donna  noui  le  nom  iVamplificatton^  At  chrl^^  etc.  ; 
et  lei  exerciceA  qu'on  y  fuit  (kiro  mux  jcinie»  grnA 
ressemblent  fort  à  cotix  dont  se  mocj^io  IVironr. 
Il  y  iiiraily  je  crois,  pour  formrr  dos  oratc^urs, 
une  méthode  plus  rnisoniiuble  à  suivre,  que  de 
fiiire  déclamer  des  enftints  sur  des  sujets  bi^ur- 
res,  ou  ubsolumcnt  étrangers  aux  mcrurs  c*t  aux 
MiÏMires  dVprésent  :  ce  serait  de  prendre,  piuni^ 
nos  causes  célèbres,  celles  cpii  ont  é\(\  plaidées 
avec  le  plus  d'éloquence,  et  de  n*en  donner  aux 
jeunes  gens  que  les  matériaux,  c'est-à-dire  1rs 
faits,  les  circonstances,  et  les  moyens,  eu  leur 
laissant  le  soin  de  les  ranger,  da  les  drsposer  A 
leur  gré,  de  les  enchaîner  [\m  à  l'autre,  d'y  nuV 
1er,  en  les  exposant,  les  couleurs  et  les  mouve- 
ments d'une  éloqueiu:e  naturelle,  et  de  prêter  k 
la  vérité  toutes  les  forces  de  la  raison.  Ce  travail 
achevé ,  on   n'aurait  plus  qu'à  mettre  sous  les 
yeux  du  jeune  homme  la  m^me  cause  plaidcV 
éloquemment  par  un  homme  céh4)re;  et  la  c<mi« 
(laralson  (pi'il  ferait  lut-rn^me  de  son  plaidoyer 
avac  celui  d'tni  (!ochin,  d'un  le  Nonnand,  d'un 
de  (t^nes,  serait  pour  lui  la  meilleure  le^on  :  au 
lieu  que  le  th^me  d'un  régent  de  collège,  donné 
pour  modèle  à  ses  écoliers,  est  bien  souvent 
d'aussi  mauvais  goût,  de4)his  mauvais  goût  que 
le  leur,  t^oy^fi  HnftTontgi/ft. 

Déclamation  se  prend  aussi  en  mauvaise  pari 
dans  l'éloquence  poéticjue.  (le  sont  encore  <les 
moyens  forcés  qu'on  emploie  pour  émouvoir,  ott 
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un  pathétique  qui  îie»t  point  k  »k  place  :  c'e»t 
le  vice  le  plu^  commun  de  la  haute  poésie ,  et 
ftur«tout  du  genre  tragique.  11  vient  commune- 
ment  de  ce  que  le  poète  n'oublie  pa»  assez  que 
Faction  a  des  spectateurs  ;  car  toutes  les  ibis  que, 
malgré  la  faiblesse  de  son  sujets  on  veut  exciter 
de  grands  mouvements  dans  Fauditoire,  on  force 
la  nature  9  et  on  donne  dans  la  déclamation.  Si 
au  contraire  on  pouvait  se  persuader  que  les 
personnages  en  action  seront  seuls,  on  ne  leur 
ferait  dire  que  ce  quiils  auraient  dit  eux-mêmes , 
diaprés  leur  caractère  et  leur  situation.  Il  n'y  au- 
rait alors  rien  de  recherché,  rien  d'exagéré,  rien 
de  forcément  amené  dans  leurs  descriptions,  dans 
leurs  récits ,  dans  leurs  peintures ,  dans  l'expres- 
sion de  leurs  sentiments,  dans  les  mouvements 
de  leur,  éloquence;  en  un  mot,  il  n'y  aurait  plus 
de  déclamation. 

Mais  lorsqu'on  sent  du  vide  ou  de  la  faiblesse 
dans  son  sujet,  et  qu'on  se  représente  une  mul- 
titude attentive,  et  impatiente  d'être  émue,  on 
veut  tâcher  de  là  remuer  par  une  véhémence, 
une  force,  et  une  chaleur  artificielle;  et  comme 
tout  cela  porte  à  faux,  Tame  des  spectateurs  s'y 
refuse  :  tout  parait  animé  sur  la  scène;  et  dans 
l'amphithéâtre  tout  est  tranquille  et  froid* 

Le  style f  dit  Plutarque,  doit  être  comme  le  feu, 
léger  ou  véhément  f  selon  la  matière.  Telle  est  la 
chose,  telle  doit  être  la  parole,  disait  Cléomène 
roi  de  Sparte.  Voilà  les  règles  de  l'éloquence  ;  ef 
tout  ce  qui  s'en  éloigne  est  de  la  déclamation. 
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Dtef.AMATiow  rnikrnhjs,  1m  décJanuUion  nnlti- 
roUcs  donna  niiiimanco  à  lu  miiMique,  1m  mimiqua 
k  U  poénic;  U  miii»iqu<i  «t  k  po^Mt^,  à  tour  tour^ 
firent  \%n  art  de  U  UMamation. 

\jii%  Accentii  dn  lu  joie,  dc!  Tiimour,  «I  do  la 
douleur,  aoiit  lei»  prcnnieri»  traiU  que  la  musique 
**efit  propoii<S  de  peindrez.  I/oreilIr  lui  a  demandé 
rhamionie,  la  mesure,  et  le  mouvement;  la  niu^ 
fiicpie  a  obéi  à  Toreille  :  doù  la  mtflopi^e.  Pour 
donner  à  la  musique  pliu  d'expreMion  et  de  vé- 
rité, on  a  voulu  arliiudc*r  1(*m  nomn  emphiyi^  d:uiM 
la  méludiei  cVnt-ii-diit)  parler  en  cliunUutt;  maia 
la  muaique  avait  wwe  mesure  et  un  mouvement 
régléit;  elle  a  donc  exigé  deM  mota  adaptén  aux 
mémea  nombre»  :  d*oii  Tari  den  ver».  Le»  nombres 
donné»  par  la  munique  et  obnervé»  par  la  poé- 
aie,  invitaient  la  voix  à  len  marquer;  doù  Tart 
rhythniqut'.  l^e  génie  a  auivi  naturellenu'ut  IVx- 
preaaion  et  le  mouvement  de  la  voix  :  croû  Tari 
hyjmcritiqut^ ^  ou  Taction  tbé&trale,  cpie  le»  (irecu 
appelaient  OrvJwm  :  \vh  Latin» ,  Saltatio;  et  que 
noua  avoua  pri»  pour  la  dau»e, 

(^eat  \k  quVn  était  la  dtrUtmation^  lorMprKn- 
i:liyle  fit  paa»er  la  tragédie  du  ebariot  de  Iben- 
pia  aur  le»  théAtre»  d*Atbènea.  La  tragédie,  dan» 
aa  naiaaance,  n*était  qu*une  espère  de  elurur,  où 
Ton  cbaiitait  de»  dilliyraudH*»  i\  la  louange  de 
Daccbu»^  et  par  eon»('*(picnt  la  dvchmation  tra- 
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gique  fut  d'abord  un  chant  musical.  Pour  délas- 
ser  le  chœur,  on  introduisit  sur  la  scène  un  per- 
sonnage qui  parlait  dans  les  repos.  Eschyle  lui 
donna  des  interlocuteurs;  le  dialogue  devint  la 
pièce  9  et  le  chœur  forma  Tintermède.  Quelle  fut 
dès  lors  la  déclamation  théâtrale?  Les  savants 
sont  divisés  sur  ce  point  de  littérature. 

Us  conviennent  tous  que  la  musique  était  em- 
ployée dans  la  tragédie;  mais  Temployait-on  seu- 
lement dans  les  chœurs,  Temployait-on  même 
dans  le  dialogue?  Dacier  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire  ;  C était  un  assaisonnement  de  r intermède  et 
non  de  toute  la  pièce;  cela  leur  aurait  paru  mons- 
trueux. L'abbé  du  fios  convient  que  la  déclamor 
tion  tragique  n'était  point  un  chant,  attendu  qu'elle 
était  réduite  aux  moindres  intervalles  de  la  voix; 
mais  il  prétend  que  le  dialogue  lui-même  avait 
cela  de  commun  avec  les  chœurs ,  qu'il  était  sou- 
mis à  la  mesure   et  au  mouvement,  et  que  la 
modulation  en  était  notée.  L'abbé  Yatri  va  plus 
loin  :  il  veut  que  l'ancienne  déclamation  fut  un 
chant  proprement  dit.  L'éloignement  des  temps, 
l'ignorance  où  nous  sommes  sur  la  prononcia^ 
tion  des  langues  anciennes,  et  l'ambiguïté  des 
termes  dans  les  auteurs  qui  en  ont  écrit,  fait  naître 
parmi  nos  savants  cette  dispute  difficile  à  termi- 
ner, mais  heureusement  plus  curieuse  qu'inté^ 
ressante.  En  effet,  que  l'immensité  des  théâtres, 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  ait  borné 
leur  déclamation  théâtrale  aux  grands  intervalles 


de  b  tiH%f  ou  qu*ils  ateni  eu  Tari  <iy  rriidrr 
Mfosible»  dait»  le  loiotaiii  le^  moindre»  iiifle&ionn 
de  Taffiaiie  et  le»  miatioe»  le»  pltH  déticateii  de 
b  proiMHicuition  ;  que  dan»  la  première  •uppcmi- 
lîMi  da  aient  aa«ftenri  leur  dâTiamaUon  aua  rrglea 
dtt  duuit  ;  ou  que  <lana  la  aeconde  i\%  aient  am' 
«enré  au  lAiéfttre  rexpreiêion  IdiN  et  naturtlle 
de  b  parole;  tea  tenp»«  les  lieua«  les  hommea, 
lea  lanKuea,  tout  e^t  rfaangé  au  point  que  Traern- 
ple  dea  ancien»,  <bn»  celte  partie  «  n  eut  plua  d  au« 
rutÈ€  autorité  pour  non». 

A  regard  de  Faction  aur  tea  théâtre»  de  Rome 
€i  d'Alliette»^  iexpre»5Kiui  du  iriJnuKe  était  inter- 
dite aua  comédien»  par  ru»age  de»  ra«t»que»;  et 
quel  charme  <le  inoiii»  daii»  leur  Urdanutiion! 
l^ntr  cfjncevoir  comment  un  u»agr  q«i  nou»  pa* 
rait  »i  choquant  dan»  le  genre  nohle  et  patliéli^ 
que,  a  pu  jamai»  »*établir  clie^  le»  ancien»,  d 
but  auppoaer  qu'à  b  bveur  di*  I  étendue  de  leur» 
tliéâtre»,  la  di»»onance  mon»truru»e  de  ce»  trait» 
haea  et  inaninir»  avec  \%%%e  arlion  vive  ri  une 
Micce%»i<in  rapide  de  »entinienl»  mmivciiI  o|i|himS« 
édiappait  aua  yeux  de»  %prclatiMiniu  On  ne  peut 
pa»  dire  la  même  clio»e  du  défaut  de  pr<i|Mirlion 
qui  réaullad  de  renhaut^K-nient  du  cotliiirne;  car 
le  lomtain,  qui  rappro4  lie  le»  ciilréniité»,  ne  rrml 
que  plu»  frappante  b  difri»rmité  de  reii»i*nilile. 
Il  bllait  donc  que  Tailleur  fut  enfermé  i\Ml'^  tutr 
eapece  de  statue  coloaMile,  qiiM  fai»ait  mouvim 
r^mme  par  re»Mirl»;  et  dah^  ««Mie  »uppo»itM*ii 
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comment  conceroir  une  action  libre  et  naturelle  f 
Cependant  il  est  à  présumer  que  les  anciens 
avaient  porté  le  geste  au  plus  haut  degré  d'ex- 
pression, puisque  les  Romains  trouvèrent  à  se 
consoler  de  b  perte  d'Ésopus  et  de  Roscius  dans 
le  jeu  muet  de  Pylade  et  de  Rathille,  et  que  ceux- 
ci  firent  chasser  de  Rome  les  acteurs  de  Pacu- 
▼ius  et  de  Térence;  singularité  qu'expliquera 
celui  qui  concevra  mieux  que  moi  comment  une 
Hécubct  une  Polyxène,  une  Iphigénie  sous  le 
masque  d*un  pantomime,  sans  Téloquence  de  la 
pal'ole,  pouvait  faire  quelque  illusion. 

Nous  ne  savons  pas,  dira -t- on,  ce  que  fai- 
saient ces  pantomimes;  cela  peut  être;  mais  nous 
savons  ce  qu'ils  ne  faisaient  pas.  Nous  sommes 
très-sûrs,  par  exemple,  que  dans  le  défi  de  Py- 
lade  et  d'Hylas,  l'acteur  qui  triompha  dans  le  rôle 
d'Agamemnon,  quelque  talent  qu'on  lui  suppose, 
était  bien  loin  de  l'expression  naturelle  de  ces 
trois  vers  de  Racine  : 

Heureux  qui ,  satisfait  de  f on  humble  fortune , 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  suis  attache, 
Vit  dans  Ntat  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché! 

Ainsi,  loin  de  justifier  l'espèce  de  fureur  qui 
se  répandit  dans  Rome ,  du  temps  d'Auguste , 
pour  le  spectacle  des  pantomimes,  nous  la  re- 
gardons comme  une  de  ces  manies  bizarres  qui 
naissent  communément  de  la  satiété  des  bonnes 
choses  :  maladies  contagieuses  qui  altèrent  les 
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mprirni  mrromprnt  \t  goùti  et  atiëantiMfnt  i^n 
^rmi»  tdlrntii.  f^ayrt  PANTOMtitir. 

On  rntenci  dirr  nouvetit  qu*it  n'y  a  gtit^rc  dan» 
k»»  artu  qut*  deH  bfiiut^ii  de  convention;  rVut  le 
moyen  de  tout  confondre;  niiiU«  dtinii  len  Mrtu 
d*intitiition«  In  première  r^gte  eut  de  reMenddcr; 
et  cette  convention  eut  nbnurde  et  bnrbure,  <|ui 
tend  k  corrtttnpre  ou  k  mutiler  dAnii  lu  peinture 
led  beault^n  de  loriginnl. 

Telle  ^ttiit  In  flMamafion  cbe»  len  RotnainHi 
lortique  In  ruine  de  remptre  entrntnn  celle  deii 
tln^Atim.  MniA  npren  cpie  In  linrbnrie  eut  extirpé 
toute  eiip^ce  dliabitude ,  et  que  In  nature  ne  fut 
refmtiée  dan»  une  longue  iit^rilit^;  elle  reparut 
telle  que  du  tempi»  de  11ienpiN«  dan»  m  minpii'* 
cité  gniMi^re*  et  du  nuiinii  avec  lavnntnge  d*une 
dorte  de  vérité.  («Vnt  ici  qu'il  faut  prentire  dana 
aon  origine  la  ililTérence  ile  notre  itik:lamatêon 
avec  celle  dea  aucienn. 

tior»  de  la  renaÎMance  dea  lettre»  en  Kurope, 
la  ntuaique  y  était  peu  connue  :  le  rby^mie  n  a- 
vait  paa  même  de  nom  dan»  le»  langue»  moilerne»; 
le»  ver»  ne  différaient  de  la  pro»e  que  par  la 
quantité  numérique  de»  »yllabe»  divi»ée»  égale- 
ment«  et  par  cette  ccniaonnance  de»  finale»  que 
non»  avon»  appelée  m/ir,  invention  gotbique, 
dont  IVaprit  et  Toreille  n*ont  pa»  lai»»é  de  »e  faire 
un  plai»ir.  Mai»  lieureu»ement  pour  la  poé»ie 
dramatique,  la  rime«  qui  rend  no»  ver»  »i  mo- 
notone» i  ne  lit  qu*en  maripter  le»  division»  i  aan» 
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leur  donner  ni  cadence  ni  mètre.  Ainsi  la  nature 
fit  parmi  nous  ce  que  Tart  d'Eschyle  avait  tâché 
de  faire  chez  les  Athéniens,  en  donnant  à  la  tra- 
gédie un  vers  aussi  approchant  qu'il  était  pos- 
sible de  la  prosodie  libre  et  variée  du  langage 
familier.  Les  oreilles  n'étaient  point  accoutumées 
au  charme  de  l'harmonie,  et  l'on  n'exigea  du 
poëte ,  ni  des  flûtes  pour  soutenir  la  déclamation  y 
ni  des  chœurs  pour  servir  d'intermèdes.  Nos  salles 
de  spectacle  avaient  peu  d'étendue  :  on  n'eut  donc 
besoin,  ni  de  masques  pour  grossir  les  traits  et 
la  voix,  ni  du  cothurne  exhaussé  pour  suppléer 
aux  dégradations  du  lointain.  Les  acteurs  paru- 
rent sur  la  scène  dans  leurs  proportions  natu- 
relles; leur  jeu  fut  aussi  simple  que  les  vers  qu'ils* 
déclamaient;  et  faute  d'art,  ils  nous  indiquèrent 
cette  vérité  qui  en  est  le  comble. 

Nous  disons  qu'ils  nous  l'indiquèrent,  car  ils 
en  étaient  eux-mêmes  bien  éloignés.  Plus  leur 
déclamation  était  simple,  moins  elle  était  noble 
et  digne  \  or  c'est  de  l'assemblage  de  ces  qualités 
que  résulte  l'imitation  parfaite  de  la  belle  nature. 
Mais  Ce  milieu  est  difficile  à  saisir;  et  pour  évi- 
ter la  bassesse^  on  se  jeta  dans  l'emphase.  Le 
merveilleux  séduit  et  entraine  la  multitude;  on 
se  plut  à  croire  que  les  héros  devaient  chanter 
en  parlant;  on  n'avait  vu  jusqu'alors  sur  la  scène 
qu'un  naturel  inculte  et  bas,  on  applaudit  avec 
transport  à  un  artifice  brillant  et  noble. 

Une  déclamation  applaudie  ne  pouvait  man- 


qiicr  dVtrc  imitée;  et  comme  leH  excè%  vont  tou- 
ioiim  en  croinKiinl,  Turl  ne  fit  que  ft*<ttoigner  do 
plu»  en  plim  de  lu  nature,  juiiqu*à  ce  (|u'un 
liomme  «xtrioniinaire  ontt  tout-à-coup  Ty  rame- 
ner :  ce  fut  Baron ,  Télève  de  Molière ,  et  rinati- 
tuteur  de  la  belle  (UclarmUion.  (I Vat  aon  eKem* 
pie  qui  va  fonder  non  principea;  et  noua  n*avona 
qu  une  rtfponae  à  faire  uuk  partiaana  de  la  déclu' 
maiion  emphatique  :  Uuron parlait  en  dévlamof^t^ 
on  plutôt  ffi  récitmU%  pour  parler  le  langage  de 
Raron  lui-mt^me  :  car  il  cMait  blcnMi^  du  neul  mot 
de  tl^ctoifMîUm.  Il  imaginait  avec  chaleur,  il  con- 
cevait avec  fincANe,  il  ae  pe^nëtrait  de  tout  I^en- 
tliouaiaame  de  aon  art  montait  lea  renaorta  de 
aon  ame  au  t(m  dea  acntimenta  qu'il  avait  k  ex- 
primer. Il  paraiaauit;  on  oubliait  l'acteur  et  le 
porte  :  la  beauté  miijeatueuae  de  aon  actitm  et 
de  aea  traita  répandait  rUluaion  et  Tintérét.  Il 
parlait;  estait  Mithrhlate  ou  Céaar;  ni  ton,  ni 
geaie,  ni  motivemeut  (pli  ne  fût  celui  de  la  na- 
ture. Quelquefoia  familier,  maia  toujoura  vrai,  il 
penaait  qu'un  roi,  dana  a(m  cabinet,  ne  devait 
point  être  ce  <|u'on  appelle  \i\\  héros  de  théâtre, 
\m  flMamatêon  de  Haron  caumi  inie  aurpriae 
mêlée  de  raviMaetueut  :  on  recotuuit  la  perfec- 
tion de  Tart,  la  simplicité  et  la  nobleaae  réuniea; 
un  jeu  tranquille  aana  froideur;  un  jeu  véhément, 
impétueux  avec  décence;  dea  nuancea  inflniea, 
MUiK  cpie  rinlenti(ui  de  lea  marquer  ae  fit  aentir. 
Ce  prodige  Ut  oublier  tout  ce  qui  l'avait  pré- 


cédé ,  et  fut  le  digne  modèle  de  tout  ce  qui  de* 
vait  le  suivre. 

.  Bientôt  on  vit  s'élever  Beaubourg ,  dont  le  jeu , 
moins  correct  et  plus  heurté ,  ne  laissait  pas  d*a- 
voir  une  vérité  fière  et  mâle.  Suivant  l'idée  qui 
nous  reste  de  ces  deux  acteurs,  Baron  était  fait 
pour  les  rôles  d'Auguste  et  de  Mithridate;  Beau- 
bourg, pour  ceux  de  Rhadamiste  et  d'Atrée.  Dans 
la  mort  de  Pompée,  Baron  jouant  César  entrait 
chez  Ptolomée  comme  dans  sa  salle  d'audience , 
entouré  d'une  foule  de  courtisans  qu'il  accueil- 
lait d'un  mot,  d'un  coup  d'œil,  d'un  signe  de 
tête.  Beaubourg ,  dans  la  même  scène ,  s'avançait 
avec  la  hauteur  d'un  maître  au  milieu  de  ses  es- 
claves ,  parmi  lesquels  il  semblait  compter  les 
spectateurs  eux-mêmes,  à  qui  son  regard  faisait 
baisser  les  yeux. 

Je  passe  sous  silence  les  lamentations  mélo- 
dieuses de  mademoiselle  Duclos,  pour  rappeler 
le  langage  simple,  touchant,  et  nol^le  de  made- 
moiselle le  Couvreur,  supérieure  peut-être  à  Ba- 
ron lui-même,  en  ce  qu'il  n'eut  qu'à  suivre  la 
nature,  et  qu'elle  eut  à  la  corriger.  Sa  voix  n'était 
point  harmonieuse ,  elle  sut  la  rendre  pathétique  : 
sa  taille  n'avait  rien  de  majestueux,  elle  l'enno- 
blit par  les  décences;  ses  yeux  s'embellissaient 
par  les  larmes,  et  ses  traits  par  l'expression  la 
plus  vive  du  sentiment  :  son  ame  lui  tint  lieu  de 
tout. 

On  vit  alors  ce  que  la  scène  tragique  a  jamais 


rc^iini  fif^  plu»  pMrfiiit,  U«  oiivnigc««  tir  Corneillii 
ri  î\p,  tincine  rr{>r4»(^nléi  pur  A^^  ndi^urt  tliKiim 
«r^iit.  Kn  «iiivant  len  progr^n  <rt  \t%  vicmittifirH 
cl«»  lu  dH^lamufUm  fhMtmh^  JVMMii^  cli«  tiotinrr 
itfi<^  tcWt*  cli>«  lAii^nN  c|uVlli«  d  Migniilrftt,  rfinvuMini 
€|iic!  Im  priticipi^tt  flc^  Ttirt  rm  nortt  jatiimn  ttiif«iu 
MifilU  qu^  |Mir  IViiidr  tlfn  moilii^lrii.  («ortic^illi^  ri 
Hariii^  nou«  rt»«lffil;  Burcm  «^t  lu  Ir  (Univrmir  nu 
«cml  pluA;  Iriim  li»<;'rmii  nVlAic^nt  (^mfruqiit*  clutu 
If*  Muvrnif  clo  IrtirA  «nimimlminil  Irur  riic«tiiplc 

Noua  nc^  ricHm  nrrélctruti*  pc>itit  k  la  iMfimO'» 
iitm  romiqu«;  pemotini!  tio  flouir  quVIk  n«  doive! 
i^trr  In  |>«tntur^  IMi^W  du  Ion  rr  di^  IVitfi^rtc'ur 
rtc^  p<^r«oniuif(f^«  dont  lu  comédie  tmiftt  If  «  mcrum. 
Tout  II!  tnlt^nt  ronnUff!  datiA  li*  nuturrl;  (*t  Imit 
lV»i»n'ic0,  dan*  ruAugt*  du  niotulc*;  or  It*  nuturi)! 
ne  p«ut  AVnA<^ign^f  9  «t  Ic^»  mcvurii  dr  I»  «ocii^td 
n<*  AVtudtent  point  dan*  li^«  livrcM.  C*c*pc*ndnnt 
jc^  doJA  foirr  m  unc^  oh«c«rv(ifion  qui  01*11  àdiapp^ 
rn  pnrlftot  de  1a  trA^i^diDi  H  qui  f*it  communes 
Atiit  dmiK  grnrc^A.  C«V«t  qui*,  pur  In  nii^nu*  ruiMUi 
qu'un  tiihli»au  dc^«tin^  k  éirv  vu  df^  loin  doit  i^trt! 
p<nnt  k  f(riindr«  tourhc^A,  li^  ton  i\u  thi^Atrr  doil 
^trr  plu*  hAut,  W  langngi^  plu«  AtuUf^tui,  In  pro- 
nonciation plun  maripu^oi  c|ut«  dan«  b  «oc*iiMi^,  où 
Ton  M*  rommunicpit*  di^  pliu  prt^ai;  mm^k  loiijoun» 
dunn  1^4  pro|mrtionA  di*  U  pc^ipi^tiivc^,  (*V»t-À 
dire  de  manière  que  re^prennion  de  U  voiit  mH 
ri^duite  au  degré  de  lu  nnlurei  loniqu'etle  (Hir- 
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vient  à  Toreille  des  spectateurs.  Voilà,  dans  Tun 
et  Fautre  genre,  la  seule  exagération  qui  soit 
permise  :  tout  ce  qui  l'excède  est  vicieux. 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  déclamation  a  été, 
sans  pressentir  ce  qu  elle  doit  être.  Lie  but  de 
tous  les  arts  est  d'intéresser  par  l'illusion  :  dans 
la  tragédie,  l'intention  du  poète  est  de  la  pro- 
duire; Tattente  du  spectateur  est  de  l'éprouver; 
l'emploi  du  comédien  est  de  remplir  l'intention 
du  poëte  et  l'attente  du  spectateur*  Or  le  seul 
moyen  de  produire  et  d'entretenir  l'illusion,  c'est 
de  ressembler  à  ce  qu'on  imite.  Quelle  est  donc 
la  réflexion  que  doit  faire  le  comédien  en  en- 
trant sur  la  scène?  La  même  qua  dû  faire  le 
poëte  en  prenant  la  plume.  Qui  va  parler  ?  quel 
est  son  rang?  quelle  est  sa  situation?  quel  est  son 
caractère?  comment  s*  exprimerait-il  s'il  paraissait 
lui-même?  Achille  et  Agamemnon  se  brasseraient- 
ils  en  cadence?  On  peut  m'opposer  qu'ils  ne  se 
braveraient   pas  en  vers,  et  je  l'avouerai  sans 
peine.  Cependant,  me  dira-t-on,  les  Grecs  ont 
cru  devoir  embellir  la  tragédie  par  le  nombre  et 
l'harmonie  des  vers;  pourquoi,  si  l'on  a  donné 
dans  tous  les  temps  au  style  dramatique  une  ca* 
dence  marquée ,  vouloir  la  bannir  de  la  dèclamor 
tion?  Qu'il  me  soit  permis  de  répondre,  qu'à  la 
vérité  priver  le  style  héroïque  du  nombre  et  de 
l'harmonie,  ce  serait  dépouiller  la  nature  de  ses 
grâces  les  plus  touchantes;  mais  que  pour  l'em* 
bellir,  il  faut  prendre  ses  ornements  en  elle-même. 
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rt  qiie  Tun  de  iic#  orticinrttfft  ffit  la  vnriété.  \4f!% 
gmmJtf  ëcriirafnii  Tont  bien  nenti,  lonK(frilii  ont 
prifi  nain  de  varier  le  nrnnbre  ci  la  cadence  du 
ver»  héroïque;  et  voyez,  de  combien  de  manière» 
Racine  la  coupé  pour  le  rendre  plun  naturel  11 
n*eat  auaine  eapêce  de  nombre  qui  n'ait  nn  place 
dana  le  langage  de  la  nature;  il  n\m  ent  auain 
dont  elle  garde  aervilement  la  pi^^ricNlique  uni« 
formtté.  I^  monotonie  efit  donc  vicieuse  dana  le 
%tyle  i\iM  poëte,  comme  dana  la  dérlamntion  de 
Tacteur;  et  le  premier  qui  a  intro<luit  dea  infer- 
looiteura  aur  la  acene  tragique,  Kabyle  lui-m^me, 
penaait  comme  moi;  puiaqu'obligé  de  céder  au 
Roût  dea  Atb<^niena  pour  lea  vera,  il  n*«  employa 
t\i%e  le  plua  aimple  et  le  moina  cadencé  de  Xuu%, 
aOn  de  ae  rapprocher,  autant  qu*il  lui  <^tait  (ma- 
Mbte,  de  cette  proae  naturelle  dont  il  aVIoignait 
k  regret,  Voudraia-je  pour  cela  bannir  aujour- 
d'hui lea  yer%  du  dialogue?  Non,  puiMpie  Thabi- 
tude  noua  ayant  rendua  inaenaiblea  h  ce  défaut 
de  vraiaemblanc>e ,  on  peut  joindre  le  plaiair  de 
vrfir  une  penaée,  un  aentiment,  ou  une  image 
artiatement  cnchAaaée  dana  lea  bomea  d'un  vera 
harmonieux,  k  l'avantage  de  donner  pour  aide 
k  ta  mémoire  un  point  fiae  dana  la  rime,  et  de 
lui  marquer  dana  la  meaure  un  eapace  déterminé, 
y  oyez  Vraa, 

flemontona  au  principe  de  l'illuaion.  Le  iiéroa 
diaparalt  de  la  accne,  dea  qu'on  y  aperçoit  le  co- 
médien ou  le  poète,  (cependant,  comme  le  poc?te 
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fait  penser  et  dire  au  personnage  qu'il  emploie, 
non  ce  qu'il  a  dit  et  pensé,  mais  ce  qu'il  a  dû 
penser  et  dire,  c'est  à  l'acteur  à  l'exprimer  comme 
le  personnage  eût  dû  faire.  C'est  là  le  choix  de 
la  belle  nature ,  et  le  point  important  et  difficile 
de  l'art  de  la  déclamation.  La  noblesse  et  la  di- 
gnité sont  les  décences  du  théâtre  héroïque; leurs 
extrêmes  sont  l'emphase  et  la  familiarité  :  écueils 
communs  à  la  déclamation  et  au  style,  et  entre 
lesquels  marchent  également  le  poète  et  le  co- 
médien. Le  guide  qu'ils  doivent  prendre  dans  ce 
détroit  de  l'art,  c'est  une  idée  juste  de  la  belle 
nature.  Il  reste  à  savoir  dans  quelles  sources  le 
comédien  doit  la  puiser. 

La  première  est  l'éducation.  Baron  avait  cou- 
tume de  dire  qu'un  comédien  devnUt  avoir  été 
nourri  sur  les  genoux  des  rçines  :  expression  peu 
mesurée,  mais  bien  sentie. 

La  seconde  serait  l'exemple  d'un  acteur  con- 
sommé ;  mais  ces  modèles  sont  rares , .  et  l'on 
néglige  trop  la  tradition,  qui  seule  pourrait  les 
perpétuer.  On  sait,  par  exemple,  avec  quelle 
finesse  d'intelligence  et  de  sentiment  Baron,  dans 
le  début  de  Mithridate  avec  ses  deux  fils,  mar- 
quait son  amour  pour  Xipharès  et  sa  haine  contre 
Pharnace.  On  sait  que  dans  ces  vers  : 

Princes ,  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  dire , 
Votre  devoir  ici  n*a  point  dû  vous  conduire , 
"Ni  vous  faire  quitter,  en  de  si  grands  besoins , 
Vous  le  Pont ,  vous  Colchos,  confies  à  vos  soins  ; 
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il  diMit  k  Pharnace ,  f^oiu  le  Pont 9  avec  la  hau- 
teur d*iin  maître  et  la  froide  sévérité  d'un  juge; 
et  k  Xipbaré»,  f^ouM  ColchoMt  avec  rexpreMNion 
d*un  reproche  aeriAible  et  d'une  surprime  nu'Iée 
d*eatimei  telle  quun  père  tendre  la  témoigne  à 
un  fila  dont  la  vertu  n'a  paa  rempli  mn  attente. 
On  aait  que  dana  ce  vers  de  I^rrhui  à  Andro- 
maque  ; 

Madume,  en  TombraMant,  »onge%  à  la  «auver'i 

le  même  acteur  employait,  au  lieu  de  la  menace , 
Texpreaiion  pathétique  de  Tintérét  et  de  la  pitié; 
et  qu'au  geate  touchant  dont  il  accompagnait  cea 
mota,^/ï  Vembrassant^  il  semblait  tenir  Astyanax 
entre  ae»  maina,  et  le  préaenter  à  aa  niére,  On 
aait  que  dana  ce  vera  de  Sévère  à  Félix  ; 

Serv0x  bien  votra  DieU|  «ervex  votra  monarque. 

Il  permettait  l'un,  et  ordorniait  l'autre,  avec  lea 
gradations  convenablea  au  caractère  d'un  favori 
de  Décie,  qui  n'était  paa  intolérant.  (lea  exemples, 
et  une  infinité  d'autres  qui  nous  ont  été  trans- 
mis par  des  amateurs  éclairés  de  lu  belle  déala^ 
mation^  devraient  être  sans  cesse  présents  à  ceux 
qui  courent  la  même  cf|,rrière;  mais  la  plupart 
négligent  de  s'en  instiyire,  avec  autant  de  con* 
fiance  que  s'ils  étaient  par  eux-mêmes  en  état 
d'y  suppléer. 

\ji  troisième  (mais  celle-ci  regarde  l'action, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  j,  c'est  l'étude 
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des  monuments  de  l'antiquité.  Celui  qui  se  dis- 
tingue le  plus  aujourd'hui  dans  la  partie  de  l'ac- 
tion théâtrale,  et  qui  soutient  le  mieux  par  sa 
figure  l'illusion  du  merveilleux  sur  notre  scène 
lyrique ,  M,  Chassé ,  doit  la  fierté  de  ^  attitudes , 
la  noblesse  de  son  geste,  et  le  bon  goût  de  ses 
vêtements,  aux  chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  de 
peinture  qu'il  a  savamment  observés.  (Il  y  a  long- 
temps que  ceci  est  écrit.  ) 

La  quatrième  enfin,  la  plus  féconde  et  la  plus 
négligée ,  c'est  l'étude  des  originaux ,  et  l'on  n'en 
voit  guère  que  dans  les  livres.  Le  monde  est 
l'école  d'un  comédien ,  théâtre  immense ,  où  tous 
les  états,  toutes  les  passions,  tous  les  caractères, 
sont  en  jeu.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  mo- 
dèles manquent  de  noblesse  et  de  correction, 
l'imitateur  peut  s'y  méprendre,  s'il  n'est  d'ail- 
leurs éclairé  dans  son  choix.  Il  ne  suffit  donc 
pas  qu'il  peigne  d'après  nature,  il  faut  encore 
que  l'étude  approfondie  des  belles  proportions 
et  des  grands  principes  du  dessin  Tait  mis  en 
état  de  la  corriger. 

Uétude  de  Thistoire  et  des  ouvrages  d'imagi- 
nation est  pour  lui  ce  qu'elle  est  pour  le  peintre 
et  pour  le  sculpteur.  ^Que  l'artiste  qui  voudra 
peindre  Didon  mourante^  et  Tactrice  qui  voudra 
la  représenter,  prennent  leçon  dans  Virgile. 

nia ,  graves  ocuhs  conata  attoUere ,  rursùa 

Déficit 

Ter  sese  attoiiens,  cubitoque  innixa  levant^ 


t»K  LtttAii A-rimir.  il 

T^t  hMwiêiiÊ»  ton»  eH  t  vtutéà^it^  eittthitf»uM  «/lu 

Dttiifi  ta  Phanah^  Arrnniiiti,  tirutrii»nl  de* 
rtiiiip<*i*,  vt^yiiiit  non  «rmtV  pi^rir  p»r  U  noif,  «Ir- 
matttti^  A  pnHrr  k  Tr^mr;  il  {wirall  ttcvnht  loi» 
%%yA%^  commrnl? 

âii^'f^iêhâf  httfêptit'M  mttlh  /  ihirt^up  ftti**tpm 
•V»/  #/é*«'/«  ♦  #♦#  Vf*Hifim  ♦l'i  «H»  /»»*»  rn^t*  ftnu  t'f, 

Quelle?  iitiMge  et  quelle  levoti  pour  un  lu  tour  ui- 
lelligent  I 

l/imcpie  JMÎ  purlc^  du  rôle  de  Didon  à  lu  (ê- 
Irbre  SAUit-^lluberU,  je  nai  fuit  que  lui  trtuluue 
le<i  eiidroiU  de  Virgile  où  Tmiion  ent  ni  vive- 
ment peinte  :  elle  en  »  é\è  prorondi^ment  émue; 
«t  à  ce  trttit  miblime,  rt  patlitta  mofit*  Jutunt  ^ 
l'di  vu  9on  viiiAge  pAlir. 

ti^fi  livren  ne  présentent  point  ile  modèles  muh 
yeuk;  mni»  iU  en  oITrent  à  Tesprit  \  iU  diHUteul 
le  ton  k  rimaginiition  et  au  denliment;  et  Tinm- 
guitttton  ttt  le  sentiment  le  donnent  tiux  organes. 

On  a  vu  des  eiieuqdes  d'une  belle  ilrr/ama- 
htm  MUS  étude,  et  même,  dit -cm,  sans  esprit. 
4hii,  sans  doute,  si  Ton  entend  par  esprit  la 
vivaeité  d*une  eonreption  légère,  qui  se  repose 
sur  les  riens,  et  qui  voltige  sur  les  choses,  (lettc 
sorte  dVsprit  n  est  pas  plus  néeess^iire  pour  j<iuet 
le  rôle  d'Ariane,  quil  ne  Ta  été  pour  conquisrr 


les  fables  de  La  Fontaine  et  les  tragédies  de  Cor- 
neille* 

n  n'en  est  pas  de  même  du  bon  esprit  :  c'est 
par  lui  seul  que  le  talent  d'un  acteur  s'étend  et 
se  plie  k  différents  caractères.  Celui  qui  n'a  que 
du  sentiment  ne  joue  bien  que  son  propre  rôle; 
celui  qui  joint  à  l'ame  Tintelligence ,  l'imagina- 
tion  et  l'étude,  s'affecte  et  se  pénétre  de  tous  les 
caractères  qu'il  doit  imiter ,  jamais  le  même,  et 
toujours  ressemblant  :  ainsi  l'ame,  l'imagination, 
llntelligence ,  et  l'étude,  doivent  concourir  à  for- 
mer un  excellent  comédien.  C'est  par  le  défaut 
de  cet  accord,  que  l'un  s'emporte  où  il  devrait 
se  posséder,  que  l'autre  raisonne  où  il  devrait 
sentir  :  plus  de  couleur  propre  au  caractère ,  plus 
de  vérité ,  plus  d'illusion ,  et  par  conséquent  plus 
d'intérêt. 

Il  est  d'autres  causes  d'une  déclamation  défec- 
tueuse :  il  en  est  de  la  part  de  l'acteur,  de  la  part 
du  poète,  de  la  part  du  public  lui-même. 

L'acteur  à  qui  la  nature  a  refusé  les  avantages 
de  la  figure  et  de  l'organe  veut  y  suppléer  à  force 
d'art;  mais  quels  sont  les  moyens  qu'il  emploie? 
Les  traits  de  son  visage  manquent  de  noblesse; 
il  les  charge  d'une  expression  convulsive  ;  sa  vœx 
est  sourde  ou  faible  ;  il  la  force  pour  éclater  :  ses 
positions  naturelles  n'ont  rien  de  grand;  il  se 
met  à  la  torture,  et  semble,  par  une  gesticula- 
tion outrée ,  vouloir  se  couvrir  de  ses  bras.  Nous 
dirons  à  cet  acteur,  quelques  applaudissements 
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qu'il  arrache  au  public  :  Vou»  voule»  corriger  la 
nature,  et  vous  la  rende/,  moniitrueiue  :  von» 
ftentez  irivement;  parle»  de  m^me,  et  ne  force/ 
rien  s  que  votre  visage  «oit  muet;  on  »era  moin» 
bleaaé  de  »on  silence  que  de  ne»  contoroionu  :  le» 
yeux  pourront  vou»  censurer;  mai»  le»  cœur» 
vou»  applaudiront ,  et  vou»  arracherez  des  larme» 
à  vos  critique». 

A  l'égard  de  la  voix,  il  en  faut  moin»  qu'on 
ne  pen»e  pour  être  entendu  dan»  no»  Halle»  de 
•pectarle;  et  il  c»t  peu  de  Hituatioti»  au  thi^Atre 
où  l'on  »oit  obligé  d'éclater  :  dan»  le»  plu»  vio- 
lente» mémo,  qui  ne  »cnt  l'avantage  qu'a  sur  le» 
cri»  et  le»  éclat»  l'exprcsMion  d'une  voix  entre- 
rf)Upée  par  le»  sanglot»,  ou  élciuffée  par  la  pas- 
sion? On  raconte  d'une  actrice  célèbre,  qu'un 
jour  »a  voix  s'éteignit  dan»  la  déclaration  de 
Phèdre  :  elle  eut  l'art  d'en  profiter;  on  n'culen- 
dit  plu»  que  le»  accent»  d'une  ame  épuisée  de 
sentiment,  (Jn  prit  cet  accident  pour  l'effort  de 
la  pa»»ion,  comme  en  effet  il  pouvait  l'être;  et 
jamai»  cette  »cène  admirable  n'a  fait  sur  les  spec- 
tateur»  une  »i  violente  impression,  Mai»  dan» 
cette  actrice,  tout  ce  que  la  beauté  a  de  plu» 
touchant  suppléait  à  la  faiblesse  de  l'organe.  î>e 
jeu  retenu  demande  une  vive  expression  dans  les 
yeux  et  dans  les  traits,  et  nous  ne  balançons 
point  k  bannir  du  tbéôtre  celui  à  qui  la  nature 
a  refusé  tous  ce»  secours  à-la-fois.  Une  voix  in- 
grate, des  yeux  muet»,  et  d<s  traits  inanimés, 


« 


34  ÉLÉMEHTS 

ne  laissent  aucun  espoir  au  talent  intérieur  de 
se  manifester  au-defaors. 

Quelles  ressources  au  contraire  n*a  point  sur 
la  scène  tragique  celui  qui  joint  une  Toix  flexible, 
sonore,  et  touchante,  à  une  figure  expressive  et 
majestueuse?  et  qu'il  connaît  peu  ses  intérêts, 
lorsqu'il  emploie  un  art  mal  entendu  à  profaner 
en  lui  la  noble  simplicité  de  la  natiu^e! 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  déclamation 
simple  avec  une  déclamation  froide  :  souvent  elle 
n'est  froide  que  pour  n'être  pas  simple;  et  plus 
elle  est  simple,  plus  elle  est  susceptible  de  cha- 
leur :  elle  ne  fait  pcûnt  sonner  les  mots,  mais 
elle  fait  sentir  les  choses;  elle  n'analyse  point  la 
passion ,  mais  elle  la  peint  dans  toute  sa  force. 

Quand  les  passions  sont  à  leur  comble ,  le  jeu 
le  plus  véhément  est  le  plus  vrai  :  c'est  là  qu'il 
est  beau  de  ne  plus  se  posséder  ni  se  connaître. 
Mais  les  décences  ?  les  décences  exigent  que  l'em- 
portem^it  soit  noble,  et  n'empêchent  pas  qu'il 
ne  soit  excessif  Vous  voulez  qu'Hercule  soit 
maître  de  lui  dans  ses  fureurs!  n'entendec-vous 
pas  qu'il  ordonne  à  son  fils  d'aller  assassine  sa 
mère  ?  Quelle  modération  attendez-vous  d'Oros- 
mane  ?  Il  est  prince ,  dites-vous  :  il  est  bien  autre 
chose  ;  il  est  amant ,  et  il  tue  Zaïre.  Hécube ,  Cly- 
temnestre,  Mérope,  Déjanire,  sont  filles  et  femmes 
de  héros  :  oui  ;  mais  elles  sont  mères ,  et  l'on  veut 
égorger  leurs  enfants.  Applaudissez  i  l'actrice 
(mademoiselle  Duraesnil)  qui  oublie  son  rang, 
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«}ui  rail»  oul>li«»«  rt  q%n  ti'oiiklir  dt^m^me  daiui 

«me»  de  gt^re  qu'elle  (levr«il  im^  |mtkMHler  Ovide 
41  du  que  ramour  «e  rencotilmit  niremeitl  avec 
U  oMijjeiiil^.  Il  en  eit^t  «iiim  de  toiiten  len  (pumle* 
|Mi«Moii»  :  bien  entendu  que  daim  leum  mtrèt 
in<^itte«  le»  biennvi^anre»  iMiient  idM^ervéei^  ;  et  quant 
à  leur»  |p^lationik«  ta  règle  de  IVteur  cM  wïle 
du  poêle  :  c'eal  au  Myte  A  nuivre  la  marche  du 
«euluiietit  ;  r  efi^t  à  la  </r^/ftm4i/iofi  à  »uivre  la  mar* 
die  du  «tyle*  retenue  et  contrainte»  vnilente  et 
mi|MMueuwe  comme  lui* 

Cue  vaine  ddicatem^e  nout  |Mirte  ciurlqurfoiti 
à  fm^  de  ce  qui  fait  frf  niir  luta  voiMn<k«  et  de  ce 
<|ui  p^n^nut  let  Athénien»  de  terreur  nu  de  pi* 
ne;  ce«l  que  la  vigtieur  de  lame  et  la  chaleur 
«le  ruttagination  ne  Mmt  pa»  au  même  degré  dana 
le  caractère  de  toua  le»  i^euple?^  Il  n  en  e»t  pa» 
imi^ni»  vnii  qu'en  non»  la  lylietion  du  moiii»  »up* 
|dée«ait  au  •enitmeni»  et  quoii  »1iahituer%ait  ici 
ccumne  ailleur»  à  la  plu»  vive  e«pre»»ion  de  la 
italure»  »i  le  gtiùt  mèpri»altle  de»  p*irt»die»  ny 
dt«po»ail  re»pnt  à  chercher  le  ruhcule  à  o'^tê  du 
Mddioie  :  de  là  cette  crainte  malheureu»e  qui  alNil 
el  refroidit  le  talent  de  nu»  acteur»,  fours  IU« 
ao»nL 

Il  en^t  dan»  le  puhlic  une  autre  e^|>èce  d'homme» 
qu'aflecte  machinalement  IVxcè»  d'une  </cr/fi//ifi 
iM^m  outrée^  <^.e»t  en  faveur  de  ceux-ci  que  le?» 
|M»êteaeuK*itiêmc»ckCitent  Mtuvent  le»  tHiméthen» 


k  déJ^Tf^er  le  ^e^ie  et  à  firiffcer  TexpreMoo^  «utr* 
UHii  d:èn^  U»  morceniiix  frokk  et  £uble«^  dm» 
ie^^ieUf  »ii  défÀui  de^  cbo'ie^f  îk  weuieot.  qu'oo 
eutte  le^  moi^  ;  tfeU  uoe  obsienratioo  dont  les  abc- 
lieurs  peureot  proBtierf  pour  éviter  le  piège  où 
leb  p^pèie^  le^  altirent  Oo  peut  diviser  en  trois 
cb6^s  ce  i|u'ou  appelle  les  beaux  vers  :  dans  les 
uus^  la  [>eaut4é  doiuinaute  est  dans  Texpression; 
dans  les  autres ,  elle  est  dans  la  pensée  ;  on  con- 
çoit  que  de  ces  deux  beautés  réunies  se  forme 
l'espèce  de  vers  la  plus  parfaite  et  la  plus  rare. 
La  beauté  d\x  îoïïd  ne  demande,  pour  être  sen* 
\\e^  que  le  naturel  de  la  prononciation;  la  {onne, 
pour  éclater  et  se  soutenir  par  elle^-méroe,  a  be- 
soin â^Mixe  déclamation  mélodieuse  et  sonnante. 
Le  po^te  dont  les  vers  réuniront  ces  deux  beau- 
tés, n'exigera  point  de  Tacteur  le  fard  d'un  dé-- 
bit  pompeux;  il  appréhendera  au  contraire  que 
l'art  ne  défigure  ce  naturel  qui  lui  a  tant  coûté. 
Mais  celui  qui  sentira  dans  ses  vers  la  faiblesse 
de  la  pensée  ou  de  l'expression,  ou  de  l'une  et 
de  l'autre,  ne  manquera  pas  d'exciter  le  comé^ 
dien  à  les  déguiser  par  le  prestige  de  la  décla^ 
matUm  ;  le  comédien,  pour  être  applaudi,  se  prê- 
tera aisément  à  l'artifice  du  poète;  il  ne  voit  pas 
qu'on  fuit  de  lui  un  charlatan,  pour  en  imposer 
à  la  mullitiule. 

Openddnt,  même  parmi  la  foule,  il  est  d'ex- 
cellents juges  dans  l'expression  du  sentiment  Un 
grand  prince  souhaitait  à  Corneille  un  parterre 
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oompofté  df  minUtreft  dVtAt;  ('orneille  en  de» 
nmiidiiit  un  compodé  de  mnrcImndA  de  lu  rue 
Saint-DenU.  Il  entendait  par-là  den  eKpriln  droitii 
et  de»  amen  AcniiibleA,  nanti  préjug^fi,  aann  pré- 
teiiliona.  (Veit  d\in  npectateur  de  cette  claaae 
que,  dana  une  de  nos  provinced  inéridionaleai 
raclrice  qui  joue  le  râle  d*Ariane  avec  tant  crame 
et  de  vérité  (  madenioUelle  (llairon  ),  reçut  un 
jour  cet  applnudUNement  ai  ainc^re  et  ai  juate, 
Dana  la  ac^ne  où  Ariane  chen^he  avec  la  confi- 
dente quelle  peut  être  aa  rivale ,  k  œ  vera  : 

Rat«c0  M^aiilfi  Égld,  qui  Un  r^nd  infldilai? 

Tactrice  vit  un  homme  qui,  lea  yeux  en  larmeH, 
ae  penchait  vera  elle,  et  lui  criait  d*une  voix 
^touffi^e  :  C't^st  PhMre,  c'est  Phèdre.  C/eat  bien 
là  le  cri  de  la  nature  qui  applaudit  à  la  perfec- 
tion de  Tart. 

tiC  dt^faut  d'analogie  dana  lea  penaées,  de  liai* 
aon  dand  le  atyle«  de  nuancea  dana  lea  denlimenta, 
peut  enirahier  inaenaihiement  un  acteur  hora  de 
la  déclamation  naturelle.  CVat  une  réflexion  que 
noua  avona  faite,  en  voyant  que  lea  bellea  acfnea 
de  Corneille  étaient  conalamment  cellea  que 
Ton  déi^/oinait  avec  le  plua  de  aimplicilé.  Rien 
n  eat  plua  diflicile  que  dVtre  naturel  dana  un 
rÀle  qui  ne  Teat  paa. 

Comme  le  gCHte  auit  la  parole,  ce  que  j*ai  dît 
de  Tune  peut  a'appliquer  à  Tautre;  la  violence 
de  la  paaaion  exige  beaucoup  de  geatea,  et  com* 


38  ^LÉMEJVTë 

porte  même  les  plug  expressifs.  Si  Ton  demande 
comment  ces  derniers  sont  susceptibles  de  no« 
blesse ,  qu'on  jette  les  yeux  sur  les  forces  du 
Guide,  sur  le  Pœtus  antique ,  sur  le  Laocoon^  etc- 
Les  grands  peintres  ne  feront  pas  cette  difficulté. 
Les  règles  défendent ^  disait  Baron,  de  lester  les 
bras  au-dessus  de  la  tête;  mais  si  la  passion  les 
y  porte  ^  ils  seront  bien  :  la  passion  en  sait  plus 
que  les  règles.  Il  est  des  tableaux  dont  Timagi' 
nation  est  émue,  et  dont  les  yeux  seraient  blessés; 
mais  le  vice  est  dans  le  choix  de  Tobjet,  non 
dans  la  force  de  Texpression*  Tout  ce  qui  serait 
beau  en  peinture,  doit  être  beau  sur  le  théâtre. 
Et  que  ne  peut- on  y  exprimer  le  désespoir  de 
la  sœur  de  Didon ,  tel  qu'il  est  peint  dans  l  Énéldel 
Encore  une  fois,  de  combien  de  plaisirs  ne  nous 
prive  point  une  vaine  délicatesse  ?  Les  Athéniens, 
plus  sensibles  et  presque  aussi  polis  que  nous, 
voyaient  sans  dégoût  Philoctète  pansant  sa  blés- 
sure,  et  Pylade  essuyant  Fécume  des  lèvres  de 
son  ami  étendu  sur  le  sable.  Mais  après  s'être 
plaint  de  ne  pouvoir  pas  tout  oser,  il  n'en  faut 
pas  moins  se  conformer  aux  mœurs  et  s'attacher 
aux  bienséances  ;  Caput  artis  decere. 

L'abattement  de  la  douleur  permet  peu  de 
gestes;  la  réflexion  profonde  n'en  veut  aucun;  le 
sentiment  demande  une  action  simple  comme 
lui;  l'indignation,  le  mépris,  la  fierté,  la  menace, 
la  fureur  concentrée  n  ont  besoin  que  de  l'ex- 
pression des  yeux  et  du  visage;  un  regard,  un 
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ntoiivcmient  ci«  t^te,  voilà  Imir  iiction  naturelle  i 
U  grfitr  110  hrtkit  qtit)  raiïftihlir.  Que  cetu  qui 
rrprorhmit  à  un  «cteur  cio  négliger  lo  gefita  (lau« 
\cn  rÀlen  pathétiques  de  père,  ou  cianM  les  rôles 
majeitueuft  de  rois,  apprennent  que  la  dignité 
n*a  point  ce  qu*iU  appellent  des  bms,  Auguste 
tendait  simplement  la  main  k  Cinna,  en  lui  di* 
sant  :  sojrons  amis.  Et  dans  cette  réponse , 

C'onnilMCfS-votifl  ChtM  pour  lui  p«rl<fr  «ItifflP 

(lésar  doit  k  peine  laisser  tomber  un  regard  sur 
Piohmiée. 

(^etu-U  sur-tout  ont  besoin  de  peu  degestes, 
dont  les  yeux  et  les  traits  sont  stisreptibles  cFune 
expression  vive  et  totichante.  I/expression  des 
yeux  et  du  visage  est  Tame  de  la  déclamation  : 
c'est  \k  que  les  passions  vont  se  peindre  en  ca- 
ractères de  feu  ;  cVst  de  Ik  que  partent  ces  traits 
qui  notis  pénètrent,  lorsque  nous  entendons  dans 
Iphigénie^f 

Voua  y  Ai*r«s,  ms  fltln. 

dans  Àndmmaqu^^ 

U  ne  t*il  polat  aimé ,  orusl  I  qu*si  ji  donc  fsit  ? 

dans  Àtté(*, 

Mais  ce  nVst  ni  dans  les  yeux  seulement ,  ni  seu- 
lement dans  les  traits,  que  lo  sentiment  doit  se 
peindre  :  son  expression  résulte  de  leur  harmo* 
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nie  ;  et  les  filu  qui  les  font  mouvoir  tiennent  tous 
au  ftiégc  de  Tame.  Lorsqu'Alvarez  vient  annoncer 
à  Zamore  et  à  Alzire  Tarrét  qui  les  a  condamné», 
cet  arrêt  funeste  est  écrit  sur  le  front  du  vieil- 
lard,  dans  ses  regards  abattus,  dans  ses  pas  chan- 
celants :  on  frémit  avant  de  Tentendre.  Lorsque 
Ariane  lit  le  billet  de  Thésée,  les  caractères  de 
la  main  du  perfide  se  répètent  comme  dans  un 
miroir  sur  le  visage  pâlissant  de  son  amante,  dans 
ses  yeux  fixes  et  remplis  de  larmes,  dans  le  trem- 
blement  de  sa  main.  I^es  anciens  n'avaient  pas 
ridée  de  ce  degré  d'expression;  et  tel  est  parmi 
nous  l'avantage  des  théâtres  peu  vastes  et  du  vi- 
sage nu.  Le  jeu  mixte  et  le  jeu  muet  devaient  être 
encore  plus  incompatibles  avec  les  masques.  Mais 
il  faut  avouer  aussi  que  la  plupart  de  nos  ac- 
teurs ont  trop  négligé  cette  partie ,  Tune  des  plus 
essentielles  de  la  déclamation» 

Nous  appelons  Jeu  mixte  ou  composé  ^  l'ex- 
pression d'un  sentiment  modifié  par  les  circon- 
stances, ou  de  plusieurs  sentiments  réunis.  Dans 
le  premier  sens,  tout  jeu  de  théâtre  est  un  jeu 
mixte;  car  dans  l'expression  du  sentiment  doivent 
se  fondre,  à  chaque  trait,  les  nuances  du  carac- 
tère et  de  la  situation  du  personnage  :  ainsi  la 
férocité  de  Rhadamiste  doit  se  peindre  même 
dans  l'exprcMsion  de  son  amour;  ainsi  Pyrrhus 
doit  mêler  le  ton  du  dépit  et  de  la  rage  à  l'ex- 
pression tendre  de  ces  paroles  d'Andromaque, 
ipi'il  a  entendues  et  qu'il  répète  en  frémissant  ; 
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Cêêî  Huotor. ..........  p 

Voilà  if •  yuttx ,  M  bottrlii ,  «t  dijii  ion  audarr  ) 
()*oat  luUmémii  i  i**«it  toi ,  cbtr  rfpoux ,  qui«  j'ombraiM. 

Rii»ii  (le  |>li»  viirié  (Uns  le»  (iëtniU  que  le  mo- 
nologue (io  (jtttnille  au  quatrième  acte  clrH  tfo* 
rares;  mm  nu  douleur  eut  un  Nentiment  continu 
qui  doit  être  comme  le  fond  de  ce  tableau.  Kt 
c*efit  là  que  triomphe  Tactrico  qui  joue  ce  r6le 
avec  autant  de  vérité  que  de  noblêmiet  crintelli- 
gence  que  de  chaleur  (c^était  la  nuhlime  Olaimn). 
Iah  comédien  a  donc  totijoum  au  muinn  trom  ex* 
preftniona  à  réunir,  celle  du  Kcntimcnt,  celle  du 
caractère,  et  celle  de  la  fiitualiun  :  rcgie  peu  con- 
nue, et  encore  moinn  ohNcrvée. 

Loraque  deux  ou  ptudietirfi  nenlimcntH  agitent 
une  ame,  iU  doivent  ne  peindre  en  même  lenipn 
dana  lea  trailH  du  vinnge.et  dan»  le»  accents  de 
la  voix,  mc^me  k  travora  Un  efTorta  qu'on  fait  potir 
leA  dittaimuler.  Orofimane  jalotix  veut  H*expliquer 
avec  Zaïre;  il  déniro  et  craint  Taveu  qu*il  exige; 
le  necret  qu*il  cherche  Tépotivante,  et  il  hrùle  de 
le  découvrir  ;  il  éprouve  do  bonne  foi  totiK  ce» 
mouvements  confuM,  il  doit  Icn  exprimer  de  même. 
liU  crainte,  la  fierté,  la  pudeur,  le  dépit,  retien- 
nent quelqtiefoifi  la  paMion,  main  aanii  la  cacher; 
tout  doit  trahir  un  ccrur  Hcntiiblc.  Kt  (piel  art  ne 
demandent  point  cen  demi-leinlcH,  ceA  nuanccn 
d*un  lentiment,  répanduen  mir  Texprennion  d'un 
Sentiment  contraire,  aur-lout  dann  Um  nci^iwn  de 
ditt»imulation ,  où  le  pocle  a  »U[)poHé  que  cen 
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nuances  ne  seraient  aperçues  quedes  spectateurs, 
et  qu  elles  échapperaient  à  la  pénétration  des  per- 
sonnages intéressés!  Telle  est  la  dissimulation 
d'Atalide  avec  Roxane ,  de  Cléopâtre  avec  Antio- 
chus ,  de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  person- 
nages  sont  difficiles  à  séduire  par  leur  caractère 
et  leur  situation,  plus  la  dissimulation  doit  être 
profonde,  et  plus  par  conséquent  la  nuance  de 
fausseté  est  difficile  à  ménager.  Dans  ce  vers  de 
Cléopâtre  : 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  ma  colère  expire. 

dans  ce  vers  de  Néron  : 

Avec  Britannicus  je  me  réconcilie. 

l'expression  ne  doit  pas  être  celle  de  la  vérité, 
car  le  mensonge  ne  saurait  y  atteindre;  mais  com- 
bien ne  doit -elle  pas  en  approcher?  En  même 
temps  que  le  spectateur  s'aperçoit  que  Cléopâtre 
et  Néron  dissimulent,  il  doit  trouver  vraisem- 
blable qu'Antiochus  et  Agrippine  ne  s'en  aper- 
çoivent pas;  et  ce  milieu  à  saisir  est  peut-être  le 
dernier  effort  de  l'art  de  la  déclamation.  Laisser 
voir  la  feinte  au  spectateur,  c'est  à  quoi  tout  co- 
médien peut  réussir;  ne  la  laisser  voir  qu'au  spec- 
tateur, c'est  ce  que  les  plus  consommés  n'ont 
pas  toujours  le  talent  de  faire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  aisé 
de  se  former  une  juste  idée  du  jeu  muet.  Il  n'est 
point  de  scène ,  soit  tragique ,  soit  comique ,  où 


ivile  tïHpèce  crnctioM  ne  doivo  eturt^r  ihm  Ioh  «i- 
leticeK.  Tout  porHomittge  introduit  duim  uiio  Hc^iia 
doit  y  être  iiitàrodiié  ;  tout  ce  qui  riutéreMc)  doit 
Téniouvoir;  tout  ce  qui  Téiueut  doit  ^e  peindre 
dan»  Heu  traita  et  dauH  Ne»  attitudes  :  c  eal  le  prin* 
lûpe  du  jeu  muet;  et  il  n'eut  personne  qui  ne 
«oit  choqué  de  ia  négligence  de  ce»  acteurH,  qu*on 
voit,  inaen»ible(i  et  «ourd»  dén  qu'ils  cèdent  de 
parler I  ^uircourir  le  Mpectacle  d*un  wï\  indifférent 
et  dintraiti  en  attendant  que  leur  tour  vienne  de 
prendre  la  parole. 

En  évitant  cet  exch  de  froideur  dans  leD  iii- 
lenceA  du  dialogue,  on  peut  tomber  dani»  Teitc^H 
oppofté.  Il  edt  un  degré  où  le»  paiiMionH  M)nt  nuietten: 
ùig0nt0s  Hupent*  J)an«  tout  autre  cas,  il  n*eHt  puM 
naturel  d'écouter  en  Hilence  un  discours  dont  on 
uMt  violemment  ému ,  à  moins  que  la  crainte ,  le 
respect,  ou  telle  autre  cause  ne  nous  retienne. 
(^  jeu  rouet  doit  donc  être  une  expression  con- 
trainte et  un  mouvement  réprimé.  Le  person- 
nage qui  s'abandonnerait  k  l'action,  devrait,  par 
la  nu^me  raison,  se  hâter  de  prendre  la  parole  .* 
ainsi,  quand  la  dispositi(m  du  dialogue  l'oblige 
k  se  taire,  on  doit  entrevoir  dans  réimpression 
muette  et  retenue  de  ses  sentiments,  la  raison 
qui  lui  ferme  la  bouche. 

Une  circonstance  plus  crititjue  est  celle  où  le 
po^le  fait  taire  l'acteur  À  ccmtre- temps.  On  ne 
sait  que  trop  combien  l'ambition  des  beaux  vers 
a  nui  à  la  vérité  du  dialogtie.  (^Foy^n  DuLoauie). 
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Souvent  tin  personnage  qui  ne  demanderait,  en 
suivant  la  nature,  qu*à  couper  la  parole  k  Kori 
interlocuteur,  He  voit  condamné  au  ftilencei  uni- 
quement pourlai^er  achever  une  tirade  brillante?. 
Quel  est  pour  lors  te  parti  (|ue  doit  prendre  rac* 
teur  que  le  pocte  tient  k  la  gihie?  S*il  exprime 
par  6on  jeu  la  violence  quV)n  lui  fait,  il  rend 
plus  sensible  encore  ce  défaut  du  dialogue,  et 
son  impatience  se  communique  au  spectateur; 
s^il  dissimule  cette  impatience,  il  joue  faux,  en 
se  possédant  où  il  devrait  s'abandonner.  Quoi 
qu'il  arrive,  il  n*y  a  point  à  balancer;  il  faut  que 
Tacteur  soit  vrai,  m^me  au  péril  du  pcW*te. 

Dans  une  circonstance  pareille,  Tactrice  qui 
joue  Pénélope  (  mademciisetle  (îlairon  )  a  eu  Tart 
de  faire,  d*un  défaut  de  vraisemblance  insotite- 
nable  à  la  lecture,  un  tableau  théAtral  de  la  phis 
grande  beauté.  Ulysse  parle  k  Pénélope  sous  le 
nom  d*un  étranger.  Le  {)0(*le,  pour  filer  la  re« 
connaissance,  a  obligé  Tactrice  k  ne  pas  lever  les 
yeux  sur  son  interlocuteur.  Mais  k  mesure  qu'elle 
entend  cette  voix,  les  gradations  de  la  surprise, 
de  l'espérance,  et  de  la  joie,  se  peignent  stirson 
visage  avec  tant  de  vivacité  et  de  naturel;  le  sat' 
sissement  qui  la  rend  immobile  tient  le  specta- 
teur lui-même  dans  une  telle  stis()ension ,  que  la 
contrainte  de  Tart  devient  l'expression  de  la  na* 
ture.  Mais  les  atiteurs  ne  doivent  pas  compter 
sur  ces  coups  de  force,  et  le  plus  sur  est  de  ne 
pas  mettre  les  acteurs  dans  le  cas  de  les  corriger* 


Knconi  un  mot  aur  h  jeu  muot  tlatiii  Icn  niloncoH 
ih  rnctioU)  pnrtic  rni^cntiolic  et  Houvriil  nOgligt^c 
(le  rimitAtion  théAtmle.  !««  nului'c  n  doH  ditunliotitt 
eldeHtiKmvnnetiliique  toute  IViiergte  deii  InngueM 
ue  itérait  qu*afTMibtiri  (Uun  lonqueU  hi  purolo  re- 
tdrtie  raclion  t!t  reud  lexpreNHitm  tr»tnnnle  et 
lAche.  LcA  peintres,  dnnAceHMituntioiiM)  devrnient 
nervtr  de  modi^loH  «ux  porlen  et  nux  otutu^dienu, 
\é\^ff^memmm  de  l'imunlhe,  le  iSViiVt/  //m/«f»  r/i 
oraison  de  le  vSueur,  le  tAnan*  tle  Ilembnuit,  lu 
iif*M^ntP  ih  avu'i  du  (lurraohe^  mouI  den  mor- 
ceaux HuhlimeA  dnnii  ee  genre.  (Iom  grtuid.H  mal* 
tren  ont  iwmé  imaginer  el  sentir  au  Hperlalenr 
ce  qu'ils  n'auraient  pu  (piVnerver,  N^ii.H  avaient 
lente  de  le  rendre,  ttom^re  et  Virgile  avaient 
donm^  Texemple  aux  peintren.  Ajax  rencontre 
DlyiiAe  atix  enlm,  Didtni  y  rencontre  l^auV; 
Ajax  et  Oidon  nVxpriment  leur  indignation  que 
par  le  Htlenoe.  Il  enl  vrai  que  Tintlignalion  e.il 
une  paMion  taeittirne;  main  etlen  ont  ttmteii  det^ 
momentH  o\\  le  nilenee  enl  leur  exprensiion  la  plu» 
énergique  et  la  plun  vraie. 

lie»  aeteurH  ne  manquent  paM  de  »e  plaindre 
que  le»  poëlen  ne  donnent  point  lieu  j^  eei^  h\* 
lenoen  tiloquenti,  tpriU  veulent  tcmt  dire,el  ne 
Ui)«Hent  rien  à  Faction  :  Um  pt>cte{i  gt^misAent  de 
leur  c6t^,  de  ne  pouvoir  ne  reposer  Mir  Tintelli- 
gence  et  le  talent  de  leur»  aoteur»,  ptnir  Texpren» 
tiion  de»  rt^icence»;  et  en  g(^n(^ral,  le»  un»  et  le» 
autre»  ont  rai»on.  Mai»  ructour  qui  »ent  vivement , 
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trouve  encore  dans  l'expression  du  poète  assez 
de  vides  à  remplir. 

Baron,  dans  le  rôle  d'Ulysse,  était  quatre  mi* 
nutes  à  parcourir  en  silence  tous  les  changements 
qui  frappaient  sa  vue ,  en  entrant  dans  son  palais. 

Phèdre  apprend  que  Thésée  est  vivant  Racine 
s'est  bien  gardé  d'occuper  par  des  paroles  le  pre- 
mier moment  de  cette  situation. 

Mon  époux  est  vivant ,  OEnone ,  c'est  assez. 
J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  Toutrage  ; 
Il  vit;  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

C'est  au  silence  à  peindre  l'horreur  dont  elle 
est  saisie  à  cette  nouvelle ,  et  le  reste  de  la  scène 
n'en  est  que  le  développement. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Thésée  qu'Hip- 
polyte  aime  Aricie.  Qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire  :  si  le  poète  avait  pu  compter  sur  le  jeu 
muet  de  l'aclrice,  il  aurait  retranché  ce  mono- 
logue. 

Il  sort  :  quelle  nouvelle  a  frappé  mon  oreille  ?  etc. 

et  n'aurait  fait  dire  à  Phèdre  que  ce  vers,  après 
un  long  silence. 

Et  je  me  chargerais  du  soin  de  le  défendre! 

Nos  voisins  sont  plus  hardis,  et  par  consé- 
quent plus  grands  que  nous  dans  cette  partie. 
On  voit,  sur  le  théâtre  de  Londres,  Barnweld, 
chargé  de  pesantes  chaînes,  se  rouler  avec  son 


ami  «ttr  lo  pnvë  Av  lu  prinon,  étroitrmont  nrrri^ 
ruti  (iatitt  l(iK  hrnii  tie  riiiitro  :  Iciirit  liimto»i  Ic'ur» 
«anglotii,  Imim  cinbmrincinenU  ioiit  rcxprcMnioii 
ctr  jour  doulmir 

Mmim  ihm  cette  purtic ,  comme  dtitiii  tuiitrA  It^a 
autreii«  pmtr  rncour«ger  et  Icm  «utrum  et  Ica  no 
te um  4  dien^hor  Im  gmiicla  oiTetH,H  k  rinquerce 
qui  peut  Iom  prtMhiiiVi  il  laut  uu  public  d^rioux, 
t5clttir<^,  Mcudible^et  qui  porte  uu  (lit^AtredeCâuua 
un  notre  esprit  {\uk  cctix  di.//7f*r/wi/i  et  </*♦  (iit/t*, 

titt  manière  de  nliidnller  au  tliMtre  couthbtie 
pluK  <pi\m  ne  penne  k  h  \M\6  et  k  IVnergie 
tie  laotitui.  fU^yrt  Vufiivh  sui^nmt 


DiicoMATKm.  Parmi  len  tl^omthm  tbMlraleH, 
len  tuien  dont  de  dtHTUoe,  et  len  autrcM  de  pur 
urnemetit.  hen  Mnàratùms  de  pur  i»rnenieut  muit 
urbitraired,  et  n*ont  pour  n'^glen  qtie  le  gt)At.()n 
peut  en  puiaer  len  principes  gt^nc^raux  dann  IV* 
tude  de  rarebiteoturts  de  la  perspective,  du  dcM» 
»in,  etc.  Je  me  contenterai  d  observer  ici  que  la 
fiMimtion  la  plun  cupable  de  cburmer  les  yeux, 
devient  trinlo  et  etlrayante  potir  rinmginulion, 
«li^H  qu'elle  met  leH  acteiu'M  en  ilangcr  \  <v  cpti 
devrait  bannir  de  notre  tbt^tre  lyrique  ces  voU 
»i  mal  extVuli^H,  ttuns  lenqueU,  il  la  place  de  Mer* 
cure  (Ml  de  Tamour,  on  ne  voit  qu*un  mullieu* 
reuK  Muspendu  ji  une  corde,  et  dont  la  nituntion 
tait  trembler  tous  ceux  qtrelle  ne  Tait  piix  rire 
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Les  décombons  de  décence  scmt  une  imtlatîon 
de  la  beUe  nainre,  comme  d<Ml  rétre  FactiMi  dont 
dles  fetiacent  le  beo.  Un  homme  oélefare  en  ce 
genre  en  a  dmmé  an  théâtre  lyrique^  qui  seront 
hmg-f cnqi»  graTées  dans  le  soarenîr  des  coniMÛs- 
seors.  De  ce  ncmbre  était  le  péristyle  cfai  palais 
de  TSmaSj  dans  lequel,  aox  |rfns  belles  propor- 
tkms  et  à  la  perqpectÎTe  la  plussa^mte,  le  peintre 
arait  agonté  on  ooop  de  génie  bien  digne  d'être 
rappelé. 

Après  aroir  employé  presque  toute  la  hauteur 
du  théâtre  à  élerer  son  premier  ordre  d'archi- 
tecture,  il  arait  laissé  roir  aux  yeux  la  naissance 
d'un  second  ordre  qui  semblait  se  perdre  dans 
le  cintre^  et  que  Fimagination  acherait  :  ce  qui 
prétait  à  ce  péristyle  une  élévation  6ctive ,  dou- 
ble de  Fespace  donné.  C'est  dans'  tous  les  arts 
un  grand  principe ,  que  de  laisser  Fimagination 
en  liberté  :  on  perd  toujours  à  lui  circonscrire 
un  espace  :  de  là  rient  que  les  idées  générales , 
n'ayant  point  de  limites  déterminées,  sont  les 
sources  les  plus  fécondes  du  sublime. 

Le  théâtre  de  la  tragédie ,  où  les  décences  doi- 
vent être  bien  plus  rigoureusement  observées 
qu'à  celui  de  FOpéra,  les  a  trop  négligées  dans 
la  partie  des  décorations.  Le  poète  a  beau  vou- 
loir transporter  les  spectateurs  dans  le  lieu  de 
Faction  ;  ce  que  les  yeux  voient ,  dément  à  chaque 
instant  ce  que  Fimagination  se  peint.  Cinna  rend 
compte  à  Emilie  de  sa  conjuration,  dans  le  même 
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Naluii  où  va  délibérer  AuguAle;  et  diinii  le  premier 
*acte  dr  Brututt^  deux  vuleU  de  théâtre  viennent 
enlever  lautel de Man»  pour  <lébami»ter  la  Hn^ne. 
Ijt  manque  de  décorations  entraîne  rimpoiiAibilité 
des  cliangementa ,  et  celle-ci  borne  leii  autenni  k 
b  plut  rigoureuMe  unitt^  de  lieu  :  règle  gênante, 
qui  leur  interdis  un  grand  nombre  (le  beaux  mi- 
jeU,  ou  lea  oblige  à  len  mutiler.  (Den  change- 
roenta  heureux  «ont  arrivés  depniH  ceM  olmerva- 
tions.  ) 

Il  eat  bien  étrange  qu  on  Hoit  obligé  <raller 
chercher  au  théâtre  de  la  farce  italienne  un  mo- 
dèle de  déioruiion  tragii|ue.  Il  n*eHt  paH  nioinN 
vrai  que  la  priion  de  Siginmond  en  ent  un  i\\\\n\ 
aurait  dû  autvre.  N  cAt-il  pun  ridicule  que,  danti 
Ica  tableaux  les  plua  vrais  et  les  plus  touchautn 
des  passions  et  des  malheurs  des  hommes,  on 
voie  un  captif  ou  un  ccmpable  avec  d(*s  liens 
d'un  fer  blanc  léger  et  poli?Qu*<m  se*  représente 
Klectre  dans  son  premier  monologue,  trahiani 
de  véritables  chaînes  dont  elle  serait  accablée  : 
quelle  diiîérence  dans  Tillusion  et  dans  Tintcirt  ! 
K\x  lieu  du  faible  artifice  dont  le  po<^le  s*ost  servi 
dans  ie  CxinUc  d'iissrx  pour  retenir  ce  prisonnier 
dans  le  palais  de  la  reine,  supposons  que  la  fa* 
cilité  des  changements  de  décoration  lui  eut  pei - 
mis  de  lenfermer  dans  un  cachot;  cpielle  force 
le  iKrul  aspect  du  heu  ne  donnerait -il  pas  au 
(*ontraste  de  sa  situation  présente  avec  sa  for- 
tune passée?  On  se  plaini  que  nos  triiKc<licH  hont 
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plus  en  discours  qu'en  action  :  le  peu  de  res- 
sources qu'a  le  poète  du  côté  du  spectacle,  en* 
est  en  partie  la  cause,  La  parole  est  souvent  une 
expression  faible  et  lente;  mais  il  faut  bien  se 
résoudre  à  faire  passer  par  les  oreilles  ce  qu'on 
ne  peut  offrir  aux  yeux. 

Ce  défaut  de  nos  spectacles  ne  doit  pas  être 
imputé  aux  comédiens ,  non  plus  que  le  mélange 
indécent  des  spectateurs  avec  les  acteurs,  dont 
on  s'est  plaint  tant  de  fois.  Corneille,  Racine,  et 

leurs  rivaux  n'attirent  pas  assez  le  vulgaire,  cette 
partie  si  nombreuse  du  public,  pour  fournir  à 
leurs  acteurs  de  quoi  les  représenter  dignement  : 
la  ville  elle  seule  pourrait  donner  à  ce  théâtre 
toute  la  pompe  qu'il  doit  avoir,  si  les  magistrats 
voulaient  bien  envisager  les  spectacles  publics 
comme  une  branche  de  la  police  et  du  commerce. 
Mais  la  partie  des  décorations  qui  dépend  des 
acteurs  eux-mêmes,  c'est  la  décence  des  vêtements. 
Il  s'est  introduit  à  cet  égard  un  usage  aussi  dif- 
ficile à  concevoir  qu'à  détruire.  Tantôt  c'est  Gus- 
tave qui  sort  des  cavernes  de  Dalécarlie  avec  un 
habit  bleu-céleste  à  parements  d'hermine  ;  tantôt 
c'est  Pharasmane  qui,  vêtu  d'un  habit  de  brocard 
d'or,  dit  à  l'ambassadeur  de  Rome  : 

La  nature  marâtre ,  en  ces  affreux  climats, 

Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats. 

De  quoi  donc  faut -il  que  Gustave  et  Pharas- 
mane soient  vêtus?  L'un  de  peau,  l'autre  de  fer. 


\  atumnil  Ws  kuAuWwAxX  lUt  p'M%\\  \^\\\\tv  ^11  faut 
tlaimrr*  t)4l-aii«  i]iirU|ur  %^k\%yt  nux  n^riim  %\\% 
trmpH.  Il  (MmÎ  «lunr  «ti^M  <|ur  l^hrun  fn^t 
)\^ra)i  H    uiil  <ïr»   goiil»  À   .\lr\«Mtlrr?  t'VM  <4M 

Uirr  i)i  cl»<it|«r  n'Jr  i\u\U  vont  jt»urr  :  t»u  «r  \rr- 
mil  (HMiM  i^miliT  0>«ir  rit  |irmM|ur  r^in^f*  ui 
I  huMT  M%fi\r  Xuui  |><Mulre  \i\\  niihru  <lr»  lk»K4> 
«trtt^HNT  r\r4iiplf  nuiu  nAiMiuil  à  uur  rrut<«r\|Mr 
qiu  j^nil  rirr  iililr.  1^  |H»v^f  ih"  tK^t  jaiuAi»  |uv- 
MciiitT  tW^  9UluiilHMi9k  tjur  r^clrur  «t*  Niurtiit  nru- 
*itr*  irllr  t^ir  tvllr  tVuii  Ih^mîi»  uiouiHy^.  i^^uiitnull 
«  imnpit^  uu  l«blt^;4U  MilUiiur  %\ik\\%  1m!^»  ru  >uu* 
Uni  %jur  1«  funr  lirai  lu  jvir  Ir*  t^*rxrut  ïnirs 
(tr  lu  tnrr  :  uinii^  «y  iMblmu  iir  tioil  «iwur  «]m'iiii 
luvtAul  il  tWviriil  n\lunilr  m  INril  Vv  iT|x*\r  ;  rt 
U  My^«r  t\\u  \r  miiI  iiinntMlMtriiiruI  Ir  ivn<l  im« 

Ain  rr|AnH^lir^  i|ur  tm\k%  iMM%Hs  9iu%  tMiiii^- 
ihrti»  «MT  rimlt^^tvmt*  tir  Irtin»  \rlriurnliH^  lU  |»ru- 
xml  i%j>|H*Mfr  ru^»j;r  ri^hlu  ri  Ir  tbi^rr  «riiiiio- 
xri\  mM(\  yn%%  iWtn  \%uUW  i|ui  rtuubiuiir  miii» 
otunnlrr  ri  i|ui  ni  »\«iil  <lr  r^iiMMiiirr,  ^oum  î»ui- 
xwii»  t|ur  <vif^  rxiHisr»  itr  mmiI  qur  \r\^\%  birii  fea»- 
ilrr)k«  una»  Mi\tMi)kUr  1^111»^  qur  mj^^  ix'llr\iuM!«  iir 
ptxHiiurtMil  «uciiu  iVuil.  Mms  imirr  «itibilMui  iir 
XA  fMAtiil  jui«(]irÀ  iMt^rmlrr  à  tnirt  ijçrr  imlrr  Mrcir; 
il  tH*u>  nwflti  tr<ip|»mMlrr  à  b  poMrnir»  sa  tvl  ou» 
^^^^jp^  l'^il  y  i^rvriiir,  rr  tiiMuroiil  |vriiM^  \\m\^ 

4 
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ce  même  siècle  ceux  qui,  dans  les  choses  d*art 
et  de  goût,  ne  sont  d'aucun  siècle  ni  d'aucun 
pays. 

Lorsque  je  parlais  ainsi  dans  \ Encyclopédie  y 
j'étais  injuste  en  n'osant  espérer  les  changements 
que  je  désirais  aux  décorations  théâtrales;  mais 
je  dois  dire  pour  mon  excuse,  qu'il  n'y  avait 
alors  aucune  apparence  à  la  révolution  qui  ar- 
riva quelque  temps  après. 

Le  plus  difficile  et  le  plus  nécessaire  était  de 
dégager  le  théâtre  de  cette  foule  de  spectateurs 
qui  l'inondaient,  et  qui  laissaient  à  peine  aux 
acteurs  l'étroit  espace  qui  séparait  les  deux  bal- 
cons de  l'avant  -  scène.  On  a  peine  à  concevoir 
aujourd'hui  que  Mérope,  Iphigénie^  SénUramis^ 
aient  été  jouées  comme  au  centre  d'un  bataillon 
de  spectateurs  debout,  qui  remplissaient  le  fond 
du  théâtre,  et  qui  obstruaient  les  coulisses^  au 
point  que  les  acteurs  n'entraient  et  ne  sortaient 
qu'à  travers  cette  foule,  qu'ils  perçaient  diffici- 
lement. Rien  de  plus  contraire  à  la  pompe  et  à 
l'illusion  de  là  scène  :  aussi  l'ombre  de  Ninus, 
écartant  une  troupe  de  petits  -  maîtres  pour  se 
montrer,  ne  fut-elle  d'abord  qu'un  objet  de  plai- 
santerie; et  la  plus  théâtrale  de  nos  tragédies, 
Sémiramisy  tomba.  Mais  l'habitude  et  l'intérêt 
des  comédiens  perpétuaient  un  abus  si  barbare; 
et  il  subsisterait  peut-être  encore ,  si  M.  le  comte 
de  Lauraguais ,  par  une  libéralité  dont  les  arts  et 
les  lettres  doivent  conserVer  la  mémoire ,  n'avait 
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ili^teriTiiné  Ion  cnméd'wun  k  remmc^r  nu  héni^fica 
fil)  (te  Nurcrott  do  (iportAtriirN. 

Le  tMAtre  une  foin  lihrc!,  iivrc;  un  pitii  dr  Moin, 
de  d^pe nf»e  et  de  goAt  dttn»  I(*h  nouvelle»  déao' 
rations  9  il  fut  aiié  de  rendre  lu  ikchit  plu»  dé- 
rrnte. 

Mmî»  le  ctuingement  de»  liiibit»  (Huit  un  nriicle 
important  :  il  exigeait  de»  friii»  (ton»jd^rMt)lr»;  on 
iro»ait  pu»  même  y  pen»(«r;  lor»(pie  la  ('(llc'^hre 
fiittiron,  rpti  avuit  le  droit  de  donner  l'exemple ,  Ht 
k  première  le  NiuTirute  de  »c*»  riche»  viMcnnent» 
de  thi^Atre;  ef  dnn»  Idiim^,  dun»  Hoxane,  dan» 
Didon,  dnn»  itlecUre,  en/in  dan»  fou»  »e»  rAle», 
prit  le  co»tume  du  pay»  et  du  temp».  Ce  change- 
ment fut  applaudi  (umime  il  devait  IV^trc  ;  et  dr^»- 
lor»  ton»  le»  acteur»  furent  forc(^»  de  »e  vêtir  »iir 
ce  niodc^le  :  plu»  de  panier»  pour  le»  dame»  greo 
que»  et  romaine»,  plu»  de  chapeaux  k  grand» 
panache»  pour  Mithridate  et  pour  Augu»te,  plu» 
de  tonnelet»  aux  cuira»»e»,  plu»  de  manc'hette», 
plu»  de  gant»  k  frange,  plu»  de  perrmpie»  volu- 
mineuae»  pour  le»  hêro»  de  l'anticpiiti'*.  (Ihaciin 
parut  en  hahit  convenahie;  et  notre  grande  ac- 
lri(*e  eut  la  gloire  (Kavoir  mi»  la  première,  »ur  la 
Ncène  tragicpie  franvai»e,  de  la  d(icence  et  de  la 
viîritê. 

Mai»  un  autre  exemple  (piVlle  donna,  et  (|ui 
ne  fut  pa»  imil(i  de  même, ce  fut  de  réformer  la 
déclamation,  en  même  temp»  «pie  le»  hahit». 
.Iu»que-1À  elle  avait  eu  trop  de  déférence  pour 
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un  ancien  système  de  déclaniation  emphatique, 
où  Ton  prenait  Tenflure  pour  de  la  dignité.  En 
se  voyant  réellement  vêtue  comme  Idamé,  comme 
Roxane,  comme  Didon,  Electre,  Aménatde,elle 
parut  se  demander  à  elle-même  de  quel  ton  elles 
avaient  parlé;  et  sans  déroger  à  la  noblesse  de 
ses  rôles  9  elle  sut  rendre  la  déclamation  tragique 
à -la -fois  majestueuse  et  naturelle,  évitant  d*un 
côté  Temphase,  de  l'autre  la  familiarité;  aussi 
éloignée  du  ton  bourgeois  que  du  ton  ampoulé; 
sans  aucune  affectation  et  sans  aucune  négli- 
gence; sans  rien  outrer  et  sans  rien  affaiblir; 
d'un  accord  parfait  dans  l'action  de  son  geste  et 
de  son  visage,  d'une  justesse  inaltérable,  d'une 
sûreté  infaillible  à  saisir  toutes  les  nuances  de 
l'expression  dans  des  variétés  infinies  et  des  de- 
grés inappréciables  ;  si  accomplie  enfin ,  que  tout 
ce  que  l'envie  a  pu  lui  reprocher,  a  été  de  n'a- 
voir laissé  dans  l'art  aucune  des  incorrections 
qui  appartiennent  à  la  nature  :  reproche  qu'on 
ne  s'était  pas  encore  avisé  de  faire  aux  sculpteurs 
qui  nous  ont  donné  l'Antinous  et  l'Apollon. 


Définition.  I^  définition  oratoire  est  un  vaste 
champ  pour  l'éloquence.  C'est  par  elle  que  se 
discutent  presque  toutes  les  questions  de  droit; 
car  lorsqu'on  est  d'accord  sur  l'existence  du  fait 
et  sur  sa  cause,  il  ne  s'agit  plus  que  d'examiner 
quelle  en  est  la  nature,  et  d'en  déterminer  la 
qualité  relativement  à  la  loi. 


1)1',  t,trrAHhTvnr,  !i!i 

CtodiuM  M  é\é  {ué  pur  \v%  c-ncUvrii  du  Mi/on; 
ntmn  ant'VHi  \k  un  mriirtrct  prémiWliK^  vt  vcitoii- 
ttiiri*,  ou  Mtuirmetit  h  cmm  iIc?  lu  déftiiMi'  prrMiii- 
iielle?  Lr  fait  rut  convenu,  l^a  c|Uiilité  du  fait  ml 
U  question  qui  N*aKifit. 

Muréna  aW  ri'ridu  agri^nblr  hu  pruplo;  uiuii 
Cl?  qu*il  i  fiil  pour  lui  plaire,  r^t-rr  le  crinin  de 
rorrtiption  ?  K»l-<îe  la  hriffucr  Un  i^ii/fraf[eë  ?  (lVi»l 
re  qui  reale  k  d<icider. 

O  (ut  k  Home  une  nuifie  r(^lêhrr  (pie  relie 
que  pliiida  Carhon  pour  la  déleime  de  //.  O/V/» 
mlui^  aC/ium^,  aprêfi  mou  eotiMdat,  du  meurtre 
de  C  (iracvlius*  L*aetion  (^lait  notoire;  niaÎM  Icu*»- 
cpi*il  ft*agiNftatt  du  Malut  de  la  r<^publi(pie,  le  eoU' 
Hul,  eu  vertu  d*un  décret  du  M'*nat,  n*avait-ii  paM 
eu  droit  crordonner  (piVin  fit  uiain  hargne  hwt  un 
%in\iiw\ï%'i  ou,  dann  ee  pi^ril  nienie,  devait-il  ren- 
pei!ter  la  loi  qui  proti^K^ait  tout  citoyen  qu  elle 
n*avait  pan  eonihmuu'^?  lÀv.uvriinv^  t*j*  st^natÛM'» 
ionsntio^  MftvantUp  mpuhlicw  v.auMà?  ()*ét4ut  \k 
le  point  toufedtf^.  Il  M*agiH>iail  de  d(t\finlr  le  droit 
de  la  aôreti^  de  Tétat,  et  ce  que  le  consul  appe* 
lait  le  danger,  le  nalut  de  la  république;  de  Na- 
voir  juMpi*où  a  étendait  lautorit^i  du  nc^nat ,  et  le 
devoir  du  rouNul  lui-ui^ine  entre  ww  d<^erct  du 
Pkénat  et  la  Um. 

t)ne  cauNe  non  ntoinn  fiimeuite  fut  celle  du  tri- 
bun l\  NothanuH^  plaidée  par  Antoine,  ('e  tribun 
i^tait  accuM^  d^avcur  excité  une  addition  contre 
Sf*rvUiui  ('trpio^  lecpiel,  aprt*H  nVtre  lainné  biitlre 
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par  les  Cimbres  et  chasser  de  sou  camp,  avait 
perdu  dans  sa  déroute  le  reste  de  l'armée  ro- 
maine. L'orateur  soutenait,  non  -  seulement  que 
dans  la  douleur  et  l'indignation  où  était  le  peu- 
pie ,  la  sédition  avait  été  si  violente ,  qu'il  n'avait 
pas  été  possible  au  tribun  de  la  réprimer;  mais 
que  toutes  les  séditions  n'étaient  pas  punissables, 
qu'il  y  en  avait  de  légitimes ,  et  que  celle-ci  était 
du  nombre.  Ainsi  la  cause  du  tribun  devenait  la 
cause  du  peuple.  C'est  cet  endroit  du  plaidoyer 
d'Antoine,  que  l'orateur  Crassus,  dans  le  diido- 
gue  de  Cicéron,  vantait  comme  un  prodige  d'é- 
loquence :  Potuit  hic  locus,  tam  anceps^  tant 
inauditus^  tam  lubricus^  tam  novus,  sine  quàdam 
incredibili  vi  ac  facultate  dicendi  tractari f  (De 
Ôrdt  ) 

Antoine  va  lui-même  expliquer  comment  la 
cause  fut  plaidée.  u  Ni  Servilius  (  son  adversaire  j 
ni  moi,  dit -il,  ne  nous  attachâmes  à  définir^  à 
la  manière  des  philosophes,  lucide ^  breviterque; 
nous  expliquâmes  l'un  et  l'autre  le  plus  ample- 
ment qu'il  nous  fut  possible  ce  que  c'était  que 
porter  atteinte  à  la  majesté  publique.  »  (  Car  c'é- 
tait le  crime  en  question.  )  Quantum  uterque  nos- 
trûm  potuit,,  omni  copia  dicendi  dilatas^it  quid 
esset  majestiUem  minuere. 

Après  avoir  touché  légèrement  et  en  peu  de 
mots  la  loi  majestatis,  il  environna  sa  définition  ^ 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  d'ouvrages  extérieurs 
qu'il  fallait  forcer  pour  arriver  au  corps  de  la 
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|>lMcr.  Omnium  jfcdiUonum  ff^n^m^  vitin^  prrirula 
ro//rfftf  enmqu^  anUioMm  t*x  omni  mpuhtictt 
tiojftrw  tempomm  vurtrfaff^  rppfiM;  amviuMiqur 
Un  ut  dict^n^m  »  pUi  nmMS  mtthstw  Mt^mprr  Mt»di' 
tiont^M  fuissrnt  ^  jmtas  tamen  fumf^  nonnullan  et 

pmpi^  nerrssaHfjs /Vr^ut»  reg^s  m*  hâc  r.Mfafr 

f>rrffif  neque  trihunon  pMUx  crfuri^  nffjiw  pM^i' 
vUië  taUi^s  vonsulnrt^m  patttstattfm  minuit  nrquf* 
prtmïcaHnncm ,  painmam  Ulam  cMiaHs  ac  vin^ 
f/itfm  /iht^rfatiif  populo  romano  dari  sinr  nobi* 
Uum  disnt^nsiow  potuhur  ( i). 

Alom  il  MJoiJtii,  qui)  ni  liitit  de*  MC^ilifioiiii  MVitu^nl 
("Xé  pcimiidcft  pour  lit  Mitliil  <ic  Itt  n^piiMu|iir,  il 
itn  fitll«it  pai  fuiro  uu  (^rinir  nu  tribun  NorhnnuM 
(l*un  nrMilèvcmmit  qui  ri*AViiif.  mt  qu^jnn  trop  ]\\%W. 
c'/iuMci.  t)(!-lfc  lt*M  inouvrrTKirtlfi  d^indignAtioti  rt  do 
douleur  qu*il  rrfvtfilln  diiuM  r^nifi  do  touM  IrM  n- 
toyrrm  k  qui  la  (Miiiitii  dr  (Urpion  Mviiif,  coUxé  lu 


(i)  ■  J'urimmulal,  dil  H,  toim  !<<»  ^Ptstvik  iln  i^lltion«,  H 
l«*iirfi  vir«ii  Pi  litiim  p«<rlU|  rt  Jr  (Iriii  itip»  iiifliifllonfi  du  toiu 
li«fi  (rtnpii  diviirfi  rfn  nofr<*  r^iiuliliqim  :  d'oii  Jit  ronrlu»  qiiit 
r|tioiqtift  toulM  mpicf*  Ap  A<^(litloit  ttii  louJoiirN  «(Yligi*inlit ,  ri* • 
prndHnt  II  y  pn  nviiit  (*ii,  («i  i«n  nMrK|(riifi(l  rmttibru,  qui  «vnlitrit 
MA  jiiit^A  «t  priniqtiii  tirfi<ifNfiHlrrN  (  iit  qu'il  ti*iuritit  ixé  \imMi\p 
ni  du  rliiMitr  Un  rnU,  ni  di*  vvtpv  Im  tribunn^  til  du  tnodilr^r 
Im  piiU«iinri*  di*»  rnfmtiU  ]iir  li«ii  di^rrHii  du  |)iin|ilft,  oonitnii 
oti  nvmU  fuit  riint  dn  foU,  ni  d*<^titbllr  fi<  droit  d'npprl,  In 
Annvi*  gRrdi*  dnn  rltoyrtm  rt  Ir  Vf<n(^mir  du  lu  llhi^rtil,  Mtifi  mi* 
r^Moudrit  k  voir  qtiriqur  dliNcinNloii  riitm  in  pnuplu  «t  In  no 
hli«»iii«.  » 
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perte  de  leurs  enÊuits  et  de  leurs  proches;  de-là 
cette  révolution  dans  Fauditoire  et  dans  les  juges, 
que  les  supplications,  la  douleur,  et  les  larmes 
d'un  orateur  pénétré  lui-même,  achevèrent  de 
décider*  Voyez  Pathétique. 

En  éloquence,  définir  c'est  donc  amplifier, 
accumuler  les  traits,  les  exemples,  les  circon- 
stances, qui  caractérisent  la  chose,  la  présenter 
du  côté  favorable  à  Fopinion  qu'on  en  veut  don- 
ner,  et  animer  le  tableau  qu'on  en  £siit,  non-seu- 
lement des  couleurs  les  plus  vives,  mais  de  tout 
ce  que  le  mélange  des  ombres  et  de  la  lumière 
peut  ajouter  à  leur  éclat.  Voyez  Amplificatioh. 

Je  ne  dis  pas  qu'une  définition  rigoureuse  ne 
soit  quelquefois  un  moyen  tranchant;  mais  il  £iut 
pour  cela  qu'elle  soit  évidemment  juste  et  inat- 
taquable dans  tous  les  points.  Encore  a-t-elle, 
par  sa  brièveté  même ,  l'inconvénient  d'échapper 
aiix  juges ,  si  on  ne  prend  pas  soin  de  l'appuyer, 
au  moins  pour  lui  donner  le*  temps  de  se  graver 
dans  les  esprits.  In  sensum  et  in  mentent  judids 
intrare  non  pote st  :  antè  enim  prceterlabitur  quant 
percepta  est  (  De  Oral.  ) 

Au  reste,  tous  les  genres  d'éloquence  n'exigent 
paÀ  les  mêmes  précautions  que  le  plaidoyer,  où 
l'agresseur  et  le  défenseur  doivent  être  sans  cesse 
en  garde ,  et  frapper  et  parer  presque  d'un  même 
temps.  Ainsi  la  définition,  qui  dans  le  genre  ju- 
diciaire est  le  centre  de  l'action,  et  qu'il  &ut 
munir  de  tous  (56tés  de  toutes  les  forces  de  Télo- 


HiutiH'v^  e%î  inotii«  criliqiK?  ci  mnïuh  p^^rMtuht, 
lUrM  l<f  ((iffire  d<*  l'élof^i^  ou  i\e  la  il^lil>i^ratM>ri; 
frt;ii«  U^n  même  fjiiVlli?  tiVi^t  pad  Ir  citritre  d^ine 
pl;»r4f  fortitf  dl«?  ci(l  au  uioiu«  le*  front  i^pirit  ou 
|«'  vr%tilml(?  «ruu  pttUid  ou  cruu  tcttupli*;  itt  VéUh 
i\uiînt4i  y  iloil  réunir  Ih  |K>m|»«t  t*î  hi  M^liditi^, 

I>;in<i  Toraiftou  pour  MurceWuH^  Cicérim^  tu 
|»s«H«uil  k  CÀ%sèr  di?  «ci^  di^voir^»,  H\u*h%  avoir  di^* 
fini  lu  gloirt?  ;  (iloria  eut  illu$îrlH  m:  ptr^affata 
muUorum  H  ma^norum ,  vtl  In  muo»  ,  i W  /«  /;</• 
/r/-a//i ,  tW  ///  /;/Ai///'  /f/'/i//jr  hominum  fuma  fntri' 
Inrum  Oj,  dévitloppi*  m\%\  wi  iU/lnilion  <*u  Tap- 
pli^|uant  À  <!^«iar  Iui-um^uk?.  /V^r  vtrà  httv  tua 
véia  ductnda  t$t^  e/Ufif  vorimn^  ft  nplritu  r.nnii' 
nHur,  llla ,  hifiuam ,  illa  vita  tMt  tua ,  f/uni  vifft*lHi 
m^mi)rlà  êft^culorum  omnium^  quam  poMtmtaà 
aii*i^  tjuam  lp»a(t*ttrfUtn»$t'mptrtufhUuri'A),  VoilA 
\HnïT  K é\eui\%w.  cV  la  (K^rpétutié;  void  fK>ur  la  hAï* 
i\\ié  1*1  la  pur<*l<^  d<*  la  gloirit,  ()h$tupvHVi*nt  pontM 
i'i*rti*  impfrla^  prtis^lmlnM^  H/wnum^  (kcanuntf 
ISilum ,  puffnaM  lnnunwrahlli*M ,  Ifurtdihlle»  vktO' 
ua$^  numumi*nta^  muntra^  triumplu^M  audmUfM 


''$,f  «  H'uyyASm  fW4  tu  vm  Ir  «/lufUr  «|Mi  t'utimif*.  T»  vii*  ««t 
«#M«»  <|u»  4^fii  aofJiMi«ril«»  A%%\%  U  m^^inoifff  <iif  toud  ti»«*M'<'lMr 
<|wr  1»  |KMt4(rii^  pri'iiilrn  min  An  nourrir ,  is|m«  T^tirriiit^  m4m^ 
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et  legentes  tuas.  Sed  nisi  hœc  urbs  stabilita  tuU 
consiliis  et  institiUis  erit,  vagabitur  modo  nomen 
tuum  longe  atque  latè;  sedem  quidem  stahilem 
et  domicilium  certum  non  habebit  (i).  Voilà  et 
qui  s'appelle  définir  magnifiquement 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  Tart  de 
rendre  les  définitions  éloquentes*  Je  vais  en  citer 
deux  exemples  9  pris  tous  les  deux  de  cette  orai- 
son funèbre  de  Turenne^  qui  fait  la  gloire  de 
Fléchier.  Voici  comment  il  définit  la  valeur  véri- 
table, celle  de  son  héros.  « 

«  N'entendez  pas  par  ce  mot  (de  valeur)  une 
hardiesse  vaine,  indiscrète,  emportée,  qui  cher- 
che le  danger  pour  le  danger  même,  qui  s'ex- 
pose sans  fruit ,  et  qui  n'a  pour  but  que  la  répu- 
tation et  les  vains  applaudissements  des  hommes. 
Je  parle  d'une  hardiesse  sage  et  réglée,  qui  s'a- 
nime  à  la  vue  des  ennemis,  qui  dans  le  péril 
même  pourvoit  à  tout,  prend  tous  ses  avantages; 
mais  qui  se  mesure  avec  ses  forces;  qui  entre- 
prend les  choses  difficiles,  et  ne  tente  pas  les 

(i)  n  La  poitMté  fers  frappée  d'ëtonnement  saiii  doute, es 
lifant  ou  en  entendant  raconter  de  toi  dei  empiret  iotimii, 
deff  prorincei  conquisei,  le  Rhin,  l'Océan,  le  Nil  aMerrii, 
deibatatllei  lani  nombre,  d'incroyablei  Wctoirei,  lea  monO' 
menti,  lei  titrei,  lei  triomphei,  qui  alteiteront  ta  gloire. 
Blaii  ii  cette  ville  n*eit  rétablie  par  tei  conieili  et  par  tef 
Mgei  inititutioni ,  ton  nom  sera  bientôt  comme  errant  et  va- 
gabond dana  l'univera,  sani  avoir  de  demeure  stable  ni  de 
domicile  aMuré.  » 
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impoMiblei;  qui  n'abandonne  ricin  au  hasard  de 
re  qui  peut  être  condtiit  par  la  prtidcncr;  capable 
enfin  de  tout  oner  quand  le  conseil  eut  inutile, 
et  prête  à  mourir  dan»  la  victoire ,  ou  4  Muvivre 
k  aon  malheur  en  accomplissant  ses  devoir»,  o 

L^autre  définition  est  celle  d'une  armée. 

«  QuW-ce  qu'une  armée?  dit  Toratcur.  C/est 
un  corps  animé  d'une  infinité  de  passions  dilTé- 
rentes,  qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la 
défense  de  sa  patrie  :  c'est  une  trotipe  d'hommes 
armés  qui  stiivent  aveuglément  les  ordres  d  un 
général  dont  ils  ne  connaissent  pas  1rs  inten- 
tions :  c'est  tuie  multitude  d'ames,  pour  la  plu- 
part viles  et  mercenaires,  qui,  sans  songer  U  leur 
propre  réputation,  travaillent  à  celle  des  rois  et 
des  conquérants  :  c'est  un  assemblage  confus  de 
libertins  qu'il  faut  assujétir  A  l'obéissance;  de 
Iftches  qu'il  faut  mener  au  combat  ;  de  téméraires 
qu'il  faut  retenir;  d'impatients  qu'il  faut  accou- 
tumer à  la  constance,  n 

Avec  moins  de  développement  et  d'étendue, 
le  porte  ne  laisse  pas  de  dèjinir  le  plus  sotivcnt 
W  la  manière  de  l'orateur. 

L'stnbsftMd(*ur  d'un  rui  m'eut  toujours  redoutable. 
Ce  ti'eit  qu^iti  ennemi ,  sous  un  titre  honorsble* 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 
Insulter  ou  trahir  avec  impunitt^.     (  VoLtAiss.  ) 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes , 

Impitoyables  conquérants  i^ 

Oes  voittx  outrés ,  des  projets  vistp« , 
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Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 

Des  murs  que  la  flamme  ravage , 

Un  vainqueur  fumant  de  carnage, 

Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  mères  pâles  et  sanglantes , 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d'un  soldat  effrënë.    (Rousseau.  ) 

Ce  dernier  tableau  de  la  strophe  est  précisé- 
ment ce  que  Quintilien  a  oublié  dans  la  descrip- 
tion beaucoup  plus  aihple  qu  il  a  faite  du  sacca- 
gement  d'une  ville. 

En  fait  de  définitions  poétiques ,  rien  n'est  au- 
dessus  de  celle  de  la  constance  de  l'homme  juste, 
telle  qu'Horace  l'a  donnée  : 

Justum  et  tenacem  propos iti  virum^ 
Non  civium  ardor  prava  jubentium , 
Non  vultus  instantU  tyranni 

Mente  quatit  solidd;  neque  Auster, 
Dux  inquieti  turbidus  Jdriœ; 
Nec /ulminantis  magna  Jovis  manus, 
Sifractus  illabatur  orbis , 
Impavidum  ferlent  ruinœ. 

Les  poètes  eux-mêmes  définissent  assez  sou- 
vent à  la  manière  des  philosophes,  quant  à  l'exac- 
titude et  à  la  précision;  mais  en  images  ou  en 
sentiment  9  avec  la  langue  poétique. 

Ce  vieillard ,  qui ,  d'un  vol  agile , 

Fuit  toujours  sans  être  arrêté, 

Le  Temps,  cette  image  mobile 

De  l'immobile  éternité.      (Rousseau.)  . 


t)K    LITTICUATt/IIK.  (»') 

IJu*iin  ami  vrfritakli*  Mt  unit  iloiiro  cliONf  t 
Il  cliiiri*hfi  voi  bftiiolriii  mi  fond  do  votro  ('(t*ur( 
Il  voui  i^iMir^nit  U  fMidfiir 
Ile*  Ictii  lui  Aévouvrlr  you»  inAnK^  : 
Vn  longri  un  rlf<n,  tout  lui  fuit  prur, 
*     Quand  il  i^agit  di<  ri*  qu'il  aimi».  {î*k  J^outaihk.) 

Va  qui  jnniuiM  dvjlnira  niietix  ht  mort  ilti  N»gc*, 
i|ti<î  le  ui^mc!  p(W*lr  la  Cuit  rn  tiii  vcth? 

Aii«n  n«  tnniblit  m  An  |  rVut  lo  loir  d*un  bitau  jour. 

I^tt  |iltipnrt  (IcM  iUjinUums  {HX^fiqiirA  net  noiiI. 
(|iic  dr«  ({("Mmptiona  ;  Icm  p(M*t<*H  (*ri  muU  pIciiiN, 
Ktiigutir^rHntinl  Ovidu  t*t  Lu  KcHtlniiic,  h*  prntiitT 
iluiiM  %^%  tnc^litinorpliimoM ,  Ir  Mn'.ontl  dniiM  mch 
fiiblaM;  (it  Ton  M  poitio  k  (uiticc^voir,  rti  ImMttt  tititiv 
l'abtilial<!|  qiid  (i*uiic  laiigtici  iiait(*/  pou  ruvornblc 
MiU  piiinttirciA  phyniqiirHt  U  ait  tir<^  crtlc  tnttlli- 
tiitld  <lo  tniiU  iittH,  (ItMicttiH,  et  jtiMto^,  dont  il  u 
forni^  MCM  (UjhUiiom.  On  en  vrrrn  itanN  iinc"  Mitnla 
fabld  ci(MiK  (*xatnplc*N  inimilaMrN;  ntr  le?  pinrctau 
lit?  l4i  F(intain(5  eat  nlalllclu^MiH<unlMlt  perdu. 

lin  Mourirt^HU  tout  J(<uni« ,  c^t  qui  u*»ivMlt  rini  vu. 

fut  pr^Nf|ur<  prin  au  dépourvu. 
Voiri  cominf*  il  ronla  rav^nturi*  k  «a  mère*, 
i'avain  frandii  lit«  niontu  qui  borurnt  rrt  ^tat, 

Kt  Iroltai»  cauiiui'  un  jruur  rut 

Qui  clirrrlir  &  no  donneur  rtirrir^rt"  : 
Lomquti  dt^ux  animaux  m'ont  arri^Kt  Im  yi^UA, 

1/un  doux,  lu^uln  it(  ^rnHmiX) 
Rt  l'autre  turbulftnt  H  plnin  d'inquidtudf*. 

Il  a  la  voix  ptir<;antct  ut  ruda , 
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Sar  la  tête  un  morceau  de  chair, 
Une  sorte  de  bras  dont  il  s'ëlève  en  Tair 
Comme  pour  prendre  sa  volée , 
La  queue  en  panache  ëtalëe. 

Qui  ne  reconnaît  pas  le  coq  ?  • 

Sans  lui  j'aurais  fait  connaissance 
Avec  cet  animal  qui  m*a  semble  si  doux. 

Il  est  velouté  comme  nous , 
Marqueté ,  longue  queue ,  une  humble  contenance , 
Un  modeste  regard,  et  pourtant  Tœil  luisant. 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  rats  ;  car  il  a  les  oreilles 

En  figure  aux  nôtres  pareilles. 

Le  chat  peut-il  être  mieux  peint? 

Le  caractère  de  la  définition  poétique,  ainsi 
que  de  la  définition  oratoire,  est  de  ne  peindre 
son  objet  que  dans  son  rapport  avec  l'intention 
de  Forateur  ou  du  poète  :  de-là  vient  que  de  la 
même  chose  il  peut  y  avoir  plusieurs  définitions 
dififérentes,  et  dont  chacune  aura  sa  vérité  et  sa 
justesse  relative.  Vingt  dessinateurs  placés  autour 
du  modèle  font  vingt  figures  différentes  ;  le  même 
paysage  produira  différents  tableaux,  selon  les 
points  de  vue  et  les  aspects  que  les  peintres  au- 
ront choisis;  la  diversité  des  situations  morales 
produit  la  même  variété  dans  les  définitions  ora- 
toires ou  poétiques;  au  lieu  que  la  définition 
philosophique  doit  être  entière  et  invariable, 
c'est-à-dire  embrasser  la  totalité  de  Tobjet,  au 
moins  dans  son  essence,  en  présenter  l'idée  et 


(ffmpUie  «t  Aiêtittctef  lui  renimttUer  iUm  tmt% 
\f,n  pointii  et  tus  reMemhler  qii'k  lui  êettl  ije  phi- 
Up^aphe  tt'à  point  de  àitutàûon  pttrtit^uliére  et 
mmttetttiànée  $  il  tourne  «utour  de  lu  ntiturei 

Enfin  I  «oit  en  pnéfiief  »oit  en  éloquenc^ei  un  mé- 
f  ite  e»Mnttel  de  lu  déj/inUian^  eV/it  Tji-prnpofi,  Totit 
Cl?  qui  d'un  »eul  mot  m  fait  eoneevoir  nettement, 
pleinement  4  et  mu»  équivoque  ^  n'a  pM  besoin 
A'Hre  définis  Ce  nVfit  qu'A  éckirciri  Â  dévelop* 
pef|  ou  k  circon/icrire  une  idée^  que  Ton  doit 
employer  hdé/lniUan;  et  il  en  efit  de  cette  partie 
Ae  Turt  d^écrire  ^  comme  de  toutes  le^  «utre»  i 
pour  «voir  ntk  betiuté  réelle i  et  pour  %ki\n(me  k^ 
Mm%  le  goût  et  Iti  raiiion^  elle  doit  cfintribuer 
k  1»  solidité  de  Tédifae  dont  elle  ent  Tornement  ; 
bien  entendu  que,  »elon  le  genre,  elle  peut  tenir 
plu»  ou  moin»  du  luxe  on  de  Tutiltté;  car  il  en 
eM  de  réloquenee  et  de  1»  poésie  comme  de  Tur* 
I  bitecture  î  tel  genre  e.^t  plu»  restreint  «lU  né- 
r^^aire,  tel  autre  accorde  plu.<i  h  la  magnificence 
f\  k  la  décoration. 

A  l'égard  de»  définitions  pbilo»opbique»f  elle» 
»ont  d'un  u»age  d'autant  plu»  fréquent  dan»  le» 
t*\M%e%  même  le»  plu»  familière»,  que  le»  bomme» 
oe  »ont  jamai»  en  contradiction  que  pour  n'avoir 
pa»  déjlnif  ou  pour  avoir  mal  définL  i! errent 
tteni  guère  que  dan»  le»  terme».  Ce  que  j'a»»ure 
d'un  objet,  je  ra»»ure  de  l'idée  que  j'y  attache: 
re  que  vou»  met  de  ce  m^me  objet,  vou»  le  nie/, 
de  Tidée  que  vou»  y  appliqua-/.,  ^ou»  ne  »omme» 
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donc  opposés  de  sentiments  qu'en  apparence, 
puisque  nous  parlons  de  deux  choses  différentes 
sous  un  même  nom.  Quand  vous  lirez  clairement 
dans  mon  idée,  quand  j/e  lirai  clairement  dans 
la  vôtre ,  vous  affirmerez  ce  que  j'affirme,  je  nierai 
ce  que  vous  niez;  et  cette  conciliation  des  idées 
ne  s'opère  qu'au  moyen  des  dé/initions» 

U  y  en  a  qui  donnent  à  penser;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  en  épargnent  la  peine.  Du  nombre  des 
premières  sont  celles-ci ,  qu'Aristote  nous  a  don* 
nées.  Le  juste  est  l'utile  en  commun.  La  prudence 
est  la  vertu  de  la  raison ,  dirigée  au  bonheur.  La 
volfipfé  est  le  seul  bien  que  Von  désire  pour  bàr 
même,  JJn  Inen  d'opinion  est  celui  dont  on  ne  fe- 
rait aucun  cas  s'il /allait  l'av^oir  en  secret 

Du  nombre  des  dernières  sont  celles-ci,  du 
même  philosophe.  La  tyrannie  est  une  tnoruuvhie 
sans  limites.  La  magnanimité  est  une  bien/aisance 
qui  veut  agir  en  grand.  La  mélancolie  est  à^la- 
/bis  douleur  et  volupté  :  douleur,  dans  le  regret; 
volupté,  dans  le  souvenir. 

Or  on  sent  bien  que  celles  qui  demandent  de 
la  méditation,  ne  sont  pas  du  genre  oratoire. 
Tout  y  doit  être  £icile  à  saisir  et  à  pénétrer  d'un 
coup-d'œil.  L'auditeur  n'a  le  temps  ni  d'hésiter, 
ni  de  réfléchir.  La  pensée,  en  volant  comme  la 
parole,  doit  jeter  sa  lumière,  et  laisser  son  im- 
pression. Ceci  peut  distinguer  l'éloquence  parlée, 
de  l'éloquence  écrite. 
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UMMi^RATiv,  l^e»  Mwionn  ii'éiiiit^iit  pai  oont«nti 
4«i  lour  (liviiion  de  r<ilm|uontit«  en  iroi*  gtinrt^N. 
IIh  tlf  VAÎeiit  âtr*  «iioore  muiiia  MitUfuîiH  (Ion  noma 
qu'Un  y  »viii«iit  iittacht^H.  lU  H|ipoUi«nt  iMih^m' 
ii/'m\  gfliiro  où  IWnleur  prouvait  (i«  timff»  wt 
l'orce»  qu'il  n'y  «vail  puiut  k  tléUhér^r,  11»  a|)|)e. 
laiviit  tit^tmnstmti/ un  K«ura  ui'i  k  luuHuge  ot  1« 
««tin»  «KagiirHieut  tout,  et  ne  t/émontntiwtt  rien, 
i|u«»  lu  iMveur  ou  qu«  lu  huiue.  11»  A|)pelitieut  ju- 
iAW«M>w  un  genre  qui  ne  tendait  qu'à  démontrer, 
et  n«  fuiiiRit  que  Hounietlre  l'ulluire  à  lu  ttéUbém 
tùm  de*  jwjnei».  On  vnif  \mAk  jonihien  te»  iroia 
K^nre»  étaient  peu  di»tini>l»  l'un  de  l'autt'e. 

i^»  unoien»  avaient  (Cependant  plu»  de  moyen» 
(pie  nouH  de  di»linKuei<  le»  dil'I'rii'entH  uKage»  de 
la  pMrule.  Avec  une  ou  deuK  aylluhe»  ajoutée»  à 
leur  verbe  /«yw,  parler,  il»  diNaient;  parler  en- 
iiend)le  et  en  particulier,  vathufiui  parler  de  loin, 
iwrler  haut,  c%«/;  parler  à  quelqu'un,  ou  h 
une  a»»eml)l^«  particulière ,  alh^uii  parler  alter- 
nativement et  en  controver»e,  intwloqui}  parler 
À  une  multitude  dont  on  ëluit  environnât,  tirt'um- 
hqui,  11»  auraient  donc  pu  appeler  »lt>vuUii  \'*\t> 
<|uence  vague,  »an»  auditoire  et  aan»  objet  prt*- 
«ent,  comme  celle  de»  pbilo»upbe»;  «/iomtio, 
't*lle  qui  H'adre»»ait  à  une  prMunne ,  ou  k  un  aii- 
litoiri»  peu  nombreu»,  ftmnne  k  César  ou  au 
M^nalj  ivvumhcutio,  celle  qui  N'adre»Hait  k  tout 
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un  peuple;  collocutio^  l'éloquence  de  la  scène 
ou  du  dialogue;  et  interlocutio ^  l'éloquence  du 
plaidoyer. 

Au  lieu  de  ces  distinctions,  que  la  langue  leur 
suggérait,  ils  en  ont  fait  qui  ne  sont  point  exactes. 
Us  ont  d'abord  distingué  l'éloquence  des  ques^ 
lions  et  celle  des  causes,  et  ils  en  ont  fait  deux 
genres ,  V indéfini  et  le  fini  ;  quoique  celui  -  ci , 
dans  leur  sens ,  soit  aussi  inséparable  du  premier 
que  le  ruisseau  l'est  de  sa  source.  Ils  ont  aban- 
donné Y  indéfini  aux  sophistes  et  aux  rhéteurs, 
et  ont  subdivisé  \efini  comme  nous  venons  de 
le  voir.  L'usage  a  prévalu;  et  Cicéron  lui-même, 
en  adoptant  cette  division ,  assigne  à  chacun  des 
trois  genres  son  caractère  et  son  objet.  Injudi^ 
ciiSf  œquitas;  in  deUberaiionibus,  uiiUtas;  in  luur 
dandis  aut  vituperandis  hominibuSf  dignitas  :  et 
ailleurs  il  ennoblit  encore  le  genre  déUbératif^ 
en  lui  donnant  pour  objet  l'honnête  ^aussi-bien 
que  l'utile. 

Le  délibératif  est  donc  ce  genre  d'éloquence 
où  il  s'agit  de  faire  prendre  à  un  peuple,  à  une 
assemblée,  une  résolution;  de  déténniner  la  vo- 
lonté publique  pour  le  dessein  qu'on  lui  pro» 
pose,  ou  de  la  détourner  du  dessein  qu'elle  a 
prisw 

observons  bien  que  ce  n'est  pas  l'orateur  qui 
délibère,  comme  le  mot  semble  le  dire  :  rien  n'est 
plus  positif,  rien  n'est  plus  décidé  que  l'avis  per- 
sonnel de  Démosthène  dans  les  Philippiqués ,  et 


que  fwîê  de  Cicéron  ânnê  leâ  daUUnair^â  ^m  Afkn% 
Viffimtm  pour  b  loi  Manllla.  Mai*  cV«t  &  Ta*- 
irmblée  à  délibérer  d'apr#f  Tavi*  de  IVmiteur;  et 
«ae  i|ife  diaait  k  fk^lon  le  icylhe  Anaehar»ia  en 
|MiHafit  d^Athenef  9  ri'e«t  que  trop  iM^UYent  vrai 
p0ir  Umi  pay#  ;  I^m  âugei  parUni^  ei  Us  Jous  dé- 

A»  ee*t  daua  un  iériat^  dan»  un  eonaeil  ipie 
Ton  barangoe,  il  faut  parler  en  peu  de  mola, 
at^ee  une  dignité  aimple,  d'un  ton  grave  et  aen- 
teniryeuXf  en  marquant  k  rxrtte  aiHiemklée  une 
cimAsnusa  modeste  )K>Mr  Topinion  quVm  lui  pro* 
pOMr;  maia  plu*  de  e^infiance  enc'vore  ai  elle^iiWie 
p4mr  *e*  lumi^e*  et  pour  %e%  vertu*. 

1^  t^m  impérieux  y  *erait  déplacé  ;  le  langage 
de^  pa**ion*9  kr*  grand*  mouvement*  de  Télo- 
quenee  y  *^mt  rarement  en  u*age;  la  douleur 
m^rme  et  Tindignation  y  doivent  être  conrjmtrée* 
<KWi%  vi^ilemre  et  *an*  éclat, 

I  j(f*  rltanteur*  italien*  (  qu'on  me  permette  la 
e4M»parai*on  ^  di*tinguent  troi*  caractère*  de  voix; 
ri  le  *eul  qui  *4riit  pathétii|ue  ^  il*  rappellent  vrHU9 
di  peUù,  Ce*t  avec  cette  voix,  et  ce  langage  qui 
lui  e*t  anaU^uCf  qu'un  orateur  pa**ionné  doit 
opiner  dan*  un  *énatf  ou  dan*  un  con*eil  *ou- 
verain.  La  voi%  dr  gorge  et  la  voix  de  tête  y  font 
au  bruit  f  et  rien  de  plu*,  Suadere  aii^tUd  atii 
duMuadere^  gnwiêêlfnm  mlhi  videtur  e$Me  penonm  ; 
nom  et  sapientU  est  apnàUltim  expllcare  $uum  du 
maximU  rebm;  et  honeâti  et  diâertif  ut  mente  pro- 
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vidercy  auctoritate  probare^  oratione  persuadent^ 
possit.AtquehœcinsencUummore  apparatua^endéi 
sunt.  Sapiens  enim  est  consilium;  multisque  alUs 
dicencU  rehnquendus  locas.  Fitanda  etiam  ingénu 
ostentationis  suspicio.  (  De  Orat.  L  a.  ) 

On  sent  combien  serait  éloigné  du  caractère 
de  cette  éloquence  l'enthousiasme  d'un  jeune  écer- 
velé,  qui  dans  les  délibérations  d'un  corps  ne 
porterait  qu  une  ame  pétulante ,  une  imagination 
fougueuse^  un  esprit  faux,  une  ignorance  pré-* 
somptueuse,  une  langue  sans  frein,  une  résolu- 
tion impudente  de  se  faire  craindre  et  payer. 

Le  champ  vaste  et  libre  de  l'éloquence,  du 
genre  délihéroJdf^  c'est  ce  que  les  Romains  appe- 
laient condoy  la  harangue  adressée  au  peuple. 
Concio  capit  of^mem  vint  orationis.  Elle  doit  être 
imposante  et  variée  :  gravitatem  varietatemque 
desiderat  Ou  il  s'agit  de  mener  les  hommes  par 
le  devoir;  et  alors  c'est  dans  les  principes  de 
l'honnête  et  du  juste  qu'elle  puise  ses  forces;  ou 
il  s'agit  de  les  déterminer  par  l'intérêt;  et  leurs 
passions  sont  alors  les  ressorts  qu'elle  Eût  mou- 
voir. Quœ  vero  referuntur  ad  agendunij  oui  in 
officU  discepteUione  versantur;....  oui  ioco  omnis 
virtutum  et  vitiorum  est  silva  subjecta  vaut  in  ani* 
rnorum  aliquâ  permotione  aut  gignendâ^  aut  xe- 
dandâ,  toUendâve  tractantur.  Huic  generi  suin 
jectœ  sunt  cohortatianes ,  objiagationes  f  consola^ 
tioneSf  miseraiiones  ^  omnisque  ad  omnem  animi 
motum  et  impulsio^  et^  si  ita  res  ferety  nûtigatio. 
(De  Orat.  1.  3.  ) 
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t/honncftir.  In  ghiirt),  tu  vortu,  Torgueil  natio- 
nal, le»  principe»  de  IVqnstë,  ceux  du  droit  na- 
turel atir-totity  peuvent  beaticotip  »ur  TeMpril  de» 
peuple»;  et  souvent  on  le»  détermine  en  leur 
présentant  vivement  ce  (tu*il  y  a  de  ju»te ,  d'hon* 
n^té,  de  noble,  de  louable,  de  vertueux  k  fiiire  ; 
souvent  on  le»  d<^tourne  d*une  rié»olation  en  leur 
montrant  cpi'elle  e»t  criminelle  et  honteuse.  Mai» 
Mvouons  qu'il  e»t  encore  plus  »àr  de  faire  parler 
Tutilitë  publique,  sur-tout,  dit  Oirrron,  lorsqu'il 
est  k  craindre  qu'en  ni^gligrant  ses  avantages,  le 
peuple  ne  risque  aussi  de  perdre  son  honneur 
oti  sa  dignitit.  Jn  suadêndo  nihil  fiêt  opta/Mus 
fjuam  f/ignitasn»  A/cmo  cii  enim^  prmtertim  in  iam 
r/ard  dMtaief  quin  patct  fxp^^iendam  moftimè  c&- 
gnitai^m  ;  sad  vincU  uHlilas  pltrumque  p  quum 
9êêh0it  ith  timor^  r*é  Mffimiiif  ne  dignitatêm  qui» 
df^mpfMjfc  minÊfi,  { De  Orat  1.  9.  ) 

lorsque  Tutillté  publique  et  la  dignité  sont 
d*accordf  Téloquence  populaire  a  tous  ses  avan« 
tagos;  ft  c'étaient  les  deun  grands  moyen»  de 
IMvnostliéne  en  encitaiit  le»  Athénien»  k  s'oppo- 
ser à  l'ambition  de  Philippe.  Mai»  souvent  elle» 
sont  contraires;  et  l'orateur  fait  valoir  Tune  ou 
l'autre,  selon  Timpulsion  qu'il  veut  donner  aux 
esprit».  D'un  côté,  richesse,  puissance,  accrois* 
sèment  de  force,  »ttcc^»  oi!t  ta  fortune  fera  trou* 
ver  la  gloire  en  subjuguant  l'opinion,  »i  en  ne 
cmi»ultant  que  ta  raison  d'état,  on  se  détermine 
par  elle;  et  au  contraire,  imprudence  ou  faiblesse 
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de  sacrifier  le  bien  public,  et  de  vouloir  aux  dé- 
pens de  Tétat  se  montrer  juste  ou  généreux.  De 
Vautre  côté,  tout  ce  qui  recommande  les  actions 
honnêtes  et  louables,  sera  employé  par  l'orateur  : 
Qui  ad  digmt€Uem  impelUt,  majonun  exempta^ 
quœ  eruntvel  cumperiâdo  gloriosaf  coUigei;poS' 
(eritatis  immortalem  mémo  nom  augebii;  uiilUa^ 
iem  ex  laude  nasci  defendet,  semperque  eam  cum 
dignitaie  esse  eonjunctam*  (  De  Orat  La.) 

A  dire  vrai,  Cicéron  fait  ici  le  rôle  de  Machia- 
vel; et  Tun  enseigne  en  éloquence,  ainsi  que 
l'autre  en  politique,  à  réussir  per  fas  et  nrf€u. 
Mais  pour  traiter  ainsi  les  affiures  publiques ,  Fora- 
teur  doit  avoir  acquis  une  connaissance  profonde 
et  du  passé  et  du  présent,  et  par  Tun  et  l'autre, 
un  regard  pénétrant  et  prolongé  dans  l'avenir. 
Du  passé,  les  exemples  et  les  autorités,  monu- 
ments de  l'expérience;  du  présent,  la  constitu- 
tion de  l'état,  sa  situation  actuelle,  ses  relations, 
ses  intérêts,  ses  principes  de  droit  public,  ses 
facultés  et  ses  ressources;  de  l'avenir,  les  pré- 
cautions, les  espérances  et  les  craintes,  les  risques, 
tes  di£ficultés,  les  obstacles  et  les  périls,  l'impor- 
tance et  la  conséquence  des  bons  et  des  mau- 
vais succès,  les  mouvements  de  la  politique  et 
ceux  de  la  fortune  à  calculer  et  à  prévoir,  les 
intérêts  à  concilier,  les  révolutions  à  craindre  et 
du  dedans  et  du  dehors;  en  un  mot,  la  balance 
des  événements  à  tenir  dans  ses  mains  et  à  Êûre 
pencher,  du  moins  pour  le  moment,  vers  le  parti 
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iliioii  m  propone  :  tel  c^dt  Toflice  lic!  Torit^r  : 
rimpoiMiihtc^  ou  le  nécmiMiirii  «ont  «m  moyt»ni  \en 
plus  tranchant».  Jnmiiiar  mnim  omnù  jam  deUhe^ 
nuio^  si  intt^tliffiiur  non  possf  Jlcri%  aut  si  nrcrjisi* 
ias  (fffènur.{  De  Orat.  L  a.) 

Maia  w  qui  ^tait  vrai  à  Rome^  rt  rti  qui  IVut 
imut-i^tri)  eucort)  chex  touA  ba  poupltia  é(*lairéa, 
c  cal  que  co  genre  cl*éloqucnce  politique  rat  celui 
fie  loua  qui  demande  le  plua ,  et  la  connaiMance 
dea  hommea,  et  lea  grands  talenta  de  Forateuri 
et  an  dignité  peraonnelle  :  «  Quand  il  a^agit^  dit 
(licéron,  do  donner  un  conneil  aur  ta  clmue  pu- 
blique, cVnt  d^ihord  ei  principalement  la  clioHe 
publique  qu*il  faut  connaître  ;  mais  pour  peraua* 
der  une  assemblée  de  citoyens ,  il  faut  connaître 
;iuaai  les  mœura  de  la  cité;  et  comme  cea  mryurs 
changent  souvent,  il  faut  savoir  aussi  changer 
de  Ion  et  de  langage.  Knfltii  eu  égard  k  la  di* 
gnité  d*un  grand  peuple,  k  la  gravité  de  la  cause 
publique,  et  aux  mouvementa  d*une  multitude 
assemblée,  c'est  là  sur-tout  que  Téloquonce  doit 
tléployer  ce  qu*elle  a  de  plus  élevé,  de  plus  écla- 
tant, fffWidius  t*t  illasirius;  cVst  là  qu*elle  doit 
raaaemlder  ce  quVUe  a  de  plus  propre  à  remuer 
et  à  dominer  les  esprits,  s  jfut  in  spêm^  aui  in 
mHum^  aui  attvui^iditnit^m^  aut  ad  gloriam  con* 
aiandas;  srrpe  etiam  à  him^ritat^^  inuiiândià^  sptt^ 
é9^und^  invklid^  cnuMUatu  rtyocandos.  (  De  Oral. 
1.  a.) 

il  Quel  détroit,  quelle  mer  peniiex*vous,  dit  il 
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encore,  qui  soit  plus  orageuse  que  l'assemblée 
du  peuple?  Non,  Tune,  dans  son  flux  et  son  re- 
flux,  n'a  pas  plus  de  flottements,  de  trouble  et 
d'agitation,  que  l'autre,  dans  ses  suffrages,  n'a 
d'inconstance,  de  tumulte,  et  de  révolutions  di- 
verses. Souvent  il  ne  faut  qu'un  jour  ou  qu'une 
nuit  pour  donner  une  nouvelle  face  aux  affaires; 
quelquefois  même  la  moindre  nouvelle,  le  moindre 
bruit  qui  se  répand ,  est  un  vent  subit  qui  change 
les  esprits  et  qui  renverse  les  délibérations.  ^> 

Et  cependant  c'est  là  que  l'orateur  se  sent  na** 
turellement  élever  au  plus  haut  genre  d'éloquence 
par  la  grandeur  de  son  théâtre.  Fit  autem  ut, 
quia  maxima  quasi  oratori  scena  vidétur  condo^ 
naturâ  ipsâ  ad  omatius  dicendi  genus  exdietur. 
(  De  Orat.  1.  a.  )  «  Sans  une  multitude  d'auditeurs, 
ajoute  Cicéron,  un  orateur  ne  peut  être  éloquent» 
Mais  il  recommande  de  prendre  garde  à  ne  pas 
exciter  dans  l'assemblée  du  peuple  des  acclama* 
tions  fâcheuses,  comme  il  arrive  quand  l'orateur 
fait  quelque  faute  remarquable  :  Siaspere,  si  or" 
roganter^  si  turpiter,  si  sordide ,  si  quoquo  animi 
vitio  dictum  esse  aliquid  videatur;  aut  hominum 
ojfensione  vel  invidià...  aut  res  si  dispUeet;  aut  si 
est  in  aliquo  motu  suas  cupiditatis  aut  metus  mul- 
titudo.  Et  à  ces  causes  d'impatieft(^  et  de  rameur 
parmi  le  peuple,  il  applique,  selon  les  circon- 
stances, le  remède  qui  leur  convient:  Twn  ob^ 
jurgaJtio^  si  est  auctoritas;  tum  admorutio^  quasi 
lerUor  objurgatio;  tumpromissio  si  audierint,  pro^ 


htÊiuroè  i  tum  ilt^etMiio  »  quod  f$i  infimum  •  9ed 
n^nmâfÊquam  uiilt»  (  De  Urttt  l«  9.  )  tJti«  plttiMni* 
tcfTMf  %riv«  et  prompte  I  un  bon  ntot^  qtii^  Mn«i 
it»Jiii<r|urr  lie  dignité  ^  a  île  U  grAi*e  et  île  IVn- 
|«#(Mrmriitt  rtl  qiielqiiefoini  dit*tl,  ifun  eniTlIrnt 
MMne  dan»  Téliiquenee  poptilitire*  Nihtt  t^nim  tam 
fai,tttf  ^uum  muùéiuiitpf  à  itùiiiid  ft  »tPfH^  ah  at^r» 
//«/4il#^  commode*^  at  brpvitfr^  H  aruié'p  ei  hiiarè 
dwitu  dt^tUnt»  {  De  Orat.  L  9,  ) 

4u  refllef  lu  gmmle  ref(te^  et  pi^iit-i^tre  rtiniqite 
r<^e  de  rétiM}uence  popiiltiire^  e«it  de  ii'aci'oni- 
mader  «y  niiliirrlt  nu  g^nie,  nu  goi'it  du  peuple 
4  <|tii  loti  parle;  et  rV«t  re  que  Di^moMhi»ne  et 
iMéti^n  me  «lemldent  avoir  Tun  et  l'autre  nier- 
^  «^tietiarmenl  ob<ierv<^. 

I>t  peuple  albumen  était  plu#  dl^lîrat  et  plua 
M^u^ble  que  le  (»euplf  romain  au«  eliarmea  de 
Irb^rtitiOMi  ae^i  i^rol^^ii  et  non  tbi^âtre,  la  poë^iie 
*fi  la  mu^iquet  la  eulture  de  Uh%%  le%  art«  Tavaient 
l^di  ju^tpia  IVaiTu;  et  quoi  qu'on  lui  dlt^  il  fal« 
Uit  bu  parler  avec  irli^ganr^.  1/oniteur  m^me^qui* 
t'Mtme  d  arrivait  souvent  k  Démoatbene^  était 
fAAif^^  de  monter  nuv  le  eliamp  dan<i  la  tribune» 
r(  êXy  parler  k  TimproviMe  et  iralK>ndanee«  avait 
4  ménager  Ae%  oreiller  que  C^itiéron  appelle  /ère* 
(t'*  H  reléffioMs*  Vn  mot  dur  aurait  tout  gAté, 

IjÊd  peuple  romain  était  plu«  occupé  Aii%  ebo(ie«« 
et  moina  curieux  i\e%  paroles»  quoiqu'il  le  fût  l>eau« 
coup  plua  encore  qu'il  n'appartenait  k  \%t%  |»euple 
tiiuquemcnt  politique  et  guerrier.  Mai«i  il  éiait  flcr. 
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épineux ,  difficile  sur  tout  ce  qui  touchait  son  or* 
gueil,  et  par  conséquent  très-sensible  aux  bien- 
séances du  langage;  vu  que  les  bienséances  ne 
sont  que  des  égards.  Ce  qu'il  fallait  respecter  sur- 
tout, c'était  l'opinion  qu'il  avait  de  lui-même. 
Indigne  d'être  libre,  depuis  qu'il  se  laissait  cor- 
rompre, il  n'en  était  que  plus  jaloux  de  cette 
idée  de  liberté  qu'il  portait  dans  ses  assemblées. 
A  des  factieux  mercenaires  qui  ne  demandaient 
qu'à  se  vendre,  et  que  les  grands  achetaient  i 
vil  pnx,  il  fallait  parler  de  liberté,  de  dignité, 
de  majesté  publique;  à  ceux  qui  avaient  laissé 
massacrer  les  deux  Gracques,  et  Sylla  mourir  dans 
son  lit,  il  fallait  parler  comme  aux  Romains  du 
temps  de  Publicola  ;  et  si  l'éloquence  romaine 
n'eût  pas  été  adulatrice,  ce  n'eût  pas  été  l'élo- 
quence. 

Le  peuple  d'Athènes  était  vain ,  mais  d'une  va- 
'  nité  dont  il  riait  lui-même.  Voyez  Satire.  Il  était 
léger,  mais  docile;  d'une  imagination  vive,  mais 
mobile  comme  le  sable,  où  les  impressions  se 
gravent  aisément  et  s'effacent  de  même;  et  sur 
le  théâtre  et  dans  la  tribune,  il  trouvait  bon, 
comme  un  enfant  aimable ,  mais  incorrigible , 
qu'on  lui  reprochât  ses  défauts. 

Aristophane  et  Démosthène  auraient  été  mal 
reçus  à  Rome;  et  Cicéron,  à  qui  l'on  reprodiait 
d'être  flatteur  et  de  manquer  de  nerf,  n'était  que 
ce  qu'il  Êillait  être  pour  persuader  les  Romains. 
Il  savait  mieux  qu'un  autre  employer  à  propos 
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in  vëhtfmenca  at  r^iiergio;  niui»  co  ii'étult  JttrnHt» 
mi  {>(3uple  qtio  ritivecliva  ii*ttdroNfiiiit.  Ce»  qu'il  « 
répété  »ouvoiit,  qua  y^r>f/iiy  n^tuitpm  ia  r^pu* 
hliquâ  de  Platon^  ant  TaxcuMa  (la  nu  iriotlc^NNa.  U 
priiliquiiU  aatta  initxiitia  qu'il  miUH  a  lui-iiK^ino 
tracée ,  dUmilar  U  prudariua  d'un  niédariu  liiihilas 
»SYc*i^f  miHUvo  diliffeniit  pHusijuam  vont^ttêr  /r^m 
adhibtirti  m^divinum^  f^on  »tdum  morhwt  tjus  cui 
m^deH  voht^  Mt*d  tftium  vonm»tudo  vuhntix  H  na^ 
iura  vorpurië  vu^noac^nda  tfAi  ;  jiiv  rf^uidf^m  tpmm 
isggredior  aadpiMn  musam  (^(ffm^tm^  mlunimon 
Jiulévum  pt^rtracHindoift  omni  mmiff  in  t*à  visita- 
Hon^  cur4fU0  veraor^  ul  odartfr  i^tmm  mf^uvimmi 
pmtUnt  quid itmtiuiit^  quidt^.mfimt^nt^  quidtjxpvv- 
tmt^  quid  vplintt  tfuu  dmluvi  omtiunt»  JuvitUmè 
passe  videaniur,  (  l)a  Omt.  1.  %  ) 

Déuiuilhéfia  coiumiuMuil  da  nii^rna  mm  uudi- 
toir«,  at  la  ménugaait  ruoiuN.  U  raprucluul  au 
pmipla  d'AtliènaH  d*uiuiar  lu  (iMtlciria  al  da  Nd  luiN- 
ki^  prandra  aux  uduliitiuMii  da  ikvn  oriitdurii  cur- 
rumpun;  da  »a  IttinMar  luiuuiar,  audorinir  purlaur 
iiiHuéga  at  pitr  laurv  iiianHoiiKaMi  d  oubliai*  du 
nmtiit  AU  Moir  laN  ttviii  lan  pluM  iinporiitutiii  da  Ma 
pUira  k  antandra  culunuiior  i^mix  cpii  rttvuiant 
la  iiiiaun  narvi;  da  M*itiuuMar  duuN  Icm  pUi^tiM  pu*' 
kliqua»  à  écuutar  lan  uouvalliMtaM,  tAudin  qua  mi\ 
humiaur,  ma  liharté,  ha  gloira,  aou  aaUu,  daumn* 
duiaiit  laA  pluA  prouqUc^M  réMulutiuuM.  m  Na  vciU' 
laA-vuuA  JAumiMi  laur  dit-il,  ikira  Autra  choM»  i\\w 
d  uUar  pur  lu  villa  voum  daumudar  Iom  uum  aux 
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autres  :  Quedit-on  de  nouveau? Qxk^  pearH>n  vous 
apprendre  de  plus  nouveau  que  ce  que  vous 
voyez?  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître 
des  Athéniens,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce* 
Philippe  est ''il  mort?  dira  Fun;  Non^  répondra 
l'autre,  il  n'est  que  malade.  Eh!  que  vous  im- 
porte, Athéniens,  que  Philippe  vive  ou  qu'il  meure? 
Quand  le  Ciel  vous  en  aurait  délivrés,  vous  vou» 
feriez  bientôt  vous-mêmes  un  autre  Philippe,  p 

«  Athéniens,  leur  dit-il  ailleurs,  il  ne  dépend 
pas  de  vos  orateurs  de  vous  reiidre  bons  ou  mau- 
vais ,  mais  il  dépend  de  vous  de  rendre  bons  ou 
mauvais  vos  orateurs;  car  aucun  d'eux  ne  s'avi- 
sera de  vous  donner  de  mauvais  conseils,  s*fl 
n'est  pas  sur  de  trouver  parmi  vous  des  auditeurs 
qui  l'applaudissent  » 

Ces  peuples  étaient  l'un  et  l'autre  sensibles 
aux  grands  intérêts  du  bien  public  et  de  la  gloire; 
et  ils  avaient  tous  les  deux  un  caractère  d'hé- 
roïsme prompt  et  facile  à  s'exalter  :  plus  moral 
pourtant  dans  Athènes,  plus  généreux  et  plus 
humain,  tenant  plus,  pour  me  faire  entendre,  de 
la  sensibilité  pure  et  de  la  bonté  naturelle;  plus 
politique  dans  les  Romains,  et  tenant  plus  du 
despotisme  et  de  l'esprit  de  domination. 

Le  pepple  romain  était  naturellement  féroce; 
il  fallait  l'adoucir,  l'apprivoiser;  une  éloquence 
insinuante  et  persuasive  était  celle  qui  lui  con- 
venait :  ce  fut  l'éloquence  de  Cicéron.  Le  peuple 
d'Athènes  était  sensible  et  doux,  mais  léger,  dis- 
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Irait 9  diMipé  ;  il  falliiit  le  fixer,  ï tk%%H]iii\r ^  le  do* 
oiirMtr  par  une  4lfM|iience  prenante ,  vigoureuiK* 
irt  fm\nAe^  pleine  de  UnvM  et  de  clmlrur;  ce  lut 
celle  de  l)éino»lhene«  Je  ne  parle  paa  de  U  dîf- 
b^rence  det  «ujeUf  qui  devait  luiluer  encore  nur 
le  génie  et  la  manière  de  lorateur:  tm\n  \\mi 
dire  que  Tun  et  Taulre  étaient  k  leur  place;  et 
)e  ne  doute  {loint  que  Déntoftiliéne  k  Rome  n'eût 
tiché  d'être  Cicéron,  et  que  daun  Athène»  Cici' 
rtm  nVAt  îkàté  dVtre  Démo»lhéne. 

11  te  fut  par  la  véiiénience  dann  la  aec>#>nde  de 
%e%  PhiUppUjUfiM.  ih\  aait  qu*il  ap^Mflait  aiimi  hca 
liarangue*  contre  Marc^^Antoint*,  p»r  allu«iion  à 
cellea  de  Démoatliéne  contre  Philippin;  et  (;n  e^- 
fet  il  y  plaidait  de  nif^me  la  caune  de  la  lihert/s 
mai4  devant  un  aénat  qui  nVn  i^tait  pliH  digne, 
et  qui  n  avait  plu»  ni  c/i*ur  ni  fiHe  en  <^'tat  de  la 
iKiutenir  O  nom  de  Phllippiqu^.H  fut  de  mau-» 
van»  augure.  Home  avait  encore  plu4  di^gf^*n<^fré 
qu'Attienea;  et  \k%\  zélé  mal  Mrcondi';  coûta  la  vie 
a  Tun  comme  à  l'autre  orateur 

On  voit  par«lii  que  c  eut  dann  le  momcfit  vvi" 
tique  où  lea  rëpuliliqueii  «e  corrompent,  qu'on 
y  a  beftoin  de  rëloquence:  plu«  tût,  la  vertu  m? 
«ufîit  et  n'attend  pa«»  qu'on  la  harangue;  plun  tard, 
Teaprit  de  faction,  la  cupiditi^,  la  frayeur,  Tint/)- 
r^t,  n'entendent  plu^  rien,  1^.  Hrutm»,  qui  rlia«»%a 
lea  Tarquin4,ne  dit  qu'un  mol,  et  Rome  fut  libre. 
M.  Hrutuii,  l'aiMaaMU  de  César,  fit  une  lianuigue 
élégante  et  faible^  qu'il  n'eut  pM«  l'a^^utance  d'al 
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1er  prononcer  à  Rome;  et  Cicéron  lui-même  eut 
beau  dans  sa  vieillesse  rappeler  toute  sa  vigueur; 
le  remède  arrivait  quand  la  maladie  était  mor- 
telle. Rome,  au  lieu  du  meilleur  des  rois  qu^elle 
avait  dans  César ,  se  donna  trois  tyrans. 

Mais  à  l'égard  de  nos  temps  modernes ,  quels 
peuvent  être  et  l'office  et  le  lieu  de  l'éloquence 
populaire?  Quel  est  le  pays  de  l'Europe  où,  lors- 
qu'il s'agit  de  la  paix,  de  la  guerre,  de  l'élection 
d'un  magistrat,  du  choix  d'un  général  d'armée,  etc. , 
un  citoyen  ait  le  droit  qu'il  avait  à  Rome,  de 
demander  au  peuple  une  audience ,  et  de  lui  dire 
son  avis?  Quelle  est  la  cité  où,  à  chaque  événe- 
ment, public  et  important,  le  peuple  et  le  sénat 
s'assemblent ,  comme  dans  Athènes  ;  où  la  tribune 
soit  ouverte  à  qui  veut  y  monter,  et  où  l'on  en- 
tend un  héraut  demander  à  haute  voix  :  Quel 
citoyen  au-dessus  de  cinquante  €ins  veut  haran- 
guer  le  peuple?  et  qui  des  autres  citoyens  veut 
parler  à  son  tour?  (  Eschine,  contre  Ctésiphon.  ) 

Dans  les  communes  d'Angleterre  on  voit  une 
ombre  de  cette  liberté.  Je  dis  une  ombre;  parce 
que  V&ssemblée  n'est  pas  celle  du  peuple,  mais 
celle  de  ses  députés  ;  et  la  différence  est  énorme  : 
car  s'il  est  possible  d'abuser  tout  un  peuple  par 
la  séduction,  il  est  posfsible  aussi  de  l'éclairer 
par  l'éloquence;  mais  sur  des  députés  gagnés 
par  d'autres  voies,  l'éloquence  ne  peut  plus  rien; 
et  ce  qui  doit  décourager  l'orateur  anglais,  c'est 
de  savoir  que  les  voix  sont  comptées ,  et  que  sou> 


vml  la  tléHbé{aUon  e«t  pme  «vant  qu'il  ait  ou- 
vert ta  bouche. 

Ce  (|Hi  rcMemble  le  plu»  aujourdliui  k  IVIo- 
qiienr^  populaire  d**»»  ancii^n»,  cV*t  IVIofpK'nce 
<le  la  chaire  ;  car  Tauditoire  e»t  ce  peuple  libre  à 
qui  Ton  <lonne  ii  déllhirrr^  non  pM  aur  Tintéret 
public  et  politique,  mai*  «ur  YtuiérH  pcraonnel 
que  ta  nature  et  U.  religion  ont  attaché,  pour 
lOM»  le»  h^rnirae»,  à  la  pratique  du  <l«voir  et  4 
TaoK^ir  de  la  vertu.  On  peut  voir  k  YarticU  ivo- 
qrttct  M  Là.  CMAiNiE,que,du  cttU  de»  pa»»ion», 
elle  n'a  pa»  le»  même»  re»»ort»  4  émouvoir  que 
rélo<|iience  de  la  tribune;  mai»  eu  revanche  elle 
a  eH  avantage,  que  le  pré<licateur  e»t  di»pe(i*é 
par  aon  caractf-re  de  tout  ménagement ,  de  tout 
respect  humain,  qu'il  tient  l'orgueil,  le»  vice», 
le»  pa»»ion»  de  l'auditoire  comme  enchaîné»  au- 
tour de  lui;  qu'une  nation  c»t  k  »e»  pi<d»,  et 
qu'il  peut  la  traiter  comme  un  »eul  pénitent  qui 
viemlrait  4  genoux  implorer  le  mi«i»irc  de»  mi- 
»/4îcor<le»  et  de»  vengeance».  Voilà  tout  <'c  qui 
re»te  au  monde  de  l'éloquence  populaire;  voil4 
Aitm  quelle»  main»  c»t  remi»c  la  cau»e  de  l'hu- 
manité, »inon  dan»  »e»  rapport»  avec  la  politique, 
au  moiu»dan»  »c»  rapport»  avec  le»  mo;ur».  (:'c»t 
un  bienfait  de  la  religion  bien  précieux  et  bien 
»ignalé.  I»ui»»c  la  dédHigncu»e  frivolité  de  notre 
aiecle  ne  pa»  décourager  le»  homme»  appelé»  par 
leur  «èle  et  par  leur»  talent»  au  niinî»léie  de  la 
parole  !  pui»»e  la  »age»»e  de»  gouvernement»  y  at- 

âltm.  4(1  Uuét,  II.  0 
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tacher  une  estime  égale  au  bien  qu^il  fait  aux 
•mœurs  publiques,  lorsqu'il  est  dignement  rem- 
pli !  puissent-ils  aussi  quelquefois  permettre  à  la 
philosophie  d'être  éloquente,  en  rappelant  aux 
hommes  leurs  droits,  leurs  devoirs  réciproques, 
et  leurs  intérêts  les  plus  chers  ! 


DELICATESSE.  Comme  il  y  a  deux  sortes  de  per- 
ception ,  il  y  a  deux  sortes  de  sagacité ,  celle  de 
Tesprit  et  celle  de  Tame.  A  la  sagacité  de  Tesprit 
appartient  la  finesse  :  à  la  sagacité  de  Famé  ap- 
partient la  délicatesse  du  sentiment  et  de  l'expres- 
sion. Ni  les  nuances  les  plus  légères,  ni  les  traits 
les  plus  fugitife,  ni  les  rapports  les  plus  imper- 
ceptibles, rien  n'échappe  à  une  sensibilité  délicate  : 
tout  l'intéresse  dans  son  objet. 

Ainsi  la  délicatesse  de  l'expression  consiste  à 
imiter  celle  du  sentiment ,  ou  à  la  ménager  :  ce 
sont  là  ses  deux  caractères. 

Pour  imiter  la  délicatesse  du  sentiment ,  il  suffit 
que  l'expression  soit  naïve  et  simple  :  les  tendres 
alarmes  de  l'amour,  les  doux  reproches  de  l'amitié, 
les  inquiétudes  timides  de  l'innocence  et  de  la 
pudeur  donnent  lieu  naturellement  à  une  expres- 
sion délicate  :  c'est  l'image  du  sentiment  dans  son 
ingénuité  pure;  il  n'y  a  ni  voile,  ni  détour.  Tel 
est  le  caractère  de  ce  vers  de  Marot  : 

Je  l'aime  tant  que  je  n'ose  Taimer. 

Les  fables  de  La  Fontaine  sont  remplies  de  traits 


piirrilM.  (Irllo  doA  driiiL  pigroiiMi  crila  dm  drtix 
amiN,  Miiil  dctt  ttiudolGH  précieux  de  (Ttio  </^/i'- 
vatrsjtt  d«  porccptidii  dont  un  UDur  «oufiibla  eut 
lurgMiie. 

Dit  iotig(*i  un  rlni,  tout  lui  fttlt  pi^ur, 
Quand  11  i*itglt  d(*  ve  qu'il  «lini*. 

MniM  ftî  1h  iMicatPs.^0^  de  TexpreMAÎon  a  puur 
objet  d«  métittger  lu  délimtt^ssê  du  Mentitnenli 
«oit  eu  nau««m^uieM|  nuit  dans  le»  autre» i  cent 
nlor»  que  lexpreMiun  doit  <Hre  ou  détounu)e  ou 
deini*obiicure  :  \\n\  déiiire  dVire  entendu i  et  Ton 
eruiut  de  ne  faire  enten<lre  :  aiuMi  l'expreMnion 
rut  pour  ta  peuM^e,  ou  plutôt  pour  le  nentinient, 
un  voile  léger  et  trompeur i  (pii  rantture  lame  et 
cpii  Itt  trahit.  Un  mo<lèle  rare  do  cette  «orte  do 
iMicutexst*^  eut  la  réponse  do  cette  MHunide  frnune 
il  non  mari  cpti  ne  ccMait  de  lui  faire  IVloge  de 
la  premic*re  ;  Uéla,i^  momicuf\quilu  rrfffvUt* plus 
f/i4tf  moil  Didon  a  tout  fait  potu*  ÉncVi  elle  vou- 
drait qu'il  M*en  mou  vint;  mai»  elle  craint  de  Tof- 
femier  en  lui  rappelant  %v%  bienfuiln.  Voici  totil 
ce  <pi*elle  en  omo  dire  : 

Si  hpn^  qnid  Up  Ip  Mffui^/Uii  aiéi  tiU  qiêM^ioêm 
iiiéivp  mpum, 

Itacine  cnt  plein  de  traitu  du  m^me  caractère. 

KJ  tu  rroli  (|U(«  {inur  mol  plui  tiutntiln  qui«  ion  pirv  « 
Hlp|iolyU«  riin<lra  ttin  rhutnif  plui  14||it'«i 
Qu'il  plnlndt'ii  mi<ii  itinlbi>uri  1* 
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La  méme^  à  Wppoljte, 
N'était»ce  pas  affes  de  ne  me  point  baîr  ? 

Et  9%kti%%y  auméme,         * 
Quand  f^ODf  ne  haines^  je  ne  m'en  plaindraia  pas. 

Ei  ATALinSf  À  Zai/T» 

Aintî,  de  Umtef  paru,  les  plasiirf  et  la  joie 
M'abandonnent,  Zaïre,  et  marclient  far  len»  pat. 
J'ai  £ut  ce  que  j*at  dà;  je  ne  m'en  repena  paa^ 

Bfadame  Deshouliéres  dit  en  parlant  à  la  ver- 
dure. 

§i  je  Tiena  f^ooi  preiser  de  covi^nr  ce  bocai^e. 
Ce  n'ef  t  qae  pour  cacher  anx  regards  dei  jaloox 
Les  plenrs  que  je  répands  pour  an  berger  Tolage* 
Abf  je  n'aoras  jamais  d'autre  besom  de  tous* 

Dans  aucun  de  ces  exemples  la  bouche  ne  dit 
que  ce  que  le  cœur  sent;  mais  Texpression  le 
laisse  entrevoir;  et  en  cela  la  finesse  et  la  déUca- 
tesse  se  ressemblent  Mais  la  finesse  n'a  d^autre  in- 
térêt que  celui  de  la  malice  ou  de  la  vanité  :  son 
motif  est  le  soin  de  briller  et  de  plaire  :  au  lieu 
que  la  délicatesse  a  Tintérét  de  la  modestie ,  de  b 
pudeur,  de  la  fierté ,  de  la  grandeur  d'ame  :  car  b 
générosité,  rhéroïsme  ont  leur  délUxUesse  comme 
la  pudeur.  Le  mot  de  Didon  que  j'ai  cité  : 


JU  henè  quid  de  te  menti» 


est  le  reproche  d'une  ame  généreuse.  Fous  étex 
roif  vous  m  aimez  j  et  je  pars  ^  est  le  reproche 
d'une  ame  sensible  et  fiére*  Le  mot  de  Louis  XIV 


t)K    MTTillIATIJlIt',.  ë/i 

A  VîlIfToyi  AprrM  la  bfttnillc  de  numillieft  :  Mon^ 
li^ur  ic  maréchal  ^  on  n'frt  plus  heureux  à  notre 
âge ,  eftt  lin  modèle  de  délicatesse  et  de  rnngnant* 
mïié* 

Ciimme  la  délicatesse  tnénage  la  pudeur  dan» 
le»  aveux  qui  lui  ëchaptienti  et  la  dennibilitë  dan» 
\en  reproche»  qu'elle  fait  ;  elle  ménage  auiai  la 
modestie  dans  le»  éloge»  qu'elle  donne. 

De  nod  joura  une  grande  reine  demandait  k 
un  homme  qu'elle  voyait  pour  la  premii^re  foia^ 
niï  croyait ,  comme  on  le  dirait ,  que  la  princcMie 
de.MM  fût  la  plua  belle  pemonne  <lu  monde.  Il  lui 
répondit  ;  Madame  p  Je  le  croyais  hier» 

On  demandait  k  PyrrhuM^roi  d*t'^pîre,  quel  était 
II*  meilleur  joueur  de  flûte  de  son  royaume.  Poly^- 
perchon^  répondit-il ,  est  le  meilleur  de  mes  gêné- 
vaux*  Quoi  de  plu»  digne ^  et  en  m^me  temp» 
de  plu»  délicat  que  cette  réponne? 

Monseigneur 9  vous  a^ei  travaillé  dix  ans  à 
vous  rendre  inutile ^  dirait  Fontenclle  au  cardinal 
Duhoi».  (^e  trait  de  louange ,  Mi  délicat  et  di  dé- 
placé, avait  auMi  tant  de  flnen^ie,  que  le»  libraire» 
de  Hollande  le  prirent  pour  tnie  bévue  de  Tim- 
primeur  de  Pari» ,  et  mirent ,  à  vous  rendre 
utile, 

\a  délicatesse  nV»t  jamai»  »i  flatteuse  i  que  lors- 
qu'elle est  un  mouvement  de  sensîlnlité  échappé 
sans  réflexion  :  l'on  en  voit  un  exemple  <lans 
ce»  mots  d'un  offlcier  qtii  tremblait  en  parlant 
k  I^Miis  XIV,  et  qui,  s'en  étant  apcn;it,  lui  dit 
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avec  chaleur  :  Au  moins ,  sire ,  ne  croyez  pas  que 
je  tremble  de  même  devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délicatesse  de  TexpresMon  dans  le  rap- 
port de  Técrivain  avec  le  lecteur,  est  un  artifice 
comme  la  finesse.  Celle-ci  consiste  à  exercer  la 
sagacité  de  Tesprit,  celle-là  consiste  à  exercer  la 
sensibilité  de  Tame  :  et  il  en  résulte  deux  sortes 
de  plaisirs;  l'un  d'apercevoir  dans  Técrivain  cette 
faculté  précieuse  ;  l'autre ,  de  se  dire  à  soi  -  même 
qu'on  en  est  doué  comme  lui,  puisqu'on  saisit 
ce  qu'il  exprime,  et  qu'on  le  sent  comme  il  Ta 
senti. 

Rien  de  plus  ingénieux  que  le  naturel  de  cette 
épigramme  de  l'Anthologie  si  bien  traduite  par 
Voltaire  :  LaXs  déposant  son  miroir  dans  le  temple 
de  Vénus  : 

Je  le  donne  à  Vénus ,  puisqu'elle  est  tonjoprs  belle. 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir  dans  ce  miroir  Ûdèle, 
Ni  telle  que  j*étais,  ni  telle  que  je  snis. 

Mais  il  y  aurait  eu,  ce  me  semble,  plus  de  ilé- 
licatesse  à  ne  faire  dire  à  Laïs  que  ce  premier 
vers  : 

Je  le  donne  à  Vénus ,  puisqu'elle  est  toujours  belle* 

Il  faut  avouer  cependant  qu'une  expression  trop 
délicate  court  le  risque  de  n'être  pas  sentie,  et 
pour  frapper  la  multitude,  il  faut  des  traits  plus 
prononcés. 

Quelqu'un  disait  à  Voltaire,  que  dans  la  tra- 
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flMw  de  A0//11»  sau\^é0t  lc>ni(|U(^  C^mir  raconte  au 
ftéimt  U  défiiite  de  Catiliiia,  il  y  mirait  eu  dana 
aa  modeatie,  plua  de  <Mkaltxx0  à  ne  paH  ajouter 
ee  vera  ; 

P4»rmfUM  qtif  Ci^iiir  n«  jinrlf  point  dit  lui. 

VouH  aurtrx  ruinon,  dit  Voltaire  à  Htommede 
letlrcft({ui  lui  fuiHait  (TltooliHcrvution,  ai  jt'iravai» 
^crit  que  pour  dt*a  honuiteH  teU  (pie  voua. 

I41  iMimttuf  eHt  toujourn  bien  reçue  à  lu 
plaee  de  la  flueaHe;  innia  la  (IneHae  /k  la  place  de 
la  fMii'airss^t  maucpie  de  naturel  et  refroidit  le 
Htyle  i  c*eat  le  défaut  dominant  d*()vide.  Ce  qui 
iutt^reMe  Tanie  noua  enl  plua  dwr  (pie  cm  qui 
aiguîae  l'eaprit  :  uuHHi  permetlotiH-noua  volontiera 
que  l'on  aente  au  lieu  de  ()enaer;  nmia  noui»  ne 
permettona  paa  de  m^iue  de  ))eiuicr  au  lieu  de 
aeiitir. 

DâMOMaTitATiVi  Oenre  (r^luquenee  qui  a  pour 
objet  la  louange  ou  le  blAine. 

Parnti  lea  aoureea  de  la  buiange  et  de  rinvec- 
tive,  (pie  lea  rb(^leura  ont  indi(piéeai  il  en  eat  où 
la  juatice  et  la  raiaon  noua  dc^fendent  de  puiaer. 
On  peut,  en  louant  un  bonune  reeominuuduble, 
rappeler  la  gloire  et  lea  vertus  de  aea  aïeux  ;  mai» 
il  eat  ridieuie  (len  tirer  pour  lui  un  (iloge.  1/on 
peut  ol  I on  doit  déniUHcpier  larlillce  et  la  HC(il(^- 
rateaae  dea  mt^ehanla,  loraquon  eat  (Jiargt^  par 
état  de  d()rendre  rontre  eiu  ta  i'aîbleaae  et  lui- 


noccnre;  mai  a  ce  «ont  enx'tùèmt$f  non  letkr  fa« 
mille,  que  Ton  est  en  droit  d*attaquer;  et  il  ta 
absurde  et  barbare  de  reprocher  aux  enfanta  lei 
malheurs,  les  vices,  ou  les  crimes  des  pères.  Le 
reproche  d*une  naissance  obscure  ne  prouve  que 
la  bassesse  de  cejui  qui  le  fait.  I/éloge  tiré  des 
richesses,  ou  le  blâme  fondé  sur  la  pauvreté, 
sont  égah^ent  faux  et  lâches.  Les  noms,  le  crédit, 
les  dignités  exigent  le  mérite,  et  ne  le  donnent 
pas.  Kn  un  mot,  pour  louer  ou  blÂmer  juste- 
ment quelqu'un,  il  faut  le  prendre  en  lui-même, 
et  le  dépouiller  de  tout  ce  qui  n^est  pas  lui. 

(i  est  ainsi  que  chc2  les  sages  Égyptiens  les 
morts  étaient  jugés,  et  qu'un  examen  solennel 
de  la  vie  discernait  les  bons  des  méchants.  Chez 
les  Grecs,  disciples  et  héritiers  de  la  sagesse  des 
Égyptiens,  la  louange  et  le  blÂme,  moins  tardifs 
et  bien  plus  utiles,  n'attendaient  pas  la  mort  de 
rhomme  verttieux,  ou  du  méchant,  pour  éclater. 
Il  y  avait  des  <'loges  fun/^bres  pour  les  guerrier» 
qui  avaient  mérité  la  reconnaissance  âe  la  patrie 
en  combattant  et  en  mourant  pour  elle;  et  c'était 
moins  un  tribtit  pour  les  morts  qu'une  lei;on 
pour  les  vivants.  Mais  pour  le  citoyen  qui  sVtait 
signalé  par  qitelque  •a'vice  éclatant,  par  des  bien- 
faits envers  l'État,  par  des  vertus  et  des  talents 
utiles  et  recommandables,  il  y  avait,  de  son  vi- 
vant tnf'jnc^  des  éloges  et  âeê  couronnes;  il  y  en 
avait  pour  <ies  républiques  qui  s'étaient  mcmtrées 
secourablcs  et  généreuses;  et  dans  det^  fêtes  êù^ 


lenndluAf  Uê  député^i  de%  peuple»  4e  U  Grèce 
vendieiit  of&tr  Tbommage  de  leur  reconnaiMance 
»u  peuple  bienfoiteur  qui  le«  evait  nervUr  C)n 
voit  de«  exempleft  de  Turi  et  de  Tautre  uMge  dan» 
1»  biii^figue  de  Démo»lliéue  pour  U  ccnironne. 
(;'e«t  un  monument  remarquable  dan»  le»  fa»te» 
tU:  Tantiquité ,  que  le  décret  de»  peuple»  de  By-^ 
mme  et  de  Périntbe  k  la  gloire  d^Athéne»,  qui 
\n  avait  »auvé»  lorsque  Philippe  a»»i<^geait  leur» 
wuraille».  Par  ce  décret,  il  était  accordé  aux  Athé- 
nien» la  liberté  de  »*établir  dan»  le»  état»  de  Pé* 
riiitbe  et  de  By»ance,  et  d*y  jouir  de  toute»  le» 
prérogative»  de  citoyen»;  de  plu»,  dan»  Y  une  et 
loutre  ville,  une  place  di»tinguée  dan»  le»  »pec« 
i'dck§^  le  droit  de  fkénnce  dan»  le  corp»  du  »énat 
H  dan»  le»  a»»^nblée»  du  peuple,  à  càté  de» 
pontife»,  avec  entière  ei^emption  d*impôt»  et  d*au« 
Utîn  diarge»  de  l'état  ;  enfin  il  était  ordonné  que 
kur  le  port  on  érigerait  troi»  atatue»  de  »eiKe 
coudée»  chacune,  qui  représenteraient  le  peuple 
d'4tliène»  couronné  par  le  peuple  de  Byaance  et 
pttr  le  peuple  de  Périnthe;  qu*on  lui  enverrait 
At:%  pré»ent»  aux  quatre  jeui^  »olennel»  de  la 
tirifce,  et  qu*on  y  proclamerait  la  couronne  que 
ci?«  deua  ville»  avaient  décernée  au  peuple  d'A- 
tlii'ne»;  en  Mûrie  que  la  même  cérémonie  apprit 
à  tous  les  Grecs  f  et  la  magnanimité  des  Jthé^ 
niens  et  la  reconnaissance  (les  Pérlnthle^is  et  dek 
Uyêontlns  ;  ce  »ont  le»  terme»  du  décret, 
l^our  la  même  cau»e,  le  peuple  de  la  Cberaon- 
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nèse  décernait  au  peuple  et  au  sénat  d' Athènes 
une  couronne  d'or  de  soixante  talents,  et  faisait 
dresser  deux  autels,  Y  un  à  la  déesse  de  la  recon- 
naissance ,  et  l'autre  au  peuple  athénien. 

Cette  manière  de  louer  les  actions,  généreuses 
avait  son  éloquence.  Il  faut  avouer  cependant 
que  ce  ne  fut  que  lorsque  la  vertu  se  ralentit 
parmi  les  Grecs,  qu'on  y  attacha  l'aiguillon  de 
la  louange  personnelle,  cet  aiguillon  de  gloire; 
et  que  des  honneurs  qui  d'abord  étaient  réser- 
vés au  mérite,  bientôt  moins  rares  et  enfin  pro- 
digués, perdirent  beaucoup  de  leur  prix.  C'est 
ce  qui  donna  lieu  à  ce  bel  endroit  de  la  harangue 
d'Eschine  contre  Ctésiphon,  ou  plutôt  contre 
Démosthène. 

<x  A  votre  avis,  Athéniens,  lequel  des  deux  vous 
parait  un  plus  grand  personnage,  ou  de  Thémis- 
tocle,  par  qui  vous  remportâtes  sur  les  Perses 
la  victoire  navale  de  Salamine,  ou  de  Démosthène, 
qui  a  fui  dans  la  bataille  de  Chéronée?  Lequel 
doit  l'emporter,  ou  de  Miltiade,  vainqueur  des 
barbares  à  Marathon,  ou  de  ce  misérable  haran- 
gueur? Le  préférez -vous  aux  fameux  chefs  qui 
ramenèrent  de  Phyle  nos  citoyens  fugitifs?  le  pla- 
cez-vous au-dessus  d'Aristide,  surnommé  lejuste, 
surnom  si  différent  de  celui  qui  caractérise  Dé- 
mosthène? Moi,  j'en  atteste  tous  les  habitants  de 
l'olympe,  je  né  crois  nullement  permis  de  mêler 
dans  un  même  discours  le  souvenir  de  cette  béte 
féroce  avec  la  mémoire  de  ces  héros.  Or  que  Dé- 
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vnoiith^iie,  dam  m  bella  harangue  qu'il  prépare , 
noua  iucliqua  où  et  quand  on  dëcenia  jamaia  k 
quelqu'un  de  cea  béroa  une  aeule  couronne? 
Kat-ce  donc  qu*alora  le  peuple  d*Athènea  avait 
Tame  ingrate^NoUi  maia  magnanime.  Et  cea  grandu 
liommea^  à  qui  la  patrie  n'accorda  point  cette 
eapéce  d'honneur,  n^en  étaient  que  plua  dignea 
d'elle  ;  car  lia  ne  croyaient  peint  que  leur  gloire 
dût  ae  perpétuer  dana  dea  décréta,  maia  bien 
a'éterntaer  dana  la  mémoire  dea  citoyena  qui  leur 
devaient  de  la  recomnaiaaance ;  mémoire  où,  de- 
puia  ce  tempa-là  juaqu'à  ce  jour,  ila  jouiaaent 
d'une  conatante  immortalité,.,  Une  troupe  de  ci- 
royena  avaient  triomphé  dea  Médea  au  bord  du 
Strymon.  Leura  chefa  demandèrent  une  récom- 
penae,  et  le  peuple  leur  en  accorda  une  grande 
dana  l'opinion  de  ce  tempa-t4  ;  il  ordonna  que 
dana  la  galerie  dea  atatuea  on  leur  en  étevAt  troia, 
k  condition  pourtant  de  n'y  point  graver  leura 
noma,  afin  que  l'inacription  parût  appartenir  en 
propre,  non  aux  généraux,  maia  au  peuple.  » 
I)e  cea  troia  inat^riptions,  en  voici  une  qui  donne 
ridée  dea  deux  autrea. 

A.  4'illu«ti'a«  guerrien  vi^ut  éterufillemeni 

JCnfuntii  d#  c»n  Mro«,  venk*  vou»  miriuv 
VfUi  §§mUhkU  r<$(iom|)ania  ? 
Voun  ii'uvii»  nn'k  le$  imiter,  » 

«Ue-IA  lranaporte»s-voua,  ajoute  l'orateur, 
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dans  la  galerie  des  peintures  :  car  c^est  dans  ee 
lieu  même,  où  vous  vous  assemblez  fréquem- 
ment, que  Ton  a  déposé  les  monuments  de  toutes 
les  actions  mémorables.  Dans  ce  lieu  un  taUeau 
TOUS  retrace  la  bataille  de  Marathon.  Maiâ  quel 
est  le  général  qui  commandait  dans  cette  fameuse 
journée?  Je  m*assure  qu'à  cette  question-,  tous 
unanimement  et  comme  à  Tenvi  vous  répondez, 
MUtiade.  Nulle  inscription  toutefois  ne  le  nomme: 
pourquoi  cela?  est-ce  qu'il  ne  demanda  pas  cette 
récompense?  Oui,  certainement  il  la  demanda, 
mais  le  peuple  ne  la  lui  accorda  point,  et,  pour 
«■uu  grâce,  a  voulu,  bi«.  ,«•.«  Ii«.  dWe  ùh 
scription  qui  nommât  le  vainqueur,  il  occupât 
dans  le  tableau  la  première  place,  et  fut  repré- 
senté dans  l'attitude  d'un  chef  qui  exhorte  le 

soldat  à  faire  son  devoir Dans  ce  taaaps^là, 

ajoute-t-il  enfin,  on  décernait  une  couronne, non 
d'or,  mais  d'olivier.  Car  alors  une  couronne  d'oli- 
vier était  précieuse;  au  lieu  que  maintenant  on 
méprise  même  une  couronne  d'or»  » 

Démosthène,  dans  sa  harangue  sur  le  gow^tr- 
nement  de  la  république  ^  reproche  luinnéme  aux 
Athéniens  de  son  temps  de  dire  qu'un  tel  géné- 
ral a  gagné  telle  bataille;  au  lieu  que  du  temps 
de  Miltiade  et  de  Thémistocle ,  on  disait  :  Le 
peuple  d'j^ihènes  a  gagné  la  bataille  de  Maror 
thon;  Le  peuple  d* Athènes  a  rempwté  la  victoire 
de  Salamine. 

A  Rome,  on  observe  de  même  que,  dans  ks 


tcmpt  OÙ  \e%  grandit  vertut  éuient  le  plut  coni* 
muoM»  let  honneurs  publiquement  rendus  aux 
ciloyent  étaient  plus  rares.  On  croit  même  assez 
coamunémenl  que  jusqu^au  temps  de  Cicéron  il 
n  y  eut  point  d*éloges  prononcés  eu  Thunneur 
des  vivants,  et  presque  pas  en  Tlionneur  des 
oMrta.  Cependant  je  vois  dans  Plutarque  (  vie  de 
OamUle  )  que  les  dames  romaines  s'étant  dépouil- 
lées de  leurs  joyaux  d  or  pour  en  faire  I  urne 
vouée  à  Apollon I  le  sénat,  vouL^it  récompenser 
et  honorer  dignement  leur  magnniimité ,  oitlonna 
qu'u^errér  teur  mort  on  ferait  leur  oraison  funèbre , 
comme  on  faisait  celte  iles  grands  personnages. 
Quoi  qu*il  en  soit,  les  orateurs  romains  parlaient 
assex  légei^menl  de  ce  genre  d'écrire  en  usage 
parmi  les  Grecs  :  LauJaiiones  smptitaveruni.  l>es 
louanges  qui  se  inélaient  dans  leurs  plaidoyers 
avaient  la  brièveté  simple  et  nue  d*un  témoignage: 
Nosirœ  lamtaiiones ,  quitus  in  fora  utimut^  testi^ 
monii  brevikUem  huheni  nadam  alque  inomaiam  : 
et  à  regard  de  celles  qu'on  donnait  aux  morts 
dans  les  devoirs  funèbres ,  on  ne  cmyait  pas  que 
ce  (àt  le  lieu  de  faire  briller  Téloquence  :  une 
piété  triste  dictait  cette  harangue, où  Téloquence, 
dit  Cicéron ,  n'avait  point  à  se  déployer  :  quof 
ad  oraHonis  lautlem  minime  accomnèodata  est 
V  De  Orat.  L  a.  ) 

Mais  Cicéron  donna  lui-même,  soit  dans  ses 
plaidoyers ,  soit  dans  des  harangues  particulières, 
(es  modèles  les  plus  par&its  de  Tart  de  louer 
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grandement  II  fit  presque  en  même  temps  le  pa- 
négyrique de  Caton  et  la  félicitation  à  César, 
pro  Marcello  j  qui  est  le  chef-d^œuvre  des  ha- 
rangues; Dans  deux  traits  de  conduite  si  oppo- 
sés en  apparence,  on  a  peine,  au  premier  coup- 
d'œil ,  à  reconnaître  le  même  homme.  J'ose  dire 
pourtant  que  l'oraison  pour  Marcellus  n'est  pas 
d'un  homme  indigne  d'avoir  loué  Caton.  L'on 
voit,  par  les  lettres  de  Cicéron,  que  dans  l'éloge 
de  Caton  il  av ^  mis  de  la  prudence  ;  il  mit  du 
courage  dans  cMii  de  César,  mais  le  courage  le 
plus  adroit.  Saisissons  en  passant  l'esprit  de  cette 
harangue  éloquente.  En  parlant  de  l'art  oratoire, 
on  peut  se  permettre  d'effacer  la  seule  tache  qui 
reste  à  la  mémoire  de  Cicéron,  et  de  prouver 
ce  qu'il  dit  de  lui-même  :  Servwi  cum  aUquâ  di- 
gnitate.  (  Ad  Atticum.  ) 

Après  la  défaite  de  Scipion  en  Afrique,  il  n'y 
avait  pour  un  citoyen  d'importance  que  trois  par- 
tis à  prendre  :  ou  de  mourir  comme  Caton  ;  ou 
de  s'exiler  soi-même  dans  quelque  coin  An  monde, 
comme  avait  Êiit  Marcellus  à  Mytilène,  et  d'y  vivre 
obscur,  s'il  plaisait  au  vainqueur;  ou  de  s'accom- 
moder au  temps  ^  et  de  tâcher  encore  d'être  utile 
à  sa  patrie,  en  se  ménageant,  avec  décence  et 
avec,  dignité,  la  bienveillance  de  César  :  c'est  là 
ce  que  fit  Cicéron.  Il  fallait  pour  cela  tenir  un 
milieu  juste  entre  l'austérité  d'un  philosophé  et 
la  bassesse  d'un  courtisan;  être  républicain,  mais 
l'être  avec  prudence  ;  croire ,  ou  supposer  à  César 


b  valante  d«  iiVtre  lui-même  que  le  premier 
de*  citoyen*;  et  Tencouniger  par  de»  louange* , 
pui*que  la  force  n'avait  pu  Ty  réduire  ^  k  mettre 
le  comble  k  *a  gloire,  en  accordant  k  Ma  patrie 
le  bienfait  de  la  liberté* 

L'eaemple  récent  de*  pro*cription*  de  Marin* 
et  de  Sylla,  ne  ju*ti(iait  que  trop,  dan*  le*  mœur* 
de  Rome,  la  ciimluile  oppo*ée  k  celle  de  (^*ar 
enver*  *e*  ennemi*,  c*e*('à-dire  Tabu*  de  la  force 
et  de  la  victoire*  Souverain  par  le  droit  de*  arme*, 
*i  légitime  aux  yeux  de*  Homain*,(:é*ar  fut  ma- 
gnanime il  *e*  péril*;  et  dan*  peu  *a  mort  prouva 
bien  le  mérite  de  na  clétnence. 

(/e  fut  celte  clémence;  que  (^ici^ron  loua  dan* 
rorai*on  pour  Marcelin** 

«  11  faut,  éorivait-tl  4  *e*  ami*,  non*  ccmtenter 
lie  ce  qu  on  voudra  bien  non*  accorder  comme 
une  ip^ce*  (îelui  qui  n'a  pu  *e  *oumettre  k  cette 
néce**ité,  a  diï  clioi*ir  la  mort..*  Pui«k|u*avec  tout 
mon  courage  ft  toute  ma  philosophie,  j  ai  cru 
que  le  meilleur  parti  était  de  vivre,  il  faut  bien 
que  /aime  celui  de  qui  je  tien*  cette  vie,  cpie 
j'ai  préférée  k  la  mort*  » 

En  louant  donc  (Ié*ar  de  *'^tre  vaincu  lui* 
même,  et  en  élevant  cette  victoire  au-de*(iu*  de 
celb*  qu'il  avait  remportée*  *ur  le*  nation*,  il 
ne  le  flatte  point;  il  ne  dit  que  de*  fait*  dont 
l'univer*  était  rempli,  Mai«(  en  l'extuirtant  k  ne 
paa  négliger  le  *oin  de  *a  vie^  et  en  lui  repro- 
cliant  le  mépri*  qu'il  en  fait ,  il  lui  montre  l'unuge 
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qu'il  en  doit  faire.  C'est  là  le  but  de  sa  harangue; 
c'est  là  que  la  louange  la  plus  éloquente  assai- 
sonne et  déguise  la  plus  courageuse  leçon. 

a  De  tes  ennemis ,  lui  dit-il ,  les  plus  opiniâtres 
ont  quitté  la  vie,  les  autres  te  la  doivent,  et 
sont  devenus  tes  amis.  Cependant  les  ténèbres 
du  cœur  humain  sont  si  profondes ,  les  replis  en 
sont  si  cachés,  que  nous  devons  te  donner  des 
soupçons  pour  exciter  ta  vigilance.  »  (Ce  passage 
est  bien  remarquable.  ).Sed  tamen  quum  in  arU'- 
mis  hominum  tantœ  laiebrœ  sirU  et  tanti  recessus^ 
augeamus  sanè  suspicionem  tuam  ;  simul  enim  aur 
gebimus  diligentiam.  a  C'est  à  toi,  ajoute-t-il,  et 
à  toi  seul  de  relever  tout  ce  qu'a  renversé  la 
guerre,  de  rétablir  les  tribiinaux,  de  rappeler  la 
bonne  foi,  de  réprimer  les  passions,  de  rendre 
nombreuse  et  florissante  une  génération  nouvelle, 
de  réunir  et  de  lier  ensemble,  par  de  sévères 
lois,  tout  ce  que  nous  voyons  dissous  et  dis- 
persé... C'est  à  toi  de  guérir  toutes  les  plaies  de 
la  guerre;  et  nul  autre  que  toi  n'est  capable  de 
les  fermer.  Tentends  à  regret,  ajoute-t-il,  ces 
paroles  si  mémorables  qui  ne  t'échappent  que 
^rop  souvent  :  J'ai  assez  vécu  pour  la  nature  et 
pour  la  gloire.  Assez  pour  la  nature ,  cela  peut 
être  ;  assez  pour  la  gloire ,  je  le  veux  encore  ; 
mais  certainement  trop  peu  pour  la  patrie;  et 
c'est  là  le  plus  important.  Tu  es  encore  si  loin, 
à  son  égard ,  d'avoir  consommé  tes  travaux,  que 
tu  n'as  pas  même  jeté  les  fondements  du  bon- 


licur  public  que  lu  métiitm,  (Veut  h  U  fln  <ie  ce 
gmiM)  ouvm^  que  tu  plutn^rw»  Je  tenue  de  (u 
Me«  ai  lu  etumulle»,  je  ue  «lin  p»N  Meulemeut  fou 
«nmur  pour  lu  républifpie«  uimia  ttui  <^quilt$  un* 
turelle.  K(  que  nemit-ee  hi  pour  lu  gloire  uiti^nie  « 
tlont  lu  eti  di  «vide  Itmt  «uge  ipie  tu  en,  lu  i\w^ 
v«i»  |^«  «9fte«  vMi?  Quoi  )  (itt<«»-lu,  u'ui<je  doue 
1^»  «oqui»  MHseK  de  gloire?  A^Hur^uieut  c Vu  neriiit 
tt»»e«  |H>ur  un  autre  et  pour  pluateura  «utifH  en- 
semble, mat»  |M)ur  loi  Heul,  ce  nViit  paa  iiiiHeK: 
et  M  le  fruit  de  tea  travaux  iuunorlela  »e  rt^(ui- 
Mil  k  laiiisier  la  rt^pulilique  tlau»  IVlat  tiù  noua  la 
^o\on»i,  tHuiiiid^^rei  CAar,  que  tu  uu^riteraiii  plus 
d  admiration  que  de  gloire;  car  la  gloire  e»t  une 
renummt^    aetpiine    par   W%   «ervice»  édalanta 
qu\m  a  rendu»  aux  {lieua,  à  aa  patrie,  ou  à  rhu« 
uianilt^  entière,  (le  qui  le  rente  à  iaire  eat  donc 
de  travailler  à  donner  à  la  rt^publique  une  etut- 
Milutitm  durable,  et  à  jouir  toi-niénie  de  la  Iran* 
quillil^  et  tlu  repon  que  tu  lui  aurait  aanui't^,  Alor», 
apn^a  avoir  payd  k  la  patrie  ee  que  tu  lui  doia, 
et  aprèa  avoir  rempli  le  vteu  de  la  nature,  ra»* 
Mi»i^  de  la  vie,  tu  diraa,  ai  tu  veux,  que  tu  aa 
rtHîiea  vécu,  »  (4 W  le  dtW'eloppemenI  de  ce  de- 
%oir,  inqmaé  k  (It^Hur,  <reuq>lt>yer  le  reste  tie  aa 
Me  à  rétablir  la  république;  cVî*t  là,  dia-je,  ce 
qui  forme  la  partie  enHcntielle  de  la  harangue  de 
t  jcéron;  et  jauiaia  la  uiagnidcence  et  TadrcH^e 
de  Téloquence  n*onl  été  À  un  plua  haut  point, 
l)éa  que  Cicéron  iTconnut  que  Césiwr  voulait 
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dominer,  il  prit  le  parti  de  la  retraite  et  du  si- 
lence. SemUiberi  saltem  simuSj  écrivait-il  à  Atti- 
Gus,  quod  assequemur  et  tacendo  et  laiendo;  et 
il  finit  par  présager  et  par  souhaiter  même  la 
perte  de  César  :  Corruat  iste  necesse  est...  id  spefo 
viiis  nobis  fore.  Cicéron  était  sénateur;  et  le 
sénat  était  un  roi  que  César  avait  détrôné. 

La  louange  était,  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  fonction  la  plus  rare  de  l'orateur  dans  les  an- 
ciennes républiques;  et  au  contraire,  l'accusa- 
tion,  le  reproche,  le  blâme,  était  l'un  de  ses 
emploi^  les  plus  fréquents. 

A  Athèdes,  les  magistrats  rendaient  leurs 
comptes  en  public  ;  et  le  héraut  du  tribunal  des 
comptes  demandait  à  haute  voix  :  Quelqu*Min 
veut-il  proposer  quelque  chef  d'accusation?  Les 
généraux  d'armée,  tous  les  hommes  publics, 
étaient  soumis  à .  l'inspection  et  à  l'accusation 
publique.  Tout  citoyen  doué  du  don  de  l'élo- 
quence était  un  homme  redoutable  pour  qui  £û- 
sait  mal  son  devoir.  Il  en  était  de  même  à  Rome. 
L'ambitieux  qui  briguait  les  charges,  l'adminis- 
trateur infidèle  qui  s'enrichissait  aux  dépens  du 
public,  le  proconsul  ou  le  préteur  qui  exerçait 
dans  sa  province  des  violences,  des  concussions, 
et  des  rapines ,  était  traduit  en  jugement  par  tel 
des  citoyens  qui  voulait  l'accuser.  Il  ne  fiiut  donc 
pas  s'étonner  si  l'éloquence  y  était  si  fort  en  re- 
commandation. C'était  l'arme  offensive  et  défen- 
sive de,  l'honneur,  de  la  fortune,  de  la  vie  des 
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rtioyrriA*  Toute»  \en  cauMH  rtîminrUe»  §c  pkii- 
«l«i€nf<  Cicéron  avait  pa»»^  m  vie  fc  attaquer  ou 
il  ité(em\re\  mai»  le»  troi»  hommen  qu'il  pintrmi» 
vit  avec  le  plu»  cranleur  furent  Verr^»,  C^atiltnai 
et  MaroAntotne 

l/atiu»  de  la  louange  était  Tadulation.  I/abun 
lie  raecuaation  juridique  était  la  calomnie  ou  la 
diffamation  gratuite  :  j'appelle  grutuUa  rrlle  qui 
ne  portait  paA  ftur  unin  infraction  dm  loifi«  Ia^m 
Pirateur»  faisaient  cette  distinction  ^  et  ne  Tobner- 
vaient  paa«  Ijun  haranguer  d'Knchine  et  de  Démofi- 
tli^nct  Tun  contre  l'autre,  «Kmt  remplie»  dea 
injure»  le»  plu»  atroce».  I^e»  Philippiquru  de  (li- 
vétim  ne  »ont  pa»  exempte»  de  ce  défaut.  On 
voit  pourtant  que  cliex  le»  VttifVM^  plu»  délicat» 
en  toute  autre  clio»e  et  plu»  poli»  qtie  W»  Ro- 
main» «  Tinvective  était  plu»  gro»»ière,  par  la  rai- 
»<m  »an»  doute  que  le»  Homain»,  plu»  »érieu\ 
Pi  plu»  »évere»  dan»  letir»  mcrtir»,  voulaient  ati»»i 
plu»  de  déceftr^.  Il»  »ont  l)le»»é»y  dit  Cicéron,  ni 
lurpU^r^  Mi  wrdUU ,  $1  quoquo  animi  vlUo  dictum 
eêêp.  aliquid  videatur.  I^e  peuple  d'Athène»,  plu» 
enclin  k  écouter  la  médi»«nce,  et  plu»  malin  par 
vanité,  n'exigeait  pa»  tant  de  re»pect.  Aon  pre- 
mier mouvement  était  d'applaudir  k  la  calomnie  ; 
»on  mouvement  de  réflexion  était  de  déle»ter  et 
de  punir  le  calomniateur. 

tiOr»<|u'il  n'y  eut  plu»  de  liberté  pour  Rome» 
l't  qu'il  y  re»tait  enc<ire  quelque  éloqueiuie,  la 
louange  y  fut  pro»tituée,  et  l'acaisation  interdite 
cru  cliangée  en  délation.  7 
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Dans  Tun  des  meilleurs  ouvrages  de  littérature 
dont  notre  siècle  ait  droit  de  s^bonorer  (je  parle 
de  V Essai  àe  M*  Hiomâs  sur  les  É loges)  ^  on  peut 
voir  quel  alnis  monstrueux  on  fit  de  la  louange 
et  de  Tapologie.  V éloge  funèbre  de  Tibère  fia 
prononcé  par  Caligula  ;  Claude  fut  loué  par  Né- 
ron; et  ce  tigre  eut  le  courage  de  vouloir  justi- 
fier  en  plein  sénat  le  meurtre  de  sa  mère.  Dans 
des  temps  plus  heureux,  V éloge  funèbre  d^AnUy 
nin  fut  prononcé  dans  la  tribune  par  Marc^Au^ 
rèle  :  c'était  la  vertu  qui  louait  la  vertu;  c'était 
le  mattre  du  monde  ^  qui  faisait  à  V univers  le  ser- 
ment d'être  humain  et  juste  j  en  célébrant  la  jus- 
tice et  V humanité  sur  la  tombe  d'un  grand  homme, 
(  Essai  sur  les  Éloges.  ) 

Cicéron,  en  louant  Pompée  et  César,  avait 
donné,  quoique  bon  citoyen,  un  exemple  très* 
dangereux,  qui  fut  suivi  par  des  esclaves.  La 
flatterie^  sous  les  empereurs,  fut  proportionnée 
à  la  bassesse  d'un  peuple  avili,  et  à  l'orgueil  de 
ses  tyrans  :  les  plus  féroces  furent  les  plus  loués. 
Le  panégyrique  de  Trajan  fut  une  sorte  d'expia- 
tion des  turpitudes  de  l'éloquence.  La  philoso- 
phie  y  recommanda  la  vertu  à  la  vertu  même, 
et  pour  l'encourager  à  se  ressembler  toujours, 
lui  présenta  le  miroir  :  il  est  à  croire  que  Trajan 
n'y  jeta  qu'un  coup  d'œil  modeste.  Il  se  fût  pour- 
tant plus  honoré ,  si ,  en  imposant  silence  au  con- 
sul, il  lui  eût  dit,  comme  un  autre  empereur, 
Niger j  dit  depuis  à  un  panégyriste  qui  venait  le 
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louer  en  fiice  î  Orateur ^  /niM-^nons  VMog^  de 
(fuelque  grand  hommt*  qui  m  mit  piujt  :  pour 
mai^  vivant  ^  je  vêtir  être  atm^i  et  lou^  quand  Je 
ierai  mort.  (  Kniitti  sttr  Ic*h  Ëlngc«H.  ) 

La  lervitude,  et,  aprt^A  elle,  Tignorance  et  k 
barbArie,  avaient  ëtoulTë  Tëloqttence  :  la  religion 
la  ranima;  et  le  genre  dont  noun  partons,  celui 
lie  ta  louange  et  du  hlftme,  ayant  reparu  dan»  la 
chaire^  y  reprit  enfin  la  déeenre,  la  dignitd, 
IVclat  qu*il  avait  euH  dana  la  tribune,  et  plus  de 
majeëlë  enrore.  t^oyet  OnAtMoit  rtîNtinnit. 

Maia  Tëloquence  (lolitique,  cTlle  qtii,  dana  lea 
tritninaun  d'Athenea  et  de  Home,  avait  etcercé  ta 
cenaure  de  TadminiAtration  puhliqtie,  cette  Ûllc 
du  patriotisme  et  de  la  liberté,  qette  éloquence 
gardienne  et  protectrice  du  bien  public ,  ne  re-^ 
parut  presque  jamais. 
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DlifrotiiiiMKNt.  CVst  le  point  où  aboutit  et  se 
rësottt  tnie  intrigue  ëpiqtie  ou  dramatictue» 

Le  dénouement  do  IVpopëc  est  tut  ëvënement 
qui  trancbe  le  fd  de  Tacticm,  par  la  cessation 
des  périls  et  des  obstacles,  oit  par  la  consom- 
mation du  malbeur.  La  cessation  de  la  colère 
d*Acbille  fait  le  dénouement  do  l* Iliade;  la  mort 
de  Pompée,  celui  do  ia  Pharsale;  la  mort  de 
Turntts,  celui  do  l'Enéide*  f^oyez  Êpopék. 

Le  dénouement  de  la  tragédie  est  sotivent  le 
même  que  ceUii  du  poème  épique ,  mais  commti- 
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nément  amené  avec  plus  d'art.  Tantôt  Vévéoe^ 
ment  qui  doit  terminer  Faction  semble  la  nouer 
lui-même  :  voyez  jilzire.  Tantôt  il  vient 'tout-à- 
coup  renverser  la  situation  des  personnages,  et 
rompre  à*la-fois  tous  les  nosuds  de  Faction  z  voyez 
Mithridate.  Cet  événement  s'annonce  quelquefois 
comme  le  terme  du  malheur,  et  il  en  devient  le 
comble  :  voyez  Inès.  Quelquefois  il  semble  en 
être  le  comble ,  et  il  en  devient  le  terme  :  voyez 
Iphigènie.  Le  dénouement  le  plus  parÊdt  est  celui 
où  Faction,  long- temps  balancée  dans  cette  al- 
ternative, tient  Famé  des  spectateurs  incertaine 
et  flottante  jusqu'à  son  achèvement  :  tel  est  celui 
de  Rodogime.  Il  est  des  tragédies  dont  Fintngue 
se  résout  comme  d'elle-même ,  par  une  suite  de 
sentiments  qui  amènent  la  dernière  révolution 
sans  le  secours  d'aucun  incident  :  tel  est  Cinna. 
L'art  du  dénouement  consiste  à  le  préparer  sans 
Fannoncer.  Le  préparer,  c'est  disposer  Faction 
de  manière  que  ce  qui  le  précède  le  produise. 
Il  y  a,  dit  Aristote ,  une  grande  différence  entre 
des  incidents  qui  naissent  les  uns  des  autres  ^  et 
des  incidents  qui  viennent  simplement  les  uns 
après  les  autres.  Ce  passage  lumineux  renferme 
tout  Fart  d'amener  le  dénouement.  Mais  c'est  peu 
qu'il  soit  amené,  il  faut  encore  qu'il  soit  imprévu, 
au  moins  lorsqu'il  doit  être  heureux.  L'intérêt 
ne  se  soutient  que  par  l'incertitude  :  c'est  par  elle 
que  Famé  est  suspendue  entre  lî^  crainte  et  Fes- 
pérance  ;  et  c'est  de  leur  mélange  que  se  nourrit 


I 


l)|i;    MTTltUATlinK.  iu3 

1  altérât  Or  plun  d'eftpérance  iii  de  cruinto,  dèi 
qu*un  ilénoMmenthmxreux  t%i  prévu.  AinAi«  inéiiie 
dAim  lei  ftujeti  connui,  le  dMouemwt  doit  être 
cttclié  ft'il  eit  heureux;  c'eil-à-dire  que»  quelque 
prévenu  qu*on  loit  de  U  manière  dont  le  termU 
nerii  la  pièce  i  il  faut  que  la  marche  de  Taction 
en  écarte  la  réminincence ,  au  point  que  rim>> 
preaaton  de  ce  qu'on  voit  ne  permette  pan  de 
réfléchir  k  ce  qu'on  Nait  :  telle  eat  la  force  de 
Tilluaion.  C'eNt  par-là  ({ue  le»  ipertateur»  nenai- 
hlea  pleurent  vingt  foin  k  la  m^tne  tragédie  : 
plaiair  que  ne  goûtent  jamui»  le»  vainn  rainon* 
neurn  et  len  froidu  critiqut'H. 

I^e  iiénou^nwnt^  pour  être  imprévu,  doit  donc 
f^tre  le  pacage  d'un  état  incertain  à  tni  état  dé« 
terminé.  Lu  fortune  defi  perfionnagei  tntéreiaéa 
dana  Tintrigue,  eut,  durant  te  couru  de  l'action , 
comme  un  vuiHHeau  battu  par  la  tempête  :  ou  le 
vaiaaeau  fait  naufroge ,  ou  il  arrive  au  port  :  voilà 
le  dénowmmt 

Le  choix  qu*Ari»tote  nemhle  laiMHcr  au  po^te 
d'amener  la  péripétie  ou  nécefinairement  ou  vrai- 
Memblablement  ne  doit  paa  être  priM  pour  règle.  Un 
dénouf^mt^nt  iiwi  n'entquevraiNetnhlable  n'en  exclut 
aucimde  poHnible,  et  entretient  l'incertitude  en  lea 
laiaaank  toua  imaginer.  Un  d^nou^m0nt  néceaiaire 
ne  peut  lainHcr  prévoir  que  lui;  et  l'on  ne  doit 
paa  enfiérer  qu'un  nuccè»  infaillible  i  ou  qu'un 
rêvera  inévitable  échappe  aux  yeux  de»  npecta- 
teura.  PIum  iU  de  livreul  à  l'acticm,  et  plua  leur 
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attention  se  dirige  vers  le  tenne  où  elle  aboutit  : 
or  le  terme  prévu,  l'action  est  finie.  D'où  vient 
que  le  dénouement  de  Rodogune  est  si  beau?  C'est 
qu'il  était  aussi  vraisemblable  qu'Antiochus  fât 
empoisonné,  qu'il  l'est  que  Cléopàtre  s'empoi- 
sonne. D'où  vient  que  celui  de  Britannicus  a  nui 
au  succès  de  cette  belle  tragédie  ?  C'est  qu'en  pré- 
voyant le  malheur  de  Britannicus  et  le  crime  de 
Néron,  on  n'e  voit  aucune  ressource  à  l'un,  ni 
aucun  obstacle  à  l'autre;  ce  qui  ne  serait  pas 
(qu'on  nous  permette  cette  réflexion),  si  la  belle 
scène  de  Burrhus  venait  après  celle  de  Narcisse. 

Le  dénouement  doit-il  être  affligeant ,  ou  peut- 
il  être  consolant?  Nouvelles  difficultés,  nouvelles 
contradictions.  Aristote  semble  donner  une  préfé- 
rence exclusive  au  dénouement  funeste  ;  et  pour 
cela  il.  exclut  de  la  tragédie  les  caractères  abso- 
lument vertueux  et  absolument  coupables.  Il  n'ad- 
met que  des  personnages  coupables  ou  vertueux 
à  demi ,  et  qui  soient  punis ,  à  la  fin ,  de  quelque 
crime  involontaire  :  d'où  il  conclut  que  le  dé- 
nouemerU  doit  être  malheureux.  Socrate  et  Platon 
voulaient  au  contraire  que  la  tragédie  se  confor- 
mât aux  lois ,  c'€!st-à-<lire  qu'on  vit  sur  le  théâtre 
l'innocence  en  opposition  avec  le  crime;  que 
l'ime  fut  vengée ,  et  que  l'autre  fût  puni.  Ut  bono 
bonèy  malo  malè  sit, 

Aristote  divise  \t^  fables  en  simples^  qui  finissent 
sans  reconnaissance  et  sans  péripétie  y  ou  change- 
loeut  de  fortune;  et  en  implexesy  qui  ont  lapé- 
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ript^tw^  on  la  fn'ONNaissfêNvr ,  #w  ioaits  tvs  itt'ux 

(X)iaiiuir  dVtro  mulliciimix  juiiqiri^  1»  (iti«  e(  Ir 
itf^o$êf*mri$i  mvi  le  comble  ik  non  iniortuiie.  Tl 
ne  loiHHO  pan  cly  «voir,  (inuH  een  iuhU\H«  tleji  intv 
inei^tH  où  la  fortune  Heiiible  ebiinger  de  fnee;  et 
ecs  denù-rt^vt>hilion!i  prothii^eiit  don  nlternnlives 
dVsjH^rttiiw  et  de  cmiiite  livs-pjilliéliqueîi,  V'vM 
rMvantn|;[e  i\v%  piiH^ioiiH  <ie  reiubv  pur  leur  flux 
rt  reflux  ruetiou  iudtUnse  et  (lotlaute;  uuiih  dans 
les  »ujeU  où  la  fatulili^  domine  «  ce  bahuicement 
est  plus  diflicile;  aussi  est-il  rare  ebex  les  anciens. 

I)aua  la  fable  implexe,  le  sort  ties  pei^onnnges 
cbangc  au  //c^/ioiie/zie/i/  par  une  n^'olulion  qu'on 
appelle />w/>e*fi># ;  et  cette  rtWolution  se  fait  de 
trois  manières:  i^*  de  la  prospt^riti^  au  malbeur; 
*i^  tlu  malbeur  k  la  prtispt^^ittS  et  ilans  ces  deux 
cas  elle  est  simple;  3»  «le  l'un  k  TautiT  de  ces  tieux 
^tats,  en  m^me  temps  et  en  sens  contraire:  alors 
la  rt^^olution  est  double;  et  celle-ci  peut  encore 
s*o|>^rer  de  deux  façcuis,  ou  par  le  malbeur  des 
mécbaiits  et  le  suives  des  bons«  ou  par  le  maU 
lieur  des  bons  et  le  succès  «les  uiMiants. 

Si  les  personnages  t>pposès  dans  lactitui  tMaieni 
ttuis  deux  bons,  t)u  tous  deux  mtk'bants;  dans 
le  premier  cas«  ludle  moralitt^«  et  un  partage 
d'întt^r^t  qui  ne  laisserait  rien  dt^irer  ni  rien 
craindre;  dans  le  secontl«  nul  inti^nH  et  piviiquc 
nulle  moralité;  puiscpie  de  la  rt^*olution  qui  ww 
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drait  l'un  heureux  et  l'autre  malheureux,  il  n'y 
aurait  rien  à  conclure.  Ainsi  cette  combinaison 
doit  être  exclue  du  théâtre. 

Un  dénouement  où ,  après  avoir  tremblé  pour 
les  bons,  on  les  verrait  succomber  aux  méchants, 
serait  pathétique,  mais  révoltant.  11  y  en  a  de 
grands  exemples  au  théâtre;  mais  les  larmes 
qu'ils  font  répandre  sont  amères;  et  la  douleur 
dont  ils  déchirent  l'âme  n'est  pas  de  celles  qu'on 
se  plaît  à  sentir. 

Le  dénouement  qui ,  sans  être  funeste  à  l'inno- 
cence, serait  heureux  pour  le  crime,  quoique 
moins  odieux  que  le  précédent ,  est  encore  plus 
mauvais,  parce  qu'il  n'est  point  pathétique. 

Un  dénouement  terrible  à-la-fois  et  touchant 
est  celui  où ,  par  l'ascendant  de  la  fatalité  et  sans 
l'entremise  du  crime,  l'innocence,  la  bonté  suc- 
combe, soit  qu'elle  vienne  d'être  heureuse,  soit 
que  de  calamité  en  calamité  elle  arrive  à  l'évé* 
nement  qui  en  est  le  comble.  Mais  cette  espèce 
dé  fable  n'a  aucune  moralité. 

Un  dénouement  moins  tragique,  mais  conso- 
lant après  une  action  terrible ,  c'est  lorsque  l'in- 
nocence ,  long-temps  menacée  et  persécutée ,  soit 
par  le  sort ,  soit  par  les  hommes ,  sort  triomphante 
du  danger  ou  du  malheur  où  elle  a  gémi;  et  la 
joie  que  cette  révolution  cause  est  encore  plus 
vive,  si  en  même  temps  que  l'innocence  triom* 
phe  on  voit  le  crime  succomber. 

De  toutes  ces  espèces  de  dénouements,  on  voit 


•  ityetuUnt  qu'il  n  en  eut  aucun  qui  ne  manque 
uu  de  pathétique  ou  de  moralité;  et  ce  a*e»t  qu*en 
{Millier  le  vice  que  d'attribuer  le»  un»  4  la  tragédie 
liathétique,  le»  autre»  à  la  tragédie  morale;  car 
il  n  y  a  point  deux  iorte»  de  tragédie;  et  la  niéme^ 
pour  être  parfaite  t  doit  être  morale  et  pathé- 
tique. Or  c'e»t  ce  qu*on  obtenait  difficilement 
du  »y»téme  ancien,  et  ce  qui  résulte  tout  natu- 
rellement du  «ydtéme  moderne*  I/homme  mal- 
heureux par  de»  cause»  qui  lui  »ont  étrangère» 
n'eit  d^aucun  exemple;  Tliomme  malheureux  par 
»on  crime  nV»t  point  tntére»»ant;  et  quant  aux 
laute»  involontaire»  qu'Ari»tote  a  imaginée»  pour 
tenir  le  milieu  entre  le  crime  et  rinnocence, 
ellea  dégui»ent  faiblement  Tiniquité  de»  malheur» 
tragique».  Mai»  Thomme  entraîné  dan»  le  mal- 
heur par  une  pa»»ion  qui  Tégare  et  qui  »e  con- 
cilie avec  un  fond  de  bonté  naturelle ,  e»t  un 
exemple  &-la-foi»  terrible,  toucliant,  et  moral; 
il  ifiapire  la  crainte  »an»  donner  de  Thorreur;  il 
excite  la  compa»»ion  »an»  révolter  contre  la  de»- 
tinée  :  pour  faire  frémir  et  pleurer,  il  n*a  pa» 
be»oin  dVHre  en  butte  au  crime;  »on  ennemi, 
%tm  tyran,  »on  bourreau  e»t  dan»  le  fond  de  »on 
iYjeur;  et  lorsque  la  pa»»ion  le  tourmente,  Tégare, 
et  Tentralne  enfui  dan»  un  abyme  de  calamité», 
plu»  le  tableau  e»t  terrible  et  touchant,  plu» 
Texemple  en  e»t  »alutaire*  Tel  e»t  Tavantage  du 
»y  »téme  modenie  »ur  Tancien ,  à  Tégard  du  dénoue- 
ment fune»te,  IVun  autre  c6té,  uniii  pa»»ion  com- 
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patibie  avec  la  bonté  naturelle,  et  dont  Tégare- 
ment  fait  l'excuse,  n'est  pas  odieuse  dans  ses 
excès,  comme  la  méchanceté,  qui  de  sang-froid 
médite  et  consomme  le  crime.  L'homme  peut 
donc  sortir  de  l'abyme  où  l'entraîne  sa  passion, 
par  un  dénouement  heureux,  sans  que  l'impu- 
nité, sans  que  le  bonheur  même  soit  odieux  et 
révoltant  ;  au  contraire ,  après  l'avoir  vu  long- 
temps souf&ir  et  avoir  souffert  avec  lui ,  le  spec- 
tateur respire,  soulagé  par  sa  délivrance;  et  ce 
mouvement  de  joie  est  délicieux,  après  de  lon- 
gues alternatives  de  crainte,  d'espérance  et  de 
compassion.  Ainsi,  dans  le  système  des  passions 
humaines,  ces  deux  sortes  de  dénouements ,  mal- 
heureux et  heureux ,  ont  chacun  leur  avantage  : 
l'un  d'être  plus  pathétique  ;  et  l'autre ,  plus  con- 
solant :  ajoutons  que  celui-ci  même  a  sa  mora- 
lité; car  la  révolution  du  malheur  au  bonheur 
n'arrive  qu'au  moment  où  le  danger  est  extrême, 
et  qu'on  a  eu  tout  le  temps  d'en  frémir;  et  par 
l'évidence  de  ce  danger,  la  passion  qui  en  est 
la  cause  a  fait  son  impression  de  crainte.. 

Lorsqu'on  reprochait  à  Euripide  d'avoir  rois 
sur  le  théâtre  un  méchant,  un  impie  comme 
Ixion,  il  répondait  :  Aussi  ne  Vm-je  jamais  laissé 
sortir  que  je  ne  Vaie  attaché  et  clouée  bras  ^ 
jambes^  à  une  roue.  C'est  en  effet  ainsi  qu'il  faut 
traiter  sur  la  scène  les  caractères  odieux;  mais 
'  ceux  qui  sont  plus  dignes  de  pitié  que  de  haine 
peuvent  obtenir  grâce  aux  yeux  des  spectateurs; 
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rt  ior»  même  qu'un  padiion  funa^ta  les  a  rendu» 
aiupabia»,  la  tragédie  paut  étra  à  leur  égard 
tnoiM  rigourauia  qua  la  loi. 

EnÛn^  par  la  natura  m^ma  dcn  «ujat»  ancian»» 
rifici<laiit  qui  produinait  la  révolution  déciniva 
vt;uait  praiqua  loujour»  du  dahorii;  au  liau  qua 
daria  la  constitution  da  la  tragédia  modarna,  touta 
IWion  nainsant  du  fond  de»  caractèra»  at  du 
imnhM  da»  paMion»y  c*aiit  conununémant  laur 
darniar  affort  at  l'événamant  qui  Ai  résulta  qui 
produit  la  dénouement^  noit  qu'il  arriva  nalon 
latianta  ou  contra  Tattanta  dan  spactataur»;  al 
ja  n*ai  pan  basoin  da  dira  qua  calui-ci  ast  préfé- 
rabla.  ^qyez  Hiivof.wTiow, 

Un  défaut  capital,  dont  la»  ancian»  ont  donné 
Tai^^ipla,  at  qua  la»  modarna»  ont  trop  imité , 
tr'aat  la  languaur  du  dénouement,  Ca  défaut  viant 
iVutie  niauvaisa  di»tribution  da  la  fabla  en  cinq 
acta»,  dont  la  pramiar  a»t  destiné  à  rai(po»ition , 
la»  troi»  »uivant»  au  nœud  du  Tintrigua,  at  la 
dernier  au  dénouement»  Suivant  cette  divi»iony  ta 
fort  du  péril  a»t  au  quatrième  acte;  et  Ton  est 
obligé,  pour  remplir  la  cinquième,  da  dénouer 
l'intrigue  lentement  et  par  degré;  ce  qui  ne  peut 
manquer  da  rendra  la  lin  traînante  et  froide;  car 
l'intérêt  diminua  dès  qu'il  ces»e  de  croîtra.  Mai» 
la  promptitude  du  dénouement  ne  doit  pa»  nuira 
à  »a  vraisemblance,  ni  sa  vraisemblance  k  son 
incertitude;  condition»  au»»i  facile»  4  remplii' 
^é(mrément,  qua  difUcUes  k  concilier. 
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C'est  au  moyen  de  la  péripétie  ou  révolution , 
que  le  dénouement  est  amené. 

Or  de  toutes  les  péripéties,  la  reconnaissance 
est  la  plus  favorable  au  dénouement ^  en  ce  qu'elle 
y  répand  tout-à-coup  la  lumière,  et  renverse  eu 
un  instant  la  situation  des  personnages  et  Fat- 
tente  des  spectateurs  :  aussi  a-t-elle  été  pour  les 
anciens  une  source  féconde  de  situations  intéres- 
santes et  de  tableaux  pathétiques.  Voyez  Recok- 

NAISSANCE.        * 

Aux  moyens  naturels  d'amener  le  dénouement 
se  joint  la  machine  ou  le  merveilleux;  ressource 
dont  il  ne  faut  pas  abuser,  mais  qu'on  ne  doit 
pas  s'interdire.  Le  merveilleux  peut  avoir  sa  vrai- 
semblance dans  les  mœurs  de  la  pièce  et  dans  la 
disposition  des  esprits.  Il  est  deux  espèce  de 
vraisemblance  ;  l'une  de  réflexion  et  de  raisonne- 
ment, l'autre  de  sentiment  et  d'illusion.  Un  évé- 
nement naturel  est  susceptible  de  l'une  et  de 
l'autre;  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  d'un  évé- 
nement merveilleux.  Mais  l'imagination  exakée 
ne  raisonne  point;  seulement  il  faut  prendre 
soin  qu'elle  soit  vivement  préoccupée  du  mer- 
veilleux employé  dans  la  fable;  et  pour  cela 
même,  une  action  où  doit  entrer  le  merveilleux 
demande  plus  d'élévation  dans  le  style  et  dans 
les  mœurs,  qu'une  action  toute  naturelle.  Il  faut 
que  le  spectateur,  enlevé  par  la  grandeur  du 
sujet,  attende  et  souhaite  l'entremise  des  dieux 
dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui  méritent 


l«)ur  AAMUtanoe.  Tel  eit  le  «ujet  de  SémiramUt  où 
le  murmure  de  1a  juAlice  et  de  1a  vengeance  ce- 
leste  M  fait  entendre  de»  lu  première  scène. 

N0O  dpuê  htPNitf  nM  Mg99iii  vimUv0  ho^mj. 

C'est  ainsi  que  Corneille  a  préparé  la  conver- 
sion de  Pauline;  et  il  n*est  personne  qui  ne  dise 
avec  Polyeucte  : 

Ella  s  tro|)  de  vartui,  pour  tChltt  pm  chr($tienne. 

On  ne  s'intéresse  pas  de  même  à  la  conversion 
de  Félix,  Corneille,  de  son  aveui  ne  savait  que 
faire  de  ce  personnage  :  il  en  a  fuit  \\\\  chrétien. 
Ainsi  tout  sujet  tragique  n'est  pus  susceptible  de 
merveilleux;  il  n'y  a  que  ceux  dont  la  religion 
est  la  base,  et  dont  l'intérêt  tient  1  pour  ainsi 
dire,  au  ciel  et  à  la  terre,  qui  comportent  ce 
moyen  ;  tel  est  celui  de  Polyt*mit^f  que  je  viens 
de  citer;  tel  est  celui  iXJthalh%  où  les  prophé- 
ties de  Joad  sont  dans  la  vraisemblance,  quoique 
peut -être  un  peu  hors  d'ot^uvre;  tel  est  celui 
iVOKdifWt  dont  le  premier  mobile  est  un  oracle. 

Dans  ceux«là,  l'entremise  des  dieux  n'est  point 
étrangère  à  l'action;  et  je  ne  pense  pas  qu'on 
doive  s'attacher  à  ce  principe  d'Aristote  :  Si  l'on 
S0  sert  d'une  machine ,  il/uut  que  ce  wit  toujours 
hors  de  l'action  de  la  tmgédie.  Mais  il  ajoute, 
ou  pour  expliquer  les  choses  qui  sont  arrivées  au- 
puramnt^  et  qu'il  tt'est  pas  possible  que  l'homme 
sache  i  ou  pour  as'ertir  (Libelles  qui  arrii^enmt 
dans  la  suite ^  et  dont  il  estniécessaire  qu'on  soit 
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instruit  Et  en  ceci  peut-être  a-t-il  raison,  quoi- 
que l'auteur  de  Sémiramis  soit  d'un  avis  opposé 
au  sien.  Je  voudrais  sur -^ tout ^  dit  celui-ci,  que 
V intervention  de  ces  êtres  surnaturels  ne  parût  pcLs 
absolument  nécessaire  ;  et  c'est  ainsi  que  l'ombre 
de  Ninus  vient  arrêter  le  mariage  incestueux  de 
Sémiramis  avec  Ninias,  tandis  que  la  lettre  dé- 
posée dans  les  mains  du  grand-prêtre  aurait  suffi 
pour  empêcher  l'inceste.  Malheureusement  la 
lettre  de  Ninus  est  nécessaire  pour  la  reconnais- 
sance; et  elle  y  produit  un  si  grand  effet,  qu'il 
n'est  point  de  raison  qui  n'ait  dû  céder  au  besoin 
qu'en  avait  le  poète.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
prononcer  entre  ces  deux  avis;  cependant  il  me 
semble  que  plus  le  prodige  a  paru  nécessaire 
pour  révéler  un  crime  ou  pour  en  empêcher  un 
autre,  plus  il  est  vraisemblable  que  le  Ciel  l'ait 
permis.  Si,  par  un  moyen  naturel,  la  même  ré- 
volution avait  pu  s'opérer,  à  quoi  bon  le  pro- 
dige ?  Ce  ne  serait  qu'un  jeu  de  théâtre ,  d'autant 
plus  évident  qu'il  serait  superflu. 

La  tragédie  n'étant  qu'un  apologue,  devrait 
finir  par  un  trait  frappant  et  lumineux  qui  en 
serait  la  moralité;  et  je  ne  crains  point  d'en  don- 
ner pour  exemple  cette  conclusion  d'une  tragédie 
moderne,  où  Hécube  expirante  dit  ces  beaux  vers: 

Je  me  meurs.  Rois,  tremblez.  Ma  peine  est  légitime. 
J'ai  chéri  la  vertu,  mais  j'ai  souflfert  le  crime. 

Il  est  bien  étran^l^u'au  théâtre  on  ait  sup- 
primé cette  moralité  de  la  Sémiramis  : 


ttir  tv  tcrrlbti*  (*k«tn}ili<,  tupptPttPÊ  îoma^  ttti  moins, 
iftw  hê  rHttiM  tàvh4ê  ont  Ii-a  rfififin  pour  ti^molti*. 
Wii»  le  roufiflble  f»!  gtund  i  plu»  Ktniid  «it  le  stipplir<i. 
ftoii,  tr«mble«  tur  le  trône,  et  imigner.  leur  jnMicei 

L^  (ténoutment  de  1»  rom^dir  nont,  patir  lor- 
dinnire,  qu'un  ëdairriMCttii*tit  qui  dévoile  \\m 
niw,  qui  fitit  crwer  «ni!  tn^^prine,  qui  dëf rompe 
lefidiqied,  qui  démAnqtie  le«  friponn,  et  qui  «clirvc 
de  mctere  le  ridiotde  en  évidence,  Comme  Tu- 
moiir  eut  introduit  d«nii  prenne  fontes  len  in- 
triguer comique^  et  que  lu  ecmu*die  doit  finir 
gniement ,  on  ert  eonvenn  de  h  terminer  pnr  lo 
mariitge;  main  dann  le»  eomi^die»  de  nirnetère,  le 
mariage  e»»  plntAt  Tarlièvement  que  le  fUmuf*-^ 
menfi\e  laction;  quelquefois  mi^me  elle  »  en  pawe. 
Voye»  h  Misanthrope. 

Le  itennucment  de  ta  romëdie  a  cela  de  com- 
mun avec  celui  de  ta  tragi^die,  qu'il  doit  ^tre  pr^- 
paré  de  mt^mc,  naître  du  fond  du  »tijet  et  de 
renrhafnement  de»  »ituationii.  Il  a  cela  de  parti- 
rulier,  qu'il  n'a  pa»  totyourii  besoin  d'être  im- 
prévu \  souvent  m^me  il  n'est  comique  qu'autant 
qu'il  est  annonce.  Dans  la  tragi^die,  c'est  le  spec- 
tateur qu'il  faut  séduire;  dans  la  comt^die,  c'est 
le  personnage  qu'il  faut  Ircmiper;  et  l'un  ne  rit 
des  méprises  de  lautrc,  qu'atitant  qu'il  n'en  esf 
pas  de  moitié.  Ainsi,  lorsque  Molière  fait  tendre 
k  Georges  Dandin  le  piëge  qui  amène  le  dénoUî»* 
ment,  il  notis  met  de  la  confidence.  Dans  le  co- 
mique attendrissant,  le  dénouement  doit  être  im^ 


prévu  comme  celui  de  la  tragédie,  et  pour  la 
même  raison.  On  y  emploie  aussi  la  reconnais» 
sance;  bien  entendu  pourtant  que  le  changement 
qu'elle  cause  est  toujours  heureux  dans  ce  genre 
de  comédie  9  au  lieu  que  dans  la  tragédie  il  est 
souvent  malheureux. 

La  reconnaissance  a  cet  avantage,  soit  dans  le 
comique  de  caractère,  soit  dans  le  comique  de 
situation,  qu'avant  que  d'arriver,  elle  laisse  un 
champ  libre  aux  méprises,  sources  de  la  bonne 
plaisanterie ,  comme  Tincertitude  est  la  source  de 
l'intérêt 

Le  grand  mérite  du  dénouement  comique  est 
d'achever  le  tableau  du  ridicule  par  un  coup  de 
force,  que  la  surprise  rend  plus  vif  et  plus  pi' 
quant,  ou  par  une  situation  qui  achève  de  rendre 
méprisable  et  risible  le  vice  que  l'on  a  joué  :  le 
dénouement  de  l'École  des  maris  en  est  le  plus 
par&it  modèle  ;  celui  de  Georges  Dandin  et  celui 
des  Précieuses  ridicules  sont  encore  du  meilleur 
comique  ;  et  quant  à  l'effet  moral ,  cdui  du  Ma^ 
Iode  imaginaire  est  supérieur  à  tous.  Nul  poète 
comique,-  dans  aucun  temps,  n'a  été  comparable 
à  Molière,  même  dans  cette  partie  que  l'on  re* 
garde  comme  son  côté  faible.  Il  est  vrai  cepen- 
dant que  dans  la  composition  si  profondément 
réfléchie  de  ses  intrigues,  il  parait  quelquefois 
s'être  peu  occupé  du  dénouement;  mais  Aristo* 
phane ,  Térence ,  et  Plante,  s'en  occupaient  encore 
moins;  et  l'importance  qu'on  y  attache  est  une 
idée  de  nos  pédants  modernes. 


l^e  j^iiite  Rapin,  qui  (mmnt  peu  de  cm  <)e  Mo- 
lière ^  dÎMiil  :  //  rsi  iw^i^  #/#•  lir^rune  intrifif^e^  c*rsi 

rxi  Vom'mgf  loui pur  du  jugrm^nt.  Ali!  père  Hji- 
pin,  doiiiie«-nouA-eii  donc  den  iiilriguen  c<>inii|ue« 
bien  liée»;  vv%i  ce  qui  nou»  niAiique;  el  Icn  dt^» 
Douera  qui  |iourrii, 

LorMjue  le  dénoarmeni  eomique  cnt  adroit  et 
bien  an)en4«  e*e«t  une  beaiilé  de  plu»  huoa  doute« 
et  une  beaul<^  daiitant  plim  prècieuMe«  quVIle 
couronne  toulen  les  aulre»,  Muia  Molière  a  peiiNt^ 
eomme  le»  aucieud,  qu*aprè«i  avoir  inMruit  et 
arouské  pendant  deiu  heure»;  qu'aprè»  avoir  bien 
cbâiié  ou  le  vice  ou  le  ridicule,  eu  eiponant  Tun 
rt  l'autre  au  mèpri»  et  k  la  rinèe  den  npectaleurH; 
U  fa^on  pltin  ou  uioiiia  a<lroile  et  naturelle  <le 
terminer  Taction  conii(|ue«  nm  devait  pas  déci- 
der le  «uci^èa;  et  qu'un  père,  un  oncle,  tombé 
dea  nue»  k  la  lin  de  lu  comédie  de  l\^yurr  ou 
de  VÉvolt  ilts/tmmrs^  HuiViruit  p<ïur  la  dénouer. 
Il  faut,  %\\  eat  po^ible,  faire  mieux  que  Molière 
dan»  cette  partie,  ou  plutAt  luire  comme  lui  lom* 
qu*d  a  fait  mieux  que  personne,  muia  ne  pa^  at- 
tacher au  tour  d'adresHc  d'un  tt^HOUfmtnt  co- 
mique, un  mérite  comparable  k  celui  de  rintrigue 
ou  du  T49rtifffh  ou  de  rj%H4ir.  /  oxr4  iNramur, 

H^V<JiMiTlON. 

UracHirrtr,  Ce  qu'im  appelle  aujourd'hui  en 

ie  le  genre  ittsvriptif^  n'était  |uim  connu  de» 

8, 
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anciens.  G^est  une  invention  moderne ,  que  n'ap- 
prouvent guère,  à  ce  qu'il  me  semble,  ni  la  rai- 
son, ni  le  goût. 

.  Dans  l'épopée  ^  en  racontant,  il  est  naturel  que 
le  poète  décrispe.  Le  lieu,  le  temps,  les  circon- 
stances qui  accompagnent  Faction,  et  les  acci- 
dents qui  s'y  mêlent,  sont  autant  de  sujets  de 
descriptions;  et  comme  le  poète  est  peintre,  son 
récit  n'est  lui-même  qu'une  description  variée. 
L'action  de  l'épopée  n'est  qu'un  vaste  tableau* 

Dans  le  poème  didactique,  les  préceptes  ou 
les  conseils  roulent  sur  des  objets  qu'il  faut  ex- 
poser, définir,  analyser;  or,  en  poésie,  exposer, 
définir,  analyser,  c'est  décrire  ou  peindre  :  la 
raison  même  du  poète  est  presque  toujours  co- 
lorée par  son  imagination  ;  sa  plume  est  un  pin- 
ceau. Voyez  Description. 

La  poésie  dramatique  elle-même  donne  lieu 
aux  descriptions^  toutes  les  fois  que  l'acteur  qui 
parle  est  vivement  ému  de  l'objet  qui  l'occupe, 
et  qu'il  veut  le  rendre  sensible  et  comme  présent 
à  l'esprit  de  l'interlocuteur. 

Enfin  dans  tous  les  genres  analogues  à  ces  trois 
genres  primitifs,  dans  l'élégie,  l'ode,  l'idylle,  l'é- 
pitre  métne.,  la  description  peut  trouver  place. 
Mais  qu'un  poème  sans  objet,  sans  dessein,  soit 
une  suite  de  descriptions  que  rien  n'amène;  que 
le  poète,  en  regardant  autour  de  lui,  décrive  tout 
ce  qui  se  présente,  pour  le  seul  plaisir  de  décrire; 
s'il  ne  se  lasse  pas  lui-même,  il  peut  être  assuré 
de  lasser  bientôt  ses  lecteurs. 


1j*miitation  poétique  eht  VaH  àî*  foire  avec  plim 
rl*ngréiticnt  ce  qui  ne  fait  clanfi  la  nature.  Or  il 
arrive  k  touA  le»  hommes  de  fUcrirc  en  parlant , 
priur  rendre  plufi  neuMble»  tm  objets  qui  \vh  in* 
térenaent;  et  la  description  eut  liée  avec  tin  récit 
qui  Tam^ne^  avec  une  intention  d'instruire  ou 
de  persuader  9  avec  un  intérêt  qui  lui  sert  do 
motif  Mais  ce  qui  n'arrive  k  personne,  dans  au^ 
cune  situation 9  cVst  de  déctitf»  pour  dé^rrifv^  et 
de  décrire  encore  après  avoir  décrit^  en  passant 
d*un  objet  k  Tautre,  sans  autre  cause  que  la  mo« 
hilitë  du  regard  et  de  la  pens^^e;  et  comme  en 
nous  disant;  «4  Vous  vencK  de  voir  la  tempi^le; 
vous  allesfi  voir  le  calme  et  la  sërénilé.  n 

Qu'on  demande  aux  portes  didactiques  quel 
f  st  leur  dessein  :  Tun  répondra  :  C'est  de  détruire 
la  superstition,  et  de  tout  expliquer  dans  la  na- 
ture par  le  mouvement  des  atomes;  l'autre:  C'est 
d'inspirer  de  l'estime  et  Aw  goAt  pour  les  tra- 
vaux rustiques,  et  de  les  etinoblir  en  les  déve«> 
loppant;  Tautre;  C'est  de  faire  aimer  la  campagne 
k  cette  foule  oisive  et  ennuyée  des  ricbes  habi- 
tants des  villes;  l'autre  :  (i*est  de  graver  plus  net'^ 
tement  dans  les  esprits  les  le(;ons  de  l'art  que 
jVnseigne,  etc.  Mais  qu'on  demande  au  poète 
dcxcriptif^  k  l'auteur,  par  cxenqile,  dt^ s  plaisirs  de 
V imagination  ^  quel  est  le  but  qu'il  se  proprme, 
il  répondra  \  C'est  de  rêver,  et  <lc  vous  décrire 
mes  songes.  Or  un  volume  de  rêves  ne  saurait 
«^trc  intéressant.  Que  si  vous  voulez,  parcotirir  Ir* 
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vaste  champ  de  rimagination,  parlez-nouft  de  «es 
influences  ;  vous  aurez  des  vérités  rooraies  et  po- 
litiques à  £îire  entendre  ;  vos  tableaux  en  seront 
le  développement  Vous  aurez  décrit  pour  in- 
struire; et,  comme  Pope,  vous  n^aurez  fait <||[u*am* 
mer  la  raison  et  que  colorer  la  pensée. 

Toute  composition  raisonnable  doit  former  un 
ensemble,  un  tout,  dont  les  parties  soient  liées, 
dont  le  milieu  réponde  au  commencement,  et  la 
fin  au  milieu  :  c'est  le  précepte  d'Aristote  et  d'Ho- 
race. Or  dans  le  poëme  descriptifs  nul  ensemble, 
nul  ordre,  nulle  correspondance  :  il  y  a  des  beau^ 
tés,  je  le  crois,  mais  des  beautés  qui  se  détrui- 
sent par  leur  succession  monotone,  ou  leur  disr 
cordant  assemblage.  Chacune  de  ces  description^ 
plairait  si  elle  était  seule;  elle  ressemblerait  du 
moins  à  un  tableau  de  paysage.  Mais  cent  des- 
criptions de  suite  ne  ressemblent  qu  à  un  rou- 
leau où  les  études  de  Vernet  seraient  collées 
l'une  à  l'autre.  Et  en  effet,  un  poëme  descriptif 
ne  peut  être  considéré  que  comme  le  recueil  des 
études  d'un  poëte  qui  exerce  ses  crayons,  et  qui 
se  prépare  à  jeter  dans  un  ouvrage  régulier  et 
complet  les  richesses  et  les  beautés  d'un  style 
pittoresque  et  harmonieux. 


DescRfpnoBT.  Boileau  a  dit  ;  Virgile  peint ^  et  le 
Tasse  décrit.  Certes,  décrire  comme  le  Tasse ,  c'est 
mériter  le  nom  de  peintre. 
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En  poéMD  et  en  <^laqtiohC!«  la  dêtcripHon  ne  %% 
borne  pmi  à  caracl ériger  »cm  objet  ;  elle  en  pré- 
sente le  tableau  dand  de»  détails  le»  phi»  intéreiM 
Mnta  et  avec  le»  couletitn  le»  plu»  vive».  Si  la 
desvripiion  ne  met  pa»  »(m  objet  comme  »ou»  le» 
yeuit,  elle  n*e»t  ni  oratoire,  ni  pot^tique:  le»  bon» 
hiatorien»  eux-méme»,  comme  Tite-Live  et  Ta- 
cite, en  ont  lait  de»  tableaux  vivant»  i  et  »oit 
qu*on  parle  du  combat  de»  Horace»  ou  du  con- 
voi de  Germanicus  on  dira  qu*ii  e»t  peint,  comme 
on  dira  c]u*il  e»t  di^crit. 

Mai»  te»  descriptions  du  porte  »cront  encore 
pUiA  animée»  i  et  comme  il  e»t  plu»  libre  ihnn 
»a  compo»ition,  c*r»t  »ur-tout  k  lui  de  cboi»ir 
lobjrt,  le  point  de  vue,  le  moment  favorable,  le» 
trait»  le»  plu»  intrrcMant»,  et  le»  contra»te»  qui 
peuvent  rendre  »on  objet  plu»  »en»ible  encore. 

Le  choix  de  l'objet  doit  »e  r<*gler  »ur  Tinten- 
tion  du  poète.  Ije  tidileau  doit-d  ^Ire  grucirux 
ou  aombre,  patlu^ticpie  ou  riant?  (lela  dc^pend  de 
la  place  qu'il  lui  de»tine,  et  de  TelTet  qu'il  en 
attend. 

Omhftè  cohiiNh  ptxpi'iit»  tiftémn^Nf»  vnhhli.  (  VtttA.  ) 

Le  point  de  vue  r»t  relatif  de  l'objet  au  »pec* 
tateur  :  ra»pect  de  l'un,  la  »ituation  de  l'autre, 
concotirent  k  rendre  la  dcscHpUon  plu»  ou  moin» 
intére»»ante;  mai»  ce  qu'il  e»t  important  de  re* 
marquer,  cV»t  que,  toute»  le»  foi»  qu'elle  a  de» 
auditeur»  en  »cène,  le  lecteur  »e  met  Â  leur  place ^ 
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et  c'est  de-ià  qu'il  voit  la  tableau.  Lorsque  Cûuia 
répète  k  Emilie  ce  qu'il  a  dit  aux  conjuré»  {KHIt 
le»  animer  à  la  perte  d'Auguste*,  nous  now^  meîr 
tonft,  pour  Técouter,  à  la  place  d'Emilie;  au  lâeu 
que  9  fi'il  vient  à  décrire  les  horreurii  de»  pro^ 
«criptionft  ; 

J«  kf  pein«  dflDf  Le  meurtre  â  Tenvi  trîomphanti; 

ftome  imtiêre  noy^ée  «u  lang  de  ief  enbntf  ; 

\jt%  vflM  «MftMin^*  daof  le«  pb£e«  publixpief , 

Les  ftutre«  «Uiif  le  «ein  de  leurs  dieux  doœentiqiiei^ 

I^  m^bflat  par  le  prix  au  crime  encourage  ; 

Le  nuri  |>flr  sa  femme  en  son  lit  ^gorg^; 

l>  fiU  tout  dégouttant  du  meurtre  de  «on  père, 

Et  ii  tête  â  Ia  main  demandant  ion  salaire  \ 

ÇA*  n'est  plus  à  la  place  d*ÉmiUe  que  nous  sommes, 
c'est  à  la  place  des  conjurés. 

Tous  les  grands  pointes  ont  senti  l'avantage  de 
donner  à  leurs  descriptions  des  témoirrs  qu*elles 
intéressent,  bien  surs  que  l'émotion  qui  règne 
sur  la  scène  se  répand  dans  l'ampluthéâtre ,  et 
que  mille  âmes  n'en  font  qu'une  quand  l'intérêt 
les  réunit. 

* 

Mais,  abstraction  faite  de  cette  émotion  réflé- 
chie, le  point  de  vue  direct  de  l'objet  à  nous, 
est  plus  oii  moins  favorable  à  la  poésie,  comme 
à  la  peinture,  selon  qu'il  répond  plus  ou  moins 
&  l'effet  qu'elle  veut  produire.  Un  poète  £ïit'il 
l'éloge  d'un  guerrier?  il  le  voit,  comme  Hermione 
voit  Pyrrhus, 

lutrépide  et  par-tout  suivi  de  la  vii^toirc.  , 
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il  oublie»  que  «on  ht^nm  rut  un  luiuunf ,  i^l  quti 
i't*  «oui  (It^tt  houum^ii  <]u'il  fait  (^^t)rgt'r,  Sa  valt^ur, 
Mm  nrlivit^,  mm  iiiulu('t^«  Iti  don  ilt«  pr^voti\  (I0 
iiiA(>tMc«i\  (If)  nmltiiKt^r  Mt^ul  It^n  t^Nt^ut^iut^iilM,  TiiH 
Ihi^uct^  trunt^  ^riiuilu  uiut^  tiur  ilt^»  uùllit^rn  ilunu^ii 
vul^nirr»  quVlIt^  it^uipltt  dt^  mui  iiinlt^ur  \  voili^  vt\ 
qui  It^  IVappt^,  Mai»  vtmt-il  lui  rt^prtu^lior  Nt^h 
Uioiu|dit«)i(^  tout  rliiuigt^  do  fat't^i  t>\  Ton  voit 

t>ftii  VMiiM|iit)iii  M  himnniii  (lt«  omiitti^is  \ 
tlii  |ii»ii|)li)  MU  IW  MlmiuloMu^i 

|)l»«  blttU  lllIM  «llliUt  |)(tVlillt^,      (  HoituakAlt,  ) 

KUm  rottt)  llt'riuiont^,  (|ul  duuM  Pyt^liu»  mU 
uurmt  uu  IiOih^m  iutrf>|ùdt«i  uu  vaiiu|ut^ur  pltùii 
dt^  oliaiiut^Mi  n'y  voit  hit^utt\t  tpt\ui  niruiirit^r  iiu- 
pilti)iddt!»i  t^t  in^mt^  \iiv\w  dauM  m  Turtnir, 

\h\  vit^MK  |)èi^  fl^Umior  lu  vnliMir  tilmUMt«i 
h\\\  \\\p\U  A^  «il  l^imilW  fH|iirAtUi)  à  «Il  vuf«) 

TMlIllia  l|UI)  lUll«  NOII  «ttill  VOllff  hvAM  ftllttMH  t( 

i'h«»iH'hfi  im  iH)«i0  tlfs  ««nii  qut«  rA||t)  nviiu  i^Ui^t^t 
llnnA  ilim  rMinAt^iiiiii  fl«  muih  Tiiùd  Miilt^iilt*  |iltm||«^(*  t 
U«)  volii»  |UH)|)tH)  iiimIii  lS)l.v)^^n«i  »^|$or|tt^«^i 
Aiu  yt^iiii  tlt»  loMii  bu  Oif  r«  iiuli^nHn  1  tmiiH)  voim 
Qiifi  |>t«iii-oM  rt)|\ut)r  i  rr«ii  ^oiittmu  iMm|iii«^ 

O  olmugt^iut^ut  di^  Tact)  tlauii  lohjot  qut^  l\m 
pt^iut^  dt^pt^iul  Mt^ttuit  du  uumieut  «pit^  Ttui  ehoi 
Hit  t)t  dt^A  dcMaiU  qut^  Ton  t^uiploit^,  tlouuut'  \)vvh 
%\\w  luulo  k  imiuit?  t^Hl  luoûiU,  t)t  qut«  Imii  y 


est  composé,  Timitation  peut  varier  à  l'infini  dans 
les  détails;  et  c'est  une  étude  assez  curieuse  que 
celle  des  tableaux  divers  qu'un  même  sujet  a 
produits,  imité  par  des  mains  savantes.  Que  Ton 
compare  les  assauts,  les  batailles,  les  combats  sin* 
guliers,  décrits  par  les  plus  grands  poètes  anciens 
et  modernes;  avec  combien  d'intelligence  et  de 
génie  chacun  d'eux  a  varié  ce  fond  commun,  par 
dis  circonstances  tirées  des  lieux,  des  temps,  et 
des  personnes!  Combien,  par  la  seule  nouveauté 
des  armes,  l'assaut  des  faubourgs  de  Paris  dif- 
fère de  l'attaque  des  murs  de  Jérusalem ,  et  de 
celle  du  camp  des  Grecs! 

Indépendamment  de  ces  variations  que  les  art» 
et  les  mœurs  ont  produites  ^  les  aspects  de  la  na- 
ture, ses  phénomènes,  ses  accidents  diffèrent 
d'eux-mêmes  par  des  circonstances  qui  se  com- 
binent à  l'infini,  et  se  prêtent  mutuellement  plus 
de  force  par  leurs  contrastes. 

Les  contrastes  ont  le  double  avantage  de  va- 
rier et  d'animer  la  description.  Non  -  seulement 
deux  tableaux  opposés  de  ton  et  de  couleur  se 
font  valoir  l'un  l'autre;  mais  dans  le  même  ta- 
bleau, ce  mélange  d'ombre  et  de  lumière  détache 
les  objets  et  les  relève  avec  plus  d'éclat. 

Combien,  dans  la  peinture  que  fait  le  Tasse 
de  la  sécheresse  brûlante  qui  consume  le  camp 
de  Godefroi,  le  tourment  de  la  soif  et  la  pitié 
qu'il  inspire,  s'accroissent  par  le  souvenir  des  ruis- 
seaux ,  des  claires  fontaines  dont  on  avait  quitté 
les  bords  délicieux! 


«(ud  il  n0  fniil  rien  citer,  eVht  celui  deti  enfunU 
fie  M^ée  CAreiuiaiit  leur  mère  qui  va  les  égor- 
gtr^  et  Murianl  au  poignard  levé  »ur  leur  «ein; 
c'e»i  le  •iiblime  dann  le  terrible, 

MâU  il  faut  observer  dan«  le  contracte  de^ 
unafiei,  que  le  mélange  en  «oil  harmonieux.  Il 
en  ea  de  ce»  gradation»  Ciimme  de  celle»  du  aon^ 
de  la  loonère,  et  de»  couleur»  :  rien  n  e»t  ter- 
mmd«  tout  M»  communique I  tout  participe  de  ce 
qui  rapproche,  Un  accord  n*e»l  ai  douK  à  Toreille, 
Tare •  en •  ciel  n'e»t  »i  doux  k  la  vue,  que  parce 
que  le»  »ona  et  le»  couleur»  »*allienl  par  un  doum 
mélange, 

La  pofMàe  a  donc  »e«  acconi»  ain»i  que  la  mu* 
Mque;  el  ne»  rellet»  ainni  que  la  peinture.  Tout 
ce  qui  tranche  e»t  dur  et  »ec,  Mai»  ju»(|u  à  quel 
point  le»  objet»  oppo»éii  doivent -il»  »e  re»«entir 
Tun  de  Tautre?  L*iidluence  e»t*elle  réciproque, 
rt  dan»  quelle  proportion?  VoilÀ  ce  qu'il  nV»t  pa» 
(iicde  de  diiterinincr  ;  et  cependant  la  nature  l'in- 
dique. Il  y  a,  dana  tou»  le»  tableaux  que  la  po«^« 
»ie  oou»  préaente,  l'objet  dominant  auquel  tout 
eut  aoiimin  ;  c'e»t  celui  dont  l'induence  doit  ^tre 
M  plu«  »en»ible,  comme  dan»  un  tableau  l'objet 
Ir  plu»  coloré,  le  plun  brillant,  etit  celui  qui  conv 
niunu|ue  le  plu»  de  »a  couleur  k  ce  qui  ren\i* 
runiie,  Ainni,  lor»t|ue  le  gracieux  ou  l'enjoué 
euntraate  avec  le  gmve  ou  le  |>athétique,  le  gra* 
cieux  ne  doit  paa  être  au»»i  fleuri,  ni  renjoué 


HUf^M  plaidant 9  rjiie  %'îl  était  «eul  et  comme  en 
Ul^erié.  \m  AmAetîT  permet  toat  au  plu»  de  miu- 
rire,  (^e  Virgile  compare  un  jeune  ^lerrier  «rx- 
pirarit  à  une  fleur  qui  vient  de  tondier  «ou*  le 
tranchant  de  la  charrue  ^  il  ne  dit  de  la  tient  que 
<;e  qui  est  analojpje  k  la  pitié  que  le  jeune  homme 
inspire  ;  languemt  morieriM.  Dans  le»  descriptions 
Ai*M  grandis  pfHîlen^  on  peut  voir  qu'en  opposant 
iUî%  image»  riante»  k  de»  tableaux  douloureux  « 
il»  nV>nt  pri»  de»  une»  que  le»  trait»  qui  li^àxxm- 
daient  avec  le»  autre»^  c'e»t'ii-dire  ce  qui  »^en 
rt^itHcc  naturellement  k  re»prit  d'un  homme  qui 
umîire  le»  maux  oppo»é»  à  ce»  bien». 

De  même  dan»  un  tableau  où  domine  la  joie, 
le»  cho»e»  le»  plu»  tri»te»  en  doivent  prendre 
une  teinte  légère.  C'e»t  ain»i  que  le»  poète»  \y^ 
rique»^  dan»  leur»  chan»<in»  vol uptueu»e»9  parlent 
gaiement  de»  peine»  de  Tamour^  de»  rêver»  de 
la  fortune^  de»  approche»  de  la  mort.  Mai»  où  le 
contra»te  e»t  le  plu»  difficile  k  concilier  avec  Thar- 
monie,  c'e»t  du  pathétique  au  plai»ant.  Dan»  l^En^ 
fant  prodigue,  la  gaieté  de  Ja»min  a  cette  tante 
que  je  dé»ire;  elle  e»t  d'accord  avec  la  tri»te»»e 
noble  du  jeune  £uphémon ,  et  avec  le  ton  géné- 
ral de  cette  pièce  »i  foucliante.  Je  ne  di»  pa»  la 
nït'tn^.  cho»e  de  Croupillac  et  de  Bondon. 

Dan»  le  <^intra»te,  l'objet  dominant  e»t  »oumi» 
lui* mente  aux  loi»  de  l'harmonie ^  c'est-à'-dire^ 
par  exemple,  que  pour  soutenir  le  contraste 
rt'une  gaieté  douce  et  riante ,  le  pathétique  doit 


MIC  MTiiinÀTiini.  li^ 

tin»  modéré,  Hector  Aount  eu  vt>v«nl  AMvMiiaH 
HlVdyé  ()d  non  cuiic|iie  ;  iimu  quoi  ((uVu  dîne  I Io- 
nien», il  nVM  \MMà  uiiturel  c|u*Au<)rtuuiM|ue  ail  «t»uri. 
l.'<illeuf)riMienieul  crilecior  eiîl  eompulible  Aver 
le  nentimeul  qui  le  lait  nourire;  nu  lieu  (|ue  le 
i>it*Mr  irAuttnuuat)ue  eut  trop  ^uui  pour  ne  Taire 
un  pUiiîir  de  la  iVayetu'  de  non  enlunt,  Lei^  umourH 
IH'uvent  ne  jouer  «vee  In  uuiHAue  iriletvule,  t»ui- 
îU%  t|ue  ee  li^rtm  «oupiiv  m\x  pietK  d'Outplude; 
lUâu  ni  M  mort,  ni  non  »potluW>fte  ne  ecuuporteul 
rien  de  pnivil  Aiuni  le  mijel  priiieipal  doit  lui*- 
nii^nie  i«e  eoueilier  avee  leii  eoutriiHteii  qu'on  lui 
oppci^e;  ou  plutôt  on  ne  tloit  lui  oppoHer  que 
leii  iHintrante^  tpnl  peut  noulYrir, 

1^  i^Miiphon  e»t  À  IVp(q>ée  ce  que  la  tUunw 
i.ûion  et  la  pantoiniiue  lîont  à  la  Iragc^itie.  Il  faut 
tlonc  (|ne  le  poète  ne  demande  k  lui-mf^ine  :  Si 
IWtion  que  je  raconte  «e  pa^Miit  niir  un  tlit^iUre 
cprd  me  lût  libre  iragrandir  et  de  ilinpoM^r  tl'a^ 
piv«  nature,  comment  nerait-il  te  pliu  a\antiigeux 
de  le  décorer,  pour  rinti^tH  et  rdliiHion  «lu  npec- 
lacle;^  1^  plan  idt^ai  qinl  nVn  Tera  lui-m<^me,  neia 
II»  mtnlele  de  imi  ih^nplnmi  et  n'il  a  bien  vu  le 
tableau  de  Taction  en  la  #M*/n*ii/i/,  en  la  lisant 
t»n  le  verra  de  nu^me 

Il  en  ent  den  pernonuai^en  comme  du  lieu  de 
la  iicene;  touteiî  len  loih  que  teuim  vétementiî,  leur 
attitude,  leui^  K«^*^l«^|^>  ^^^^^  exprennion,  «oit  dann 
le«  trailik  du  vina^ne,  noit  daiu  len  accentii  de  la 
vtiu,  int^ivnient  rachon  qu«  le  porte  veut  peindir, 


ra6  ÉLÉMENTS 

il  doit  nous  les  rendre  présents.  Lorsque  Vénus 
se  montre  aux  yeux  d*Énée,  Virgile  nous  la  fait 
voir  comme  si  elle  était  sur  la  scène.  Il  fait  voir 
de  même  Camille  lorsqu'elle  s'avance  au  combat 

Vt  regius  ostro 
Felet  honos  levés  humeros  ;  utfihula  crinem 
Auro  internectat;  Ijrciam  ut  gerat  ipsa  pharctram , 
Etptutoralem  prœfixd  cuspide  n^rtum. 

On  voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime  ex- 
primée par  le  poète  dans  la  dispute  d'Âjax  et 
d'Ulysse  pour  les  armes  d'Achille.  (Métam.  L  i3.) 
Si  les  deux  personnages  étaient  sur  la  scène ,  ils 
ne  nous  seraient  pas  plus  présents.  Mais  le  mo- 
dèle le  plus  sublime  de  l'action  théâtrale  expri- 
mée dans  le  récit  du  poète ,  c'est  la  peinture  de 
la  mort  de  Didon  : 

Illa ,  graves  oculos  conata  atto/iere ,  ntrsàs 
Déficit  :  infixum  stridet  sub  pectore  vuiniti» 
Ter  sese  atiollens  cubitoque  adnixa  levavitf 
Ter  revoluta  toro  est;  oculisque  errantibus  alto 
Quœsivit  cœlo  lucem ,  ingemuitque  repertam. 

'  Le  talent  distinctif  du  poète  épique  étant  celui 
d'exposer  l'action  qu'il  raconte,  son  génie  con- 
siste à  inventer  des  tableaux  avantageux  à  peindre, 
et  son  goût  à  ne  peindre  de  ces  tableaux  que 
ce  qu'il  est  intéressant  d'y  voir.  Homère  peint 
plus  en  détail,  c'est  le  talent  du  poète,  dit  le 
Tasse  :  Virgile  peint  à  plus  grandes  touches ,  c'est 
le  talent  du  poète  héroïque;  et  c'est  en  quoi  le 


Mylr  (Ii9  IVpn|t4(«  diiïrrr  «Ici  «trliii  do  Todr,  lii- 
(|ii0lt0i  n  Myiitil  (|Ur  dr  fiolilu  lublcuiu ,  Irn  tliiit 
Avifc  pltm  (l«  iioiti« 

i'm  dit  quo  lo  ciottlnidlo  dru  tHblrmiXi  rit  vu* 
riMttt  Im  pluÎAirft  d(i  Tumc^i  I(ia  rriiduil  [Aun  vih^ 
idim  tourliMtilii  ;  (iVaI  uirifii  qirAptrii  iivoîr  Im* 
vcmé  de»  ddMTlft  ttfîroiu,  ritriugitiMliitti  nVit  ml 
C]u«  pltm  ftoitdddi)  à  lit  priiihira  du  pnlitiii  d*Ar« 
iiiidtfi  (IVm  uirifii  (pi'mi  ncirlir  dm  ritlrnii  011  Mil- 
loti  viritt  do  fioim  irtritrr,  ihmih  rmpiroiiA  itvt'r 
vdliipld  Tuir  pur  du  JMrdiit  do  tiélirm.  Quo  Ir  porlu 
M^  métiNgo  donc  Mvoc  Miift  i\rn  puMiigm  du  t  lutr 
<t  ToliMMiri  du  gritrirux  nu  trrrihlo;  rtiMifi  «pio 
iTlIo  vitritMé  doit  hitnnotiioufio,  ol  «piVllo  tir  prrotio 
jMinaipi  hou  nur  rurtitlogio  du  liou  do  Im  dcriio  iivor 
rii(ti<itt  qui  doil  n'y  (niMor.  Co  uVnl  point  un 
ruint ontbrMgo  tpi^Ac^ltillo doit  clioi tlior  pour  plou* 
rrr  lu  mort  do  Pulroclo;  tnitin  lo  rivage  itrido  ol 
fndilMiro  d'utio  rtior  ott  niloiirOf  ou  dont  Ion  nui* 
gîMoinonln  r^pottdonl  A  un  tloidour< 

(In  ito  mtit  pUA  u.Mo/  nuuU'wtt  rinntgiruilion 
Mjouto  ipioIquoloiA  AU  pitlluMiquo  do  lu  tliofioi  ot 
t'Viit  utt  uvunliigo  inonliniitlilo  do  IVp<qii^o  quo 
tlo  fNnivoir  donnor  un  nouvouu  fond  k  diuquo 
ttthlottu  qu*ollo  pointi  Mui»  tiiio  rrgio  liion  oMon 
ttollo,  ol  dont  J'onliorto  Ion  po^loM  k  110  juniuifi 
MViirtor,  rVfil  do  ronorvor  Ion  pointuron  diMuilloon 
pour  Ion  irtomonlA  do  oitimo  ot  do  rolAclio  :  dunn 
rottft  oi'i  Turlion  ont  vivo  ot  rupido*  on  no  pool 
trop  Mt  liAtor  do  poiodro  à  gritndon  tôurlion  m 


qui  est  de  spectacle  et  de  décoration.  Je  n^en  ci- 
terai qu'un  exemple.  Le  lever  de  l'aurore,  la  flotte 
d'Énée  voguant  à  pleines  voiles,  le  port  de  Car- 
thage  vide  et  désert,  Didon,  qui  du  haut  de  son 
palais  voit  ce  spectacle ,  et  qui ,  dans  sa  douleur, 
s'arrache  les  cheveux  et  se  meurtrit  le  sein  ;  tout 
cela  est  exprimé  dans  l'Enéide  en  moins  de  ciuq 
vers  : 

Regina  è  speculis  ut  prirnùm  alhescere  lucem 
Vidit,  et  œquatis  classent  prôcedefe  velis^ 
Idtioraque  etvacuos  sensit  sine  rémige  portas  ; 
Terque  quaterque  manu  pectus percussa  décorum^ 
Flaventesque  abscissa  comas  :  Proh  Juppiterl  ihit 
Hic^  aii^  et  nostris  illuserit  advena  rcgnisl 

On  sent  que  Virgile  était  impatient  de  faire 
parler  Didon,  et  de  lui  céder  le  théâtre.  C'est 
ainsi  que  le  poëte  doit  en  user  toutes  les  fois 
que  l'action  le  presse  de  faire  place  à  ses  ac« 
teurs;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  le  style  même 
du  poëte  est  plus  ou  moins  grave,  plus  ou  moins 
orné  dans  Tépopée,  selon  que  la  situation  des 
choses  lui  permet  ou  lui  interdit  les  détails. 

En  général,  si  la  description  est  peu  importante, 
touchez  légèrement;  si  elle  est  essentielle,  ap« 
puyez  davantage;  mais  choisissez  les  traits  les 
plus  intéressants.  Le  défaut  du  cinquième  livre 
de  V Enéide  est  d'être  aussi  détaillé  que  le  second. 
L'exemple  du  même  défaut,  joint  à  la  plus  grande 
beauté,  se  fait  sentir  dans  le  récit  deThéramène. 
Celui  de  l'assemblée  des  conjurés  dans  Cinna,  et 


de  U  rmuumlrêi  ilon  (len%  krméfi%  ihnn  len  Ho- 
m*4'n^  mmt  de*  imuMaik  du  r^cit  draiimUquir. 

miiMHi  Tonititur  doit  ru  ^iri>  fiolii'<«*  Hu  r^K^^i  ^ 
lui,  <!«t  que  uou««<}ulomiiut  Ia  daMv.ripUon  mM  xm 
mny^n  iU  «n  (JAUMo,  \m\%  quo  i'hfupu)  tniil  qu'il 
y  i^u)|iloi<}  «i>rv«  &  fortUittr  (^  un^mi,  Tout  ci5  qui 
ilttU4  Itt  ddMnHpiUm  or«iioirtf  u*iut^ri«Md  qui!  rimn- 
guoiliouy  it»t  «uprrflu  et  vicH«u«r  Uu  moit^lci  do 
i'^-  K^urit  isfit  lu  d^MorlpHun  du  iiu|qilU:«  d«}  («»• 
viM«  dttu*  U  ciuqui^iuD  d<t«  V««mui;t». 


\Hyiw»  Tr«iit  d«)  (taraci^roi  itxfmuui  «u  p<)u  de 
mot«9  quifIquefoU  fk^wU^  nm%  lit  |iiu«  K^ouvout 
mnnn\iv^f/ltné%  d'uui)  fleurit  «ilMgoriqu»» 

l/ii  df*s^i/ni  (t»jil  urui  iuvouliou  do  ïa  vh^vviUvïo, 
i'ét^  (ut  dVhord  \fi  uidr(|uo  dUtiui^tiv»  di5  TMruuu'ti 
At^M  du^vulit^rn;  «t  c'était  nur  li^ur  éi'w  ou  «ur  Imir 
i.mf%ime  que  bur  Jr'W/^  ^tuit  \vm\évi,  I^  iUHUt4t 
'lli^^ofo  r^piiollt)  lu  pfUluMophiti  dmt^ntUhommt'^ 
la  fn^tuphoffi  mllUulfV ,  It*  lunffa^t»  dt*M  Mm$, 

Ko  Vv^nm^  nu  K(i|>»kuii,  t^u  ItMlii^i  ollo  brillu 
iImu*  {«tu  touruoU,  iVvm  b»  r^jouiMauf^en  |iulili« 
{\^M^%^  dfiu»  lo»  pom|utii  iuu^hrri»,  Kllu  fut  Tonu^' 
Mutut  d(}«  Um%  ib  Im  r.<iur  dt»  f^oui»  XIV,  i?t  iV»' 
lU'f'Miou  d«fK  IroU  «nuliuuiut*  ()ui  auiruiûi^ut  <'t 
qui  di^tiui^uaii'Ut  i^i^ltn  c^nu',  U  vi^rtu  \f^\\^vvmv.^ 
U  ((MlMut«!rii$  9  «?t  l«  r'idti»  pour  In  uiouurqui^.  \H\\% 
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ce»  (êie^f  la  deme  de  Lotm  XIV  élaii  le 
airec  cei  mots  :  JVec  cesso^  nec  errOf  légende  |!4m 
intelligible  que  le  nec  pluribus  impar;  eîU»  de^ 
nseâ  àt§  courti«an5»  répondaient  à  celle  au  nn. 

Cétsni^  par  exemple  ^  le  miroir  ardent  expr^ 
au  ioleil,  avec  ce»  moto^  ardeo  uhi  aspidor^  dé- 
viée du  duc  de  SuUi;  ou  avec  ceux-d,  Tua  mw- 
nera  jaetOf  devise  du  duc  de  Vironne  ;  cdle  du 
duc  de  Beaufort^  amiral  de  France^  était  la  bue 
arec  ces  moté  :  SoUpiiret^  et  imperai  undis.  Quand 
ce  n'était  pa»  au  uAéX^  c'était  à  Jupiter  que  le* 
denses  (usaient  allusion,  comme  celle  de  Ma»' 
milien  de  Bétliune^  grand-maître  de  Tartillerie* 
Taigle  portant  la  foudre,  Quo  jussa  Jovis;  et  ccJk 
de  Moniteur ,  w^ie^  bombe,  AUer  post /ulmim 
terror. 

Mais  parmi  ce^  devises  que  la  flatterie^  wi  phi- 
t6t  rentfaou»ia»me,  avait  dictées,  il  y  en  avait  ou 
Taudace  guerrière  «e  montrait  seule,  avec  Tamouf 
de  la  gloire  qui  Tanimait  La  devise  des  mon*' 
quetairei  était  une  bombe  en  Fair,  avec  ce»  mots, 
Quo  mit  et  lethum;  celle  des  chevau-'légers,  dei 
fusées  volantes,  Celeres  ardore.  Le  comté  dllier% 
av«it  aussi  une  fusée  pour  symbole,  avec  cette 
lière  légende,  Poco  duri^  purche  m*inalzi;  le 
comte  du  Plessis  avait  de  mèxae  pour  devise  une 
fusée,  avec  ces  mots,  Ardorem  lux  nusgnu  se- 
quetur;  le  comte  de  Saint 'Paul  un  soleil  levant 
dissipant  les  n\s^(t%^  Nec  dum  omnis  sese  expli- 
eat  ardor;  et  rien  de  tout  cela  ne  paraissait 


étrange,  parce  qirau  moiti»  cette  jactance  était 
uu  engagement  prit  d*en  juAtiiier  la  hauteur.  Dan» 
cet  vfipritf  il  était  permis  à  un  militaire  de  ae 
représenter,  lui  et  ses  enfants,  sous  Temblt^me 
de  Taigle  et  de  ses  aiglons,  au  milieu  des  nuages, 
avec  c^a  mots,  qui  étaient  le  vœu  et  la  leçon  de 
la  famille,  JSec/Ulmina  irrrent 

Quand  la  valeur  militaire  est  exaltée,  il  semble 
que  Torgueil  lui  sied  bien.  On  n*est  pas  choqué 
de  voir  pour  devise  au  prince  Eugène,  un  aigle, 
avec  ces  mots,  Matus  ad  suhlimia;  ni  au  maré- 
chal d*Albret  le  même  symbole,  avec  ces  mots, 
Ànùm>s  eajwrius  Jupiter;  ni  uu  maréchal  de  Ban- 
sompierre,  un  phare  au  milieu  dus  étoiles,  avec 
ces  paroles  superbes,  (Juod  ne^ueunt  iot  sidéra ^ 
prcBsio.  Il  est  à  croire  cependant  que  ces  devises 
élaient  des  louanges  qu  on  leur  donnait  sans  leur 
aveu. 

Il  en  était  de  même  des  devises  qui  dans  les 
fêtes  et  les  réjouissances  publiques  décoraient 
les  arcs  de  triomphe,  les  colonnes,  les  pyra- 
mi<ies. 

Telle  fut  la  devise  que  Quinault  inventa  pour 
la  duchesse  régente  de  Savoie,  un  arc-eti-(*iel  au 
milieu  des  nuages,  Inter  nubila  fuiffet  Telle  fut 
celle  de  la  reine  mère  de  Louis  XîV,  comparée 
a  la  flamme  d*une  torche  exposée  au  vent,  ^^<v 
tata  crescit. 

La  devise  du  cardinal  de  Hichelien,  Tuigle  pla- 
nant dans  Tair,  et  au-dessous,  des  ser{>ents  qui 
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se  dressaient  contre  elle,  avec  ces  roots.  Non  de- 
$ent  aka;  celle-là,  dis-je,  était  d'une  fierté  con- 
venable à  un  grand  ministre  :  mais  celle  où  il 
était  peint  sous  Firoage  d'un  coq  qui  chante  de- 
vant le  lion,  avec  ces  mots  relatifs  à  TEspagne, 
DebelUu  voce  leones^  ou  ceux-ci,  FomUdo  ra^a- 
ciSi  ou  ceux-ci,  Vox  non  purpura  terret^  roc 
semble  passer  la  mesure.  Le  temps  favorable  aux 
devises  fut  un  temps  de  succès  et  d'enthousiasme^ 
où  l'on  avait  le  courage,  la  franchise,  la  hardiesse 
de  parler  bien  de  soi,  résolu  de  faire  encore 
mieux  :  jusqu'au  surintendant  des  finances  qui 
osait  prendre  pour  des^ise  un  chien  de  chasse, 
avec  ces  mots,  Abstinet  inyenUs. 

On  est  devenu  plus  modeste;  bientôt  peut-être 
on  le  sera  trop.  lorsque  la  politesse  aura  tout 
applati  et  le  luxe  tout  énervé,  et  qu'à  force  de 
médiocrité  on  sera  obligé  d'être  humble  sous  peine 
d'être  ridicule ,  on  n'osera  plus  prendre  une  de- 
vise, de  peur  d'engager  sa  parole  :  les  annoines 
seront  sans  caractères  comme  les  âmes;  et  ni  Ton 
porte  encore  un  symbole  honorable,  ce  sera  et- 
lui  de  ses  aïeux. 

La  galanterie  qui,  parmi  nous,  a  pris  nais- 
sance avec  la  chevalerie,  et  qui  dégénère  avec 
elle,  eut  comme  elle  aussi  ses  desnses.  Mais  \ts 
devises  amoureuses  tenaient  presque  toutes  do 
bel-esprit  plus  que  du  sentiment  Un  amant  mal- 
heureux prenait  pour  image  un  alambic  sur  le 
fourneau,  avec  ces  paroles,  De  mon  feu  mes 


f>r  iiTTiiiATrft»  t^^ 

kêfwmn;  on  on  |Mipilloii  qui  «e  KrAIr^  wttc  cp% 
«M9<»,  Mit  éjfutpd  uni  immfaor;  H  îMt%  «emblableft 
UAtÊm%,  f^m  rtrrpte  pourtant  Timaitr  de  la  tour- 
i^vrlle^  #  m  $itrvo/ldem;  rt  n?  «ymlKtle  d  une  jeune 
«euirr^  un  oninf^er  dépouillé  de  «e^  fletirtf  de  «e» 
firufi»^  et  de  «on  feudbge»  avec  re<i  mot»  tou- 

Dut»  b  </evy.ie^  on  diMtngue  /e  ro/jif  et  Vamf  : 
h  €nrf9f.  ceftt  b  figtire;  tame^  re  «ont  le«  moU. 

Le»  qualiléf  eMentirlIe^  k  b  iie%'ue^  du  coté 
iu  €0ijff.  «ont  que  rim;ig«*  eu  «^nt  tr^^-MUiple, 
f ri%-dâ«itncte  ;  et  M  elle  nV%t  p9«  d'un  ramrtrre 
Ufulile»  que  du  ttioin«  elle  n  ait  nen  de  ba^^  m  de 
Hboquaot.  L'ima|(e  doit  c^ire  «unpiet  afin  de  pou* 
"icicr  Hn  déclinée  d'un  trait  dan»  un  petit  e^ 
pore»  et  pour  ne  rien  pr^nenter  k  rimagtnaiion 
d<  confus  et  dVmbarraMdnt.  t^  »rule  diRinilté 
cir  deuMiter  b  fi|iure  humaine  ratirait  fait  exclure 
•le  b  «tfwe;  mai*  un  autre  motif  de  rette  eirlu- 
MOU»  ceirt  que  dliomme  k  bfintme  le  rapport 
n  e»l  pa»  a.Me«  imprévu,  ralluMon  a^^M^x  piquante 
Ceo  pcHirtant  ne»!  \m%  une  r«*gle  %^%%%  exception  ; 
el  b  dÊSvw  de  Miilip|ie  II  aprri^  Talidiiation  dr 
c;tMtle%-Quint ,  llerrute  «ouietiant  le  c;iel,  aver 
ce»  mota»  Vt  tfmt'^cnt  Jiiasf  me  «enilile  encore 
awwn  in|génieu»e«  quoique  Hotihour»  iiVn  trouve 
pM  le  rapport  a<MHpit  éloigné. 

L'image  doit  être  diMiiictCt  afin  que,  mii%  beau- 
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coup  d'art  et  sans  le  secours  des  couleurs,  Tob* 
jet  en  soit  reconnaissable.  Cette  règle,  dictée  par 
le  bon  sens,  a  été  pourtant  fort  négligée.  Far 
exemple,  quoi  de  plus  insensé  que  de  prendre 
pour  la  figure  d'une  des^ise  le  feu  caché  sous  la 
cendre  ?  De  l'or  dans  le  creuset  n'est  guère  plus 
sensible,  quoique  Bouhours  nous  Tait  donné  pour 
une  devise  spirituelle.  Il  en  est  de  même  de  la 
pierre  d'amiante,  d'un  voile  trempé  dans  de  l'es- 
prit-de -vin,  d'un  zéphir  volant  sur  les  fleurs, 
tous  objets  que  le  pinceau  même  le  plus  délicat 
aurait  bien  de  la  peine  à  rendre,  et  que  les  col- 
lecteurs de  devises  ne  laissent  pas  d'accumuler 
sans  choix. 

L'image  doit  être  noble,  ou  du  moins  agréable 
à  l'imagination  ;  et  cette  règle  exclut  tous  les  ob- 
jets auxquels  l'opinion  attache  l'idée  de  bassesse. 
Ainsi,  pour  exprime!*  l'amour,  une  marmite  qui 
bout  sur  le  feu,  avec  ces  mots.  Je  me  consume 
en  dedans  j  est  une  devise  de  mauvais  goût.  A 
plus  forte  raison  les  objets  dégoûtants  sont  -  ils 
exclus  de  la  devise. 

Les  règles  de  la  devise^  du  c6té  de  Yame^  sont 
que  l'inscription  soit  brève  et  juste. 

L'inscription  doit  être  brève,  en  sorte  que, 
sans  présenter  un  sens  complet,  elle  supplée  uni- 
quement à  ce  qui  manque  de  précision  au  rap- 
port qu'on  veut  indiquer.  Encore  l'image  et  les 
mots  ensemble  ne  doiveht-ils  pas  exprimer  la 
pensée  assez  complètement  pour  qu'il  n'en  reste 


nr   LIT  fin  AT  1/ Il  r..  i3r> 

rien  «  deviner;  ei  «an»  avoir  WAtncuriii  ii«  rénigme, 
U  devUe  doit  conMrvrr  un  caractère  de  fineiMe, 
qoi  flatle  la  vanité  de  celui  qui  eu  aaisit  le  sen». 

Bnuhôura  n*y  pensait  pan,  quand  il  a  demandé 
que  le  mot  de  la  devise ^  fiour  être  plu»  uriynté» 
rîcun  et  n*étre  pas  intelligible  au  peuple,  fût 
daiia  une  langue  étrangère.  11  a  oublié  que  dan» 
une  f^te  publique,  »ur  le  frontispice  (run  palaii 
ou  d'un  temple,  »ur  un  obélinque,  nn  tropbée, 
un  tombeau,  un  monument  quelconque,  ct%\ 
(Kiur  la  multitude  que  la  deme  e»t  faite.  Son 
voile  doit  être  tran»{>arent  ;  et  une  langue  incon- 
nue au  peuple  serait  pour  lui  \x%\  voile  impéité* 
trable. 

Il  e»t  bien  vrai  que  la  difficulté  dVxprimer  en 
trê»-peu  de  mot»  la  pensée  de  la  deme  dans  une 
langue  un  peu  diffuse,  a  fait  passer  en  usage  ce 
que  Bouhours  donne  (tour  règle  :  mais  Tusage 
n'est  pas  plus  raisonnable  que  la  règle;  et  il  en 
arrive  que  le  peuple,  en  lisant  sur  Tune  des  portes 
de  sa  ville,  Jhundaniiu  partUf  croit  qu'on  a 
voulu  dire,  talnmdance  est  partie . 

L'inscription  doit  être  juste,  et  dans  l'accep- 
tion des  termes ,  et  dans  stm  double  rapport  au 
deux  objets  de  la  comparaison  :  car  toute  méta- 
phore est  m\t  comparaison  plus  ou  moins  ex* 
primée,  et  la  deme  est  une  métaphore. 

Ainsi  l'allusion  de  la  deme  ne  doit  pas  être 
un  jeu  de  mots,  comme  dans  celle  de  Marc-An- 
toine (iOlonne  après  la  bataille  de  Lépante,  utit 
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colonne  an-dessous  d^un  croissant,  avec  ces  mots  : 
Ne  impleat  orbem^ 

Il  y  aurait  pourtant,  ce  me  semble,  un  peu 
trop  de  rigueur  à  ne  pas  admettre  cette  de^nse 
d*un  duc  A'jilbe,  dans  une  course  de  taureaux, 
où  il  était  en  rivalité  avec  les  Fonseques  qui  avaient 
des  Étoiles  pour  armoiries  :  Alparecer  de  tAWa 
s*ascondan  las  EstrelUis. 

Quant  au  rapport  réel  de  la  devise  avec  les 
deux  objets  qu'elle  compare,  Bouhours  ne  le 
trouve  pas  juste  dans  la  devise  du  grand^nfuntre 
de  Tartillerie,  Quo  jussa  Jovis  :  ces  mots,  dit-il. 
ne  conviennent  pas  au  grand -^  maître  comme  a 
Taigle.  Bouhours  se  trompe ,  à  mon  avis  :  jamaift 
peut-être  métaphore  ne  fut  plus  juste  ni  plus 
sublime. 

Mais  ce  qui  est  de  mauvais  goût,  c'est  ce 
qu'un  autre  jésuite,  le  père  Ménéirier,  nous  donne 
pour  modèles  de  la  devise  et  de  Tembléme.  Quoi 
de  plus  puéril  en  effet  que  de  prendre  pour  em- 
'blême  de  la  foi  la  corde  d'un  instrument,  et  en 
abusant  de  l'équivoque  du  mot  X^xnfides^  de  re- 
présenter un  amour  pinçant  un  luth  qui  n'a 
qu'une  corde,  avec  <%s  mots,  Sola  fides^  nutta 
fides?  Ce  qui  signifie,  à  l'égard  du  luth,  que 
n  avoir  qu'une  corde  ^  c  est  ri  avoir  point  de  corde; 
et  k  l'égard  de  la  foi,  que  c^est  nen  avoir  point 
que  d'en  avoir  sans  les  autres  vertus.  Pour  mieux 
sentir  le  ridicule  de  cet  abus  des  mots,  on  n'a 
qu'à  mêler  les  deux  sens;  on  trouvera  que  cest 
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H* a^oir point  dé^  foi ^  que  de  n'a\foirqu'uM  corde; 
tri  qtm  c*0Mi  n* avoir  poini  de  corde  que  de  n^ avoir 
que  de  la  foi,  Cedt  encme  pb  ^  lomquiE^ ,  pour 
êtt^inmefXe  m^%\ht  4i?  lu  trinîté,  on  %  priATirridge 
du  miroir  anwMse  eX  An  îen  qu'il  yiWnmt  fkste, 
kr%  r»y^ifM  du  %^\é\^  ^stc  c$t%  motot  /^A  uîroque 
procéda  ;  c«r  id  U  fou^e  ^ipplicAtion  da  rirrmg^ 

Botib^iun^  veut  f\\%e  \e.  dymlH^k  de  U  deme 
^$A  pri%  ddf»#  b  f»;iture;  et  il  Mt  trom|ie  eacAne^ 
efi  d^mnunt  cette  règle  limime,  ex^lu^ive,  Ndi» 
l/ir%c|ue  le  «jinliole  eM  |iri«  d;ui»  le  merveilleux^ 
iM  Aïki  Hrc  dm^%  un  frierveilletu  ^ui^logue,  l^e 
liHtr  de  b  fiéte  de  i^<«iut  JeAU-^lt^ipliMe,  Â  (i^uet, 
Ir^jiéMiite^f  pour  la  deme  du  pr^rur^ieuri  dv^ieut 
bit  peimlre  le  plMre  de  OéueUf  «vee  cette  lé- 
l^i^ude^  //iu/w  (ynthius  uhfult^  arMif,  I^  (!yn(hiu4 
e%t  lÀ  uue  ikithM;  de  colli^ge;  c^r  Apollon  et  Je^ui 
fie  «^lot  p«»«  de  b  mhn$:  Uugtie;  et  cV%t  le  im» 
de  dlr»  que  /'««  ni  de  lu  f aide,  et  l'auirc  cêi  de 
la  bible, 

\m  JMte^^e  et  b  propriiété  de  b  des^ii^c  cou- 
u^teut  À  prendre  |Kiur  moyen  de  compAr(iii<»fi| 
1^  une  quttl»t4  c^mmiune  ciu  %ynibi>le  et  À  wm 
oli|et  i  en  dorte  que  djin^  b  louange ,  m^nie  liy- 
perlioli4r|ue ,  il  y  «it  tfu  moin*  n\\  ùt  de  rei^Mfm- 
libm^e  :  ct^  ufie  qujililé  qui  leur  nnX  propre ,  et 
qui  le»  diMifigue;  tv«r  »i  te  %ymbde  ne  mttrqu;iit 
p4«  A'An%  Min  objet  un  cciracteie  particulier ,  ce 
ne  (^t;ut  plu»  qu'un  emblème,  cV%t*;i-dire  le».- 
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pression  figurée  d'une  pensée,  d^une  sentence, 
d'une  maxime  générale  sans  aucun  objet  décidé. 

Il  y  a  cependant  des  devises  qui  ne  diffèrent 
des  emblèmes  ou  des  symboles  génériques  que 
lorsqu'elles  sont  appliquées  à  un  objet  individuel. 
Par  exemple,  la  poule  défendant  ses  petits,  avec 
ces  mots,  Sgombra  amor  ogni paura,  est  le  S3rm- 
bole  de  l'amour  maternel,  et  devient,  par  l'ap- 
plication ,  l'image  de  celle  qui  la  prend  pour  de- 
nse. 

L'aigle  portant  la  foudre  à  son  bec,  avec  ces 
mots,  Fulmen  ab  ore^  symbole  de  la  haute  élo- 
quence, sera  la  da^ise  de  Démosthène.  Le  sym- 
bole de  l'ambition,  la  foudre  au  milieu  des  ruines, 
avec  ces  mots,  Fecisse  ruina  gaudet  iter^  devient 
une  de\fise  au  pied  de  la  statue  de  César.  Celui 
du  génie,  une  flamme  avec  ces  mots,  Summa 
petit j  sera  la  de^^ise  de  Corneille,  mise  à  la  tète 
de  ses  ouvrages.  Le  symbole  de  la  vertu  mili- 
taire, l'image  du  coq,  avec  ces  mots,  Et  vigil  et 
pugnaxj  vigilance  et  courage,  sera  la  devise  de 
Turenne. 

Ainsi  l'oii  voit  que  ce  n'est  pas  une  propriété 
individuelle,  mais  une  convenance  peu  commune, 
qui  est  nécessaire  à  la  devise;  car  lorsque  c'est 
une  louange,  pour  peu  qu'elle  convienne  à  son 
objet,  on  peut  se  reposer  sur  l'amour -propre 
du  soin  d'en  saisir  l'allusion  ;  et  si  la  devise  est 
satirique,  on  peut  compter  de  même  sur  la  sa- 
gacité de  la  malignité  publique.  Parmi  les  devises 
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Aattrtquen,  la  plu«  ingénieuse,  à  mon  avis,  e»t 
rctlle  ci*tin  homme  que  la  faveur  a  élevé,  Hmago 
d'un  verre  avec  ce»  motn,  Ex  halitu  forma,  Mm 
qui  voudra  t'y  reconnaître?  Dann  Tun  et  Tautre 
gctnre,  la  meilleure  dmsê  serait  celle  dont  tout 
le  monde  ferait  la  même  application. 

Quoique  la  devise  soit  communément  person- 
nelle! ou  comme  personnelle»  c*est-&-dire  appli- 
quée A  une  collection  de  personnes  animées  du 
même  esprit  et  considérées  comme  n*en  faisant 
qu'une;  il  y  a  aussi  des  dtamcs  do  choses,  comme 
celle  de  la  mine  de  pouilre,  />  ofHce  vires;  comme 
celle  du  canon,  maxime  remarquahle  du  cardinal 
de  Richelieu,  Ultima  ratio  regum; oxi  comme  celle 
qu'on  lisait  sur  les  cancms  de  Véïmniilïï^  C'est /ait  de 
la  valeur,  Des  devises  de  choses ,  la  plus  heureuse 
peut-être  est  celle  de  Timprimerie ,  où  Tinvention 
de  cet  art,  si  fécorui  en  querelles  d'opinion,  est 
exprimée  par  l'image  deCadmtis  semant  les  dents 
du  dragon,  avec  ces  mots.  Semence  de  discorde. 

Dans  les  divers  exemples  que  je  viens  de  citer, 
on  voit  que  les  demes  les  plus  curieuses  sont 
celles  qui  parlent  eu  itiême  tem{is  aux  yeux  et 
k  l'espril,  c'est-à-dire  qui  réunissent  une  ligure 
et  des  paroles  qui  en  indiquent  la  relation.  Mais, 
n'en  déplaise  àHouhours,  cette  réunicm  n'est  pas 
indispensahle;  et  réciproquement  la  figurif  et  la 
légende  de  la  desfise  peuvent  se  passer  Tune  de 
l'autre.  T^a  devise  de  Tancrède,  dans  la  tragédie 
de  ce  nom ,  n'a  pas  besoin  de  symbole  ; 
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Conserres  m»  devise  «  elle  est  chère  à  mon  cœur  : 

Les  mots  en  sont  sacrA  ;  c'est  Vamour  et  t honneur, 

« 

La  devise  de  la  cornette  blanche,  Donec  vie- 
toria  tingaty  ne  demande  pas  d*autre  corps  que 
le  drapeau  où  elle  est  écrite.  Dans  les  armoiries 
ou  sur  la  tombe  d'un  magistrat ,  la  figure  de  Té- 
querre  ou  celle  de  Faplomb ,  symbole  de  la  rec- 
titude, n'aurait  pas  besoin  de  légende.  Le  cachet 
de  Pompée  n'en  avait  point  ;  l'image  du  lion  tenant 
une  épée  était  parlante. 

Les  devises  ne  sont  plus  guère  en  usage  que 
sur  les  médailles  et  les  jetons.  Les  médailles  sont 
bonnes  à  constater  les  faits  et  les  époques.  Les 
jetons  ne  sont  bons  à  rien,  qu'à  servir  de  signes 
numériques  à  certains  jeux,  et  à  marquer,  du- 
rant la  partie,  les  alternatives  de  la  perte  et  du 
gain.  Parmi  les  vieux  jetons  qui  roulent  péle- 
méle  sur  les  tables  de  jeu,  il  y  en  avait  un  qui 
représentait  un  vaisseau  les  voiles  déployées, 
avec  ces  mots,  Nescit  moras.  Or  il  advint  qu'un 
M.  de  Moras  fut  ministre  de  la  marine ,  à  laquelle 
il  n'entendait  rien  :  alors  le  vieux  jeton ,  Nescit 
moras ^  fut  remarqué;  et  tout  le  monde,  jusqu'aux 
femmes,  croyait  entendre  ce  latin. 


Dialogue  philosophique  ou  littéraire.  C'est  un 
grand  bien  que  de  s'amuser;  c'en  est  un  plus 
grand  de  s'instruire.  La  lecture,  qui  réunit  ces 
deux  avantages,  ressemble  à  un  fruit  délicieux 
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et  notirriMMnt  A-la«foift.  Telle  eni  h  perfection 

ilu  dialoffUéi  phtloMphique  ou  liuératre.  Il  n'vM 

pmonne  qui ,  àpvH  avoir  lu  ceux  de»  dlahgun 

de  Platon  où  te  peint  Tante  de  iSocrafe,  ne  »e 

M^nte  plu»  de  refipect  et  \i\\%%  d*aniour  pour  la 

irrrtu  ;  il  n'e^t  perfionne  qui ,  apr^ii  avoir  lu  le» 

ilialogues  de  Cicéron  Mir  Tart  oratoire  ^  n*ait  de 

Téloquence  une  idée  plu»  haute,  plu^  étendue , 

plu«  luniineufte,  et  plu»  féconde.  Ain»i  le  dia» 

togue,  quand  il  n*e»t  pa»  oineux,  a  pour  objet 

un  ré»ultat,  ou  de  «entiment^ou  d'idée.  Olui  qui 

n'e»t  qu*un  jeu  d'e^firit,  un  dioe  d'opifiiofi»,  d'où 

jailtiMent  de»  étincelle»,  mai»  qtii  ne  lai»»e  k  la 

Bn  qu'incertitude  et  ohncurité,  n'e»t  pa»  ce  qu'on 

AiM  appeler  le  dlaloguf  pliilo»ophique,  c'e»t  le 

dial(igU0  »ophi»tique. 

Il  n'y  a  rien  de  plu»  ai»é  qtie  de  »otitenir  de» 
paradoxe»  par  de»  »<iphi»rae»,  que  de  donner  k 
de»  cho»e»  éloignée»  et  di»»emblabte»  une  appa- 
rence M  rapport,  et  de  paraître  ain»i  rapprocher 
le»  extrême»  et  a»»imiler  le»  c^ontraire».  Mai»  cette 
manière  de  rendre  l'cMprit  »ubtit,e»t  une  manière 
encore  plu»  »ùre  de  le  rendre  faux  et  touche. 
L'art  de  bien  décocher  la  (lè<!he ,  c*e»t  d'atteindre 
le  but  Or  ici  le  but  e»t  la  vérité;  et  la  vérité 
n'e»t  qu'un  point*  Quand  j'atirai  vu  le»  detix  ar* 
cher»  vider  leur»  carquoi»  »aft»  y  atteindre,  que 
dirai-je  de  leur  adre»»e  et  de  leur  force  &  tirer 
en  l'air?  Que  m'aura  lai»»é  le  dialogua  le  pht» 
«ubtil  Je  plu»  alambiqué?l4;  doute,  ou  de  fau»^r» 
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lueurs;  ce  qui  est  encore  pis  que  lie  doute  :  car 
le  doute  est  du  moins  un  commencement  de  sa- 
gesse. Mais  celui'-ci  serait  le  doute  méthodique, 
le  doute  qui,  en  me  plaçant  dans  le  point  d^am- 
biguité,  me  laisserait  une  raison  libre, et  lui  mon- 
trerait les  deux  routes  :  au  lieu  que  le  dialogue 
sophistique  cherche  à  capter  ma  persuasion;  et 
c'est  toujours  du  côté  le  [^us  faux,  que  Fécri- 
vain,  pour  briller  davantage,  s'efforce  de  mon- 
trer le  plus  de,  vraisemblance  :  ainsi ,  tout  son 
esprit  s'emploie  à  dérouter  le  mien. 

Mais  qui  ne  sait  pas  que  dans  noire  faible  en* 
tendement  rien  n'est  trop  clair  ni  trop  bien  as- 
suré ,  et  qu'au  moyen  du  vague  des  notions  com- 
munes et  de  l'équivoque  des  mots,  il  est  facile  à 
un  beau  parleur  de  tout  brouiller  et  de  tout 
obscurcir? 

Le  di£Bcile,  je  le  répète,  c'est  de  démêler,  de 
classer,  de  circonscrire  nos  idées,  en  leur  don-* 
nant  toute  leur  étendue,  d'en  saisir  les  justes 
rapports,  de  tirer  ainsi  du  chaos  les  éléments  de 
la  science,  et  d'y  répandre  la  lumière.  C'est  à  quoi 
le  dialogue  philosophique  est  utilement  employé: 
parce  qu'à  mesure  qu'il  forme  des  nuages,  il  les 
dissipe  ;  qu'à  chaque  pas  il  ne  présente  une  nou- 
velle diâQiCulté  qu'afiu  de  l'applanir  lui-même;  et 
que  son  but  est  la  solution  de  toutes  celles  que 
l'ignorance ,  l'habitude ,  l'opinion ,  opposent  à  la 
vérité.  Si  le  dialogue  n'a  pas  ce  mérite,  il  n*a 
plus  que  celui  du  sophisme,  plus  ou  moins  cap- 
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ticniXt  et  du  ku%  Wl  ouprii,  trop  mïtuivé  pur  U 
«oitiiio. 

1^  bomit^  du  fhaloffut^  pliiloNoplii<|ue  r<tNulto 
iU  rimporlMUCd  i\u  Mujc'l ,  <il  du  pcudn  quci  lc?»( 
rttiMiun  douru5ut  mux  opiuiofiM  oppim^im.  »Si  pour- 
Ufit  le  iiia/of[U0  Dut  iiioiiitt  uue  dif^purci  (pi^uu" 
lc*f;uut  Tuu  doM  drun  iritorlooulDun»  peut  éuv 
igiioruntiitmiN  il  doil  IVU'o  Mvn:  ciMpril  ;  mm  ^v^ 
j'45ur  lie  doil  pm  ^ire  lourde,  ni  «a  iumii»iid  tiii4i»c. 
/r^i  monUt*Jt  de  Fouietielle  «ont  uu  uiodi^lo  iluri» 
i!e  fjoïwe*  11  y  tt  peut-^lre  uu  peu  de  uimuumv; 
iiiMi»  cellt)  nmuîiire  inf(iinieuHe  nVMi  ui  (teille  di^ 
Pluche  ui  ('alla  do  llouhoum. 

L^M  lti4;;ou»  i'U  dialoffucn  out  dc^ux  gnuid»  Hvau* 
Ugeiii  rutirnil  et  lu  c\\kvlé\  mm  ollei»  oui  x\u  i\é* 
fiiiul,  U  lougueur.  U  «entit  doue  à  nuuluuter  cpie 
Imii  r^ncrvAt  cc^lte  l'orme  d*iiiMtruc!tiou  pour  lew 
MijatN  tuilurelleirnc*ut  <^pinrux  at  nMiiÏJN,  qui  axi- 
geul  de»  d^veloppeuieutM,  et  dau»  UiMi|uelM  Tiu- 
icflli|{euce  et  lu  ruinou  veuleui  âlre  coiuluilciNi  d 
iruverM  dan  dilUcullàn  NUcc^cMMÎvetueut  rc^Molue», 
du  doute  k  lu  pamouNicui ,  de  rolmrurilé  à  Ti^vi- 
dauce.  L*iiiNloiret  toute  au  dialoffut^  Nrruil  tmp 
diUuy^e }  ntui»  deit  diahfiiWM  Nur'cartuiuN  truilu 
d'hintuiie t  u»»ex  probUuiuti(|uaM  pour  être  di»- 
(!Uléi»9  UMc*%  iuliirrMUUlft  pour  ^Ira  uppro(oudiM« 
pourruieut  ^tre  un  ouvruge  utile.  Vn  module  au 
ca  geure  a»t  le  cliuhffun  de  ttyllu  at  de  Maucrula. 
(indénireruitiiaulameul  qua  le  plûloMiiphay  truitAt 
la  pronaripteur  uvao  inoiu»  de  rexpact.  'l'ou/i  la» 
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grands  hommes  ont  eu  leur  faible  :  celui  de  Mon^ 
tesquieu,  en  écrivant  sur  les  Romains ,  fut  d'être 
un  peu  trop  sénateur. 


Dialogue  Poétique.  Quoique  toute  espèce  de 
dialogue  soit  une  scène,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
tout  dialogue  soit  dramatique.  Aristote  a  rangé 
dans  la  classe  des  poésies  épiques  les  dialogues 
de  Platon  ;  sur  quoi  Dacier  se  fait  cette  difficulté  ; 
«  Ces  dialogues  ne  ressemblent-ib  pas  plutôt  au 
poëme  dramatique  qu'au  poëùie  épique?  Non, 
sans  doute,  répond  Dacier  lui-même.  »  Et  dans 
un  autre  endroit,  oubliant  sa  décision  et  celle 
d' Aristote,  il  nous  assure  que  les  dialogues  de 
Platon  sont  des  dialogues  purement  dramatiques. 
Si  l'on  s'entendait  bien  soi-même,  on  ne  se  con- 
tredirait pas. 

Le  dialogue  épique  ou  dramatique  a  pour  ob- 
jet une  action  ;  le  dialogue  philosophique  a  pour 
objet  une  vérité.  Ceux  des  dialogues  de  Platon 
qui  ne  font  que  développer  la  doctrine  de  So- 
crate,  sont  des  dialogues  philosophiques;  ceux 
qui  contiennei^i:  son  histoire,  depuis  son  apologie 
jusqu'à  sa  mort,  sont  mêlés  d'épique  et  de  dra- 
matique. 

Il  y  a  une  sorte  de  dialogue  dramatique  où 
Ton  imite  une  situation  plutôt  qu'une  action  de 
la  vie  :  il  commence  où  l'on  veut,  dure  tant 
qu'on  veut,  finit  quand  on  veut  :  c'est  du  moo- 
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^cttteut  MtîÉ  progreMion,  et  pur  conftécfiietit  le 
moifift  mtérennnut  de  imtn  \^n  (UahffUi'ii.'Ve\W%  mni 
le^égtogtieji  eti  génémlf  et  pArticulirTeirimit  tetteft 
(IrVirgile^Mlmirtibleft  d^flilteurA  par  Iti  finïvetédu 
Mfnttttietit  et  le  eoiorift  deti  imuge». 

NonHietileiftent  le  diaiofiUf  en  e^t  «aiifi  objets 
fiiMui  il  eftt  «tiwii  qiietqiiefciift  ntuttn  »iiite.  On  peut 
dire^  en  fovetir  de  een  ptiftiomleft,  qu'un  dialogue ^ 
nunn  «ttite  peint  mieux  un  entretien  de  berger»; 
mâti  Tart,  en  imitant  la  nature,  a  pour  but  d*oo 
mper agréablement  tV^prit  en  inlérr»»afit  lame \ 
or  ni  Tame^  ni  Te^irit  ne  peut  «'acromnioder  de 
ce»  ffwpon  alternatif»,  qui,  iiétneUén  Tun  de  Tau* 
tre,  ne  ae  terminent  k  rien«  Qu'on  »e  rappelle 
l'entretien  de  Mélibée  avec  Tityre,  dani  la  pre- 
mié're  dea  bucolique»  de  Virgile. 

Met.  Tltyre^  vous  jouLisci  d*un  plein  repos» 
*   Tit.  C/est  un  dieu  qui  me  l'a  procuré, 

Mit,  Quel  ett  ce  dieu  hief^faiëani? 

Tm  Insensé  ^  je  comparais  Rome  à  ruitre  petite 
villes 

Hiités  fit  quel  moUf  si  pressant  vous  a  conduit 
a  nome? 

TiT»  /^  désir  de  la  liberté  9  cic, 

On  ne  peut  »e  di»»imuler  que  Tifyre  ne  répond 
point  k  cette  question  de  Mélibée  \  Quel  e^t  ce 
dien?(î'c»l  \k  (pt*il  devniit  dire  ;  Je  l*ai  vu  à 
Itome^  ce  Jeune  héros  pour  qui  nos  autels  fument 
ihuze/oiM  l'an* 

M*L  y/  Home  I  et  qui  vous  y  a  conduit  P 


TiT.  Le  désir  de  la  liberté. 

L'on  avouera  que  ce  dialoffie  serait  plus  dans 
l'ordre  de  nos  idées,  et  n'en  serait  pas  moins 
dans  le  naturel  et  la  naïveté  d'un  berger. 

Mais  c'est  sur-tout  daiis  la  poésie  dramatique 
que  le  dialogue  doit  tendre  à  son  but.  Un  per- 
sonnage qui,  dans  une  situation  intéressante ^ 
s'arrête  à  dire  de  belles  choses  qui  ne  vont  point 
au  fait,  ressemble  à  une  mère  qui,  cherchant 
son  fil^  dans  les  campagnes,  s'amuserait  à  cueillir 
des  fleurs. 

Cette  règle,  qui  n'a  point  d'exception  réelle, 
en  a  quelques-unes  en  apparence  :  il  est  des  scènes 
où  ce  que  dit  l'un  des  personnages  n'est  pas  ce 
qui  occupe  l'autre  :  celui-ci,  plein  de  son  objet, 
ou  ne  répond  point ,  ou  ne  répond  qu'à  son  idée. 
On  flatte  Armide  sur  sa  beauté,  sur  sa  jeunesse, 
sur  le  pouvoir  de  ses  enchantements;  rien  de 
tout  cela  ne  dissipe  la  rêverie  où  elle  est  plon- 
gée. On  lui  parle  de  ses  triomphes  et  des  captifs 
qu'elle  a  faits  :  ce  mot  seul  touche  à  l'endroit 
sensible  de  .son  ame;  sa  passion  se  réveille  et 
rompt  le  silence  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  Taillant  de  tous. 

Mérope  entend,  sans  l'écouter,  tout  ce  qu'on 
lui  dit  de  ses  prospérités  et  de  sa  gloire.  Elle 
avait  un  fils ,  elle  l'a  perdu ,  elle  l'attend  ;  ce  sen- 
timent seul  l'intéresse. 

Quoi,  Narbas  ne  vient  point!  reverraî-je  mon  fils? 


\\  v^  4l^  «lUittUutt»  OM  Tutt  de»  iMrrDumaaiitNi 
tif«>ti»iini«  rit|ir^  le  ct>ttr«i  4u  iimi/nffiÊi'f,  Mit  criâiiUf« 
uirtinfritinil  »  ou  <}t«MiiiuliiUoii  ;  ikm»  nlor»  itif^mv 
Ir  4lMilà^«r  (rntl  à  imhi  but  »  qut>i<]tr4l  ikniihUr  »Vii 
fnTiiitw*.  Ti>Mtrfo4»  il  iir  |)mi<l  inn  drtoyr»  <|Uf» 
<l«iii»  di«»  iMlUttlioiM  loodéi^e»  :  (|UIiim1  U  |JMiMftuii 
«If'vieiit  uaf^turuite  ri  ri)iitW«  let  rrpU»  du  «6a* 
hiffmif  i*r  iMMil  |>lu»  dbifi»  la  iiat tirr.  \}n  mimu^mu 
iict|.»«Hitr«  U4I  tcirreiit  «e  f^rAiipitr.  Auhm  vui(*oo 
^iifHijiiKiuî»  la  fMMioii  rrtrtitttft  roinciie  dam  la 
d^daratAuii  de  H*tHlrr«  arOurirr  de  («rrtitlre  un 
<W5Mir;  mata  toul^Hx^up  rompaut  m  dA^^iMT*  a  abai»- 
rlmiurr  à  at>ii  rinportriuriit. 

l^tte  de9i  <|uab(éft  eaamtjieUea  du  i/W^^t*»  c'eal 
^IVlrr  ouup^  À  |iro|Hi»;  litHH  de»  Miuat^iuiia  duoi 
fT  VHMia  de  parler  t  où  le  re»|>eilft  la  craiiilei  la 
pudtnir  retAeiiiieut  la  pa^Mou  e4  lui  ttupt^Mnil  ai* 
loutke»  Wr»  de  là,»  di»-jjr«  le  ^miofffiâéf  eal  vicieuK 
dea  iftie  la  n^plique  ae  lail  atlrudres  défaut  <}ue 
ixx^  (Jua  ^aiMli  ttiaStre»  uVut  paa  toujjuur»  ^viié. 
y iMnMniUe  a  d^^uii^  eu  i^fitie  teto)!»  leiettiple  et 
la  ioct>i«  de  Tattrutititi  qu%iu  dfiit  A  la  tenté  du 
i^Mi^jptf^.  Dati»  la  aiVi^e  d'Au|£:u«te  atei'  Ciuiia» 
^\i|^irte  va  ivuuvaiucrr  <le  traJ^tthuu  et  dui|{raU- 
lutte  UAi  }i(i^m%^  iMMUiue  fier  et  bouillant*  que  le 
arul  reafKxi  ne  aauratt  ccnitraiodre  ;  d  a  duur  fallu 
IJM'^'fiarer  te  adeitce  de  Ciiitui  \v9<t  Tordre  le  plu» 
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imposant;  cependant,  malgré  la  loi  que  hii  fait 
Auguste  de  tenir  sa  lafigue  captive ,  dès  qu'il  ar- 
rive à  ce  vers, 

Cinna,  tu  t'en  souviens  et  veux  m'assassiner  ; 

Ginna  s'échappe  et  va  répondre  :  mouvement  na- 
turel et  vrai,  que  le  grand  peintre  des  passions 
n'a  pas. manqué  de  saisir.  C'est  ainsi  que  la  ré- 
plique doit  partir  sur  le  trait  qui  la  sollicite.  Les 
récapitulations  ne  sont  placées  que  dans  les  dé- 
libérations et  les  conférences  politiques  ^  c'est-à- 
dire  dans  les  moments  où  l'ame  doit  se  pos- 
séder. 

On  peut  distinguer ,  par  rapport  au  dialogue j 
quatre  formes  de  scènes.  Dans  la  première,  les 
interlocuteurs  s'abandonnent  aux  mouvements 
de  leur  ame,  sans  autre  motif  que  de  l'épancher; 
ces  scènès-là  ne  conviennent  qu'à  la  violence  de 
la  passion  ;  dans^  tout  autre  cas  elles  doivent  être 
bannies  du  théâtre ,  comme  froides  et  superflues. 
{^Foyez  Éloquence  poétique.)  Dans  la  seconde, 
les  interlocuteurs  ont  un  dessein  commun  qu'ils 
concertent  ensemble,  ou  des  secrets  intéressants 
qu'ils  se  communiquent  :  telle  est  la  belle  scène 
d'exposition  entre  Emilie  et  €inna.  Cette  forme 
de  dialogue  est  froide  et  lente,  à  moins  qu'elle 
lie  porte  sur  un  intérêt  très -pressant.  La  troi- 
sième est  celle  où  l'un  des  interlocuteurs  a  un 
projet  ou  des  sentiments  qu'il  veut  inspirer  à 
l'autre  :  telle  est  la  scène  de  Nérestan  avec  Zaïre. 


(totfitfK^  Tun  ûi^  p^montiAgr»  n  y  «Hit  qu«  pusittf ^ 
le  ifert/d^f  ne  Miurnit  ^tre  ni  rtipide,  ni  VArtéi 
et  ce»  Mirte»  de  dc^neti  ont  bennin  de  be<tumu|) 
d'éliiqtteni^.  Dân»  la  quatrième^  le»  interlocuteurs 
ont  de«  vuesi  de»  nenttment»,  ou  den  pAMion» 
qui  »e  combattent  «  et  c  c»t  U  forme  la  plu»  fa» 
v^irabte  au  théàtrci  Mat»  il  arrive  »nuvent  qui» 
tou»  le»  personnage»  ne  »e  livrent  pa»i  quoiqu'il» 
soient  tous  en  action  \  et  alor»  la  »cène  demande 
d'autant  plus  dt^  Ibrce  et  de  chaleur  dans  le  Atyle» 
qu  elle  e»t  moin»  animée  par  le  t/inAi^ei  Telle 
e<«t;  dan»  le  senliment,  la  scène  de  Burrlui»  avec 
Néron  i  dan»  la  véhémence  «  celle  de  Palamède 
avec  Oreste  et  Electre;  dan»  la  politique i  celle 
de  Cléo|)âtre  avec  se»  deuK  lU»;  dan»  la  |Hi»»ion, 
celle  de  Phétlre  avec  Hippolyte«  Quelqueloi»  au»si 
tuu»  le»  interlocuteur»  »e  livrent  au  mouvement 
de  leur  ame^  et  »e  comliattent  à  découx'ert.  Voilà  « 
ce  semble*  la  (orme  de  »C4f^ne»  qui  doit  le  plu» 
et  hauder  rimagtnation  du  pocte  «  et  produire  le 
f/ifi/ci^e  le  plu»  rapide  et  le  plu»  animée  cepen- 
dant on  en  voit  peu  d'exemple»*  m^me  dan»  nos 
medteurs  tragique»  «  »i  Ton  excepte  Corneille  i 
qui  a  |H)U»sé  la  vivacité  *  la  force  «  et  la  Jttstesse 
du  «ImAi^e  au  plus  haut  degré  de  periecttoUi 
L  extrême  dilUculté  de  ces  belle»  scène»  *  vient 
de  ce  qu  elle»  »uppo»ent  à'^la-fot»  un  »ujet  trè»*^ 
un|H>rtant*  de»  caractère»  bien  coiUrasté»,  de» 
sentiment»  qui  »e  combattent  %  des  intéi^t»  qui  »e 
t>alancent%  et  as»ea  de  it^ssotitre»  tlan»  le  {mcle 
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pour  que  Tâme  des  spectateurs  soit  tour^à-'tour 
entrainée  vers  l'un  et  l'autre  parti,  par  Téloquence 
des  répliques.  On  peut  citer  pour  modèle  en  ce 
genre,  la  scène  entre  Horace  et  Curiacè;  celle 
tMre  Félix  et  Pauline  ;  la  conférence  de  Pompée 
avec  Sertorius;  enftn  plusieurs  scènes  d'Héraclius 
et  du  Cid,  et  sur -tout  celle  entre  Chiméne  et 
Rodrigue,  où  Ton  a  relevé,  d'afvrès  le  malheu- 
reux Scudéri,  quelques  jeux  trop  recherchés  dans 
l'expression,  sans  dire  im  mot  de  la  beauté  du 
dialogue^  de  la  noblesse,  de  la  chaleur,  du  na- 
turel des  sentiments,  qui  rendent  cette  scène 
tine  des  plus  belles  et  des  plus  pathétiques  du 
théâtre. 

En  général,  le  désir  de  briller  a  beaucoup  nui 
au  dialogue  de  nos  tragédies  ;  on  ne  peut  se  ré- 
soudre à  feire  interrompre  un  personnage  auquel 
il  reste  encore  de  belles  choses  à  dire  ;  et  le  goût 
est  la  victime  de  l'esprit.  Cette  malheureuse  abon- 
dance n'était  pas  connue  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide; et  si  les  modernes  ont  quelque  chose  a 
lem*  envier,  c'est  l'aisance,  la  précision,  et  le  na- 
turel qui  régnent  dans  leur  dialogue^  dont  le  dé- 
faut, pourtant,  sur-tout  dans  Euripide,  est  quel- 
quefois d'être  trop  allongé. 

Parmi  nos  aînciens  tragiques ,  Gamier  affectait 
nti  dialogue  extrêmement  concis,  mais  symétri- 
que et  jouant  sur  le  mot;  ce  qui  est  absolument 
contraire  au  naturel.  Corneille  se  reproche  i  lui- 
même,  ainsi  qu'à  Euripide  et  à  Sénèqae^  Taf- 


r<Tl«tion  d'un  dttUôffW»  trctp  iiymétriquf  mmt  <lé- 
rotifié  ver»  par  ven. 

I>in«  le  comique,  MoU«^re  e«t  un  modèle  «c- 
fompli  din»  l'irt  de  tHahattfr  comme  la  nature  ; 
on  ne  v<nt  pat  dan»  toute»  «e»  fiièce»  un  »etil 
«>xemple  d'une  réplique  hor»  de  proi>o».  Mai»  m- 
tant  ce  maître  de»  comique»  «'attachait  à  la  y^- 
rite,  autant  »e»  »ucce»»wir»  »'en  éUiignent.  \m 
facilité  du  public  k  applaudir  le»  tirade»  «t  le» 
l>ortr«it»,  a  fait  de  no»  acène»  de  eométiie  de» 
galerie»  d'enluminure».  Vn  amant  reproche  k  »a 
mattre»He  d'Mre  coquette;  elle  répond  par  une 
délinition  de  la  coquetterie.  t:'e«t  »ur  le  mot 
qu'on  ri^piiqtie ,  el  non  »ur  la  <;ho»c  :  moyen 
d'allonger  tunt  t\uon  veut  une  «cène  oisive,  où 
tMMivent  l'intrigue  n'a  pa»  fait  le  plu»  petit  che- 
min MU  Imut  d'un  quart -d'heure  de  conversa- 
tion. 

I.a  ri'partie  «ur  le  mot  ent  quelquefol»  plai- 
»«nte,  main  ce  n'ent  qu'imlant  qu'elle  va  au  fait. 
Qu'nn  valet,  pour  appai»er  »«»n  maître  qui  me- 
nace un  homme  de  lui  couper  le  ner, ,  lui  dîne  ; 

guv  (tm*  vnut,  maNnicur.  du  no»  d'un  marituillirr? 

le  mot  e»t  lui-même  une  rtti»oo  ;  la  lufm  tout  en- 
H^fr  de  Jodelet  e«l  encore  plu»  comique. 

Ijf*  ëcarm  «lu  ttmtoattr  viennent  communément 
de  la  «térilité  du  fond  de  la  «cène,  et  d'un  vice 
de  con»tittition  dan»  le  aujet.  Si  la  diapcMiiion  en 
était  telle  qu'à  chaque  »cène  on  partît  d'un  |»oini 
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pour  arriver  à  un  point  déterminé ,  en  sorte  que 
le  dialogue  ne  dut  servir  qu'au  progrès  de  Fac- 
tion ;  chaque  réplique  serait  à  la  scène  ce  que 
la  scène  est  à  Facte,  c'est-à-dire  un  nouveau 
moyen  de  nouer  ou  de  dénouer.  Mais  dans  la 
distr&ution  primitive,  on  laisse  des  intervalles 
vides  d'action  ;  ce  sont  ces  vides  qu'on  veut  rem- 
plir; et  de  là  les  excursions  et  les  lenteurs  du 
dialogue.  On  demande  combien  d'acteurs  on  peut 
faire  dialoguer  ensemble  :  Horace  dit  trois  tout 
au  plus;  mais  rien  n'empêche  de  passer  ce  nombre, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  dans  la  scène  ni  confusion, 
ni  longueur.  Voyez  Fexposition  du  Tartuffe. 


DinACTiQUs.  Le  but  du  poème  didactique  est 
d'instruire.  Son  moyen  est  de  plaire;  et,  s'il  le 
peut,  d'intéresser.  A  cette  suite  de  préceptes  mis 
en  beaux  vers,  on  a  refusé  le  nom  de  poème, 
parce  qu'il  est  dénué  de  fiction,  et  que  la  fic- 
tion, a- 1- on  dit,  est  essentielle  à  la  poésie  :  à 
quoi  Louis  Racine  a  répondu  qu'il  y  avait  une 
fiction  de  style,  et  que  ce  genre  en  était  suscep- 
tible. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  ime  façon  plus  simple 
de  trancher  la  difficulté;  c'est  de  nier  que  la  fic- 
tion soit  de  Fessence  de  la  poésie. 

La  poésie  esl  Fart  de  peindre  à  l'esprit.  Ou  la 
poésie  peint  les' objets  sensibles,  ou  elle  peint 
Famé  elle-même ,  ou  elle  peint  les  idées 


^«Ti  #l^»ii*  Im  4««i%  «ulfM  i?lk  04»  dût  qu'imter. 

4i4<$yMM^  0sn  ^€n  ^uï  fttmi^  méhu  Ut  f¥fm  «k 
fH^i^Mur.  Or  kr  fK>#^fyM»  dUlu4ttiqu4(  ti^t^  i^^un  i%^M% 
Am^  UêM4!9u%  d^s^pfH  f$s$U$r€f  Ufn(fu*il  remplit  m 
4é:j^$$f9^tume  Im  ffiÀAmtr  Mt  U  ¥k4:  rstéktil  ik  ^ 
^^nMT^r;  4  »W  Mêf'Umi  rien  4e  ptM«  imk^mîeft^ 
iptés  0p$un  M$iet  mMnm  en  ïtH'-fnhfte^  dUiuctu 
/Ifâ^^m^^i  îr4$U  pi$r  $m  wer^uMetMr  (H4$\e  et  U$iâ$e^ 
ffm  t^^iiése  Umt  ee  qa'4  U9U4:t$ef  qui  met  4e  te^ 
ftfft  0^$  4  Umt  4u  gétuef  et  qui  r4mmf$e  »u  lieu 
/Ur  sentit. 

f^  f^emUrrti  reg\e  4u  pif^^e  di44Ui44fU4t  e^  4e 
\nt  4éH$ner  un  UftA  %i$\i4e  et  mtér^^^dui, 

t;^M  w*e  i^^^Mé;  4é\fUfr4ÏAe  4e  ^mr  44n%  Se 
^$^'^4^  4e  t4HctH:e  M$r  h  nature  ^  4'4ttk  XHêàol 
904f  tf$/9mm4i  4e  V*f\fe^  %miX  e\  4e  h  \fe\\e  ptté^Mie 
^rfffpUfyée  '4  4^0:Uf\f\fer  \e  nti$u¥($m  ^y^t/rme  4^i!,\H' 
fifte  et  \4fpti$m^ii^  4e  JAUmiUr  Msm%  i$eureu^^ 
tf^et$i  Vun  et  feutre  \H$He  «  un  mérite  Uf4érpen 
d^nt  4e  ie  àûmere  4u  pfuU^^fffUei  fuUf  An^fm 
fjfmtpf$$$u  h  Hêper^UWmi  f mitre ^  â^wfmr  kftnàà 
(a  tjenr  UimmUf  et  4^i$^mr  mt^  U$u%  \e^  4eu% 
ttfi^^(^j$k  en  i9eM$%  ^er%  4e^  ^ériU^  4u  pretmef 
M4re. 

Sff^iief  \4u%  m4$4e^ie  4^$$^  le  (^i4H%  4e  ^m 
<f9ieî  f  ^emïAe  n^^mr  tmilu  qu*i$u4ruiré^  te  eulti 
^4Ucmi  wet^  4  V4  ïténuprét,  et  4  t^  éU^é  k  Vaur^' 
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culture  le  plus  beau  monoment  que  le  premier 
des  arts  agréables  p6t  élever  au  premier  des  arts 
nécessaires. 

Deux  mille  ans  après  Virgile,  un  poète  philo- 
sophe a  voulu  inspirer  l'amour  de  la  campagne 
aux  tristes  habitants  des  villes,  réconcilier  avec 
la  nature  l'homme  livré  aux  goûts  fontàstiques 
du  luxe  et  de  la  vanité.  Il  fallait  un  sage  pour 
former  ce  dessein,  un  poète  pour  le  remplir;  et 
il  est  rare  que  dans  le  même  homme  se  ren- 
contre un  pareil  accord.  C'est  cet  accord  qui  as- 
sure au  poème  des  Saisons  une  réputation  du- 
rable. 

Quoique  de  tous  les  arts,  celui  dont  les  pré- 
ceptes sont  le  plus  naturellement  susceptibles 
des  ornements  de  la  poésie,  ce  soit  la  poésie  elle- 
même,  Horace  n'y  a  mis  cependant  qu'une  rai- 
son saine  et  solide.  En  traçant  aux  Pisons  les 
règles  de  son  art,  il  a  pris  le  style  des  lois,  un 
style  simple,  clair,  et  précis.  Lui  qui  a  monté 
dans  ses  odes  le  ton  de  la  couleur  jusqu'au  plus 
haut  degré ,  semble  n'avoir  voulu  répandre  dans 
VÂrt  poétique  qu'une  lumière  pure.  Des  idées 
élémentaires,  souvent  neuves,  toujours  fécondes, 
font  la  richesse  de  ce  bel  ouvrage.  Jamais  poète 
n'a  renfermé  tant  de  sens  en  si  peu  de  mots. 
Aussi  tant  que  la  poésie  aura  du  charme  pour 
les  hommes ,  ce  code  abrégé  de  ses  lois  leur  sera 
précieux ,  et  devra  sa  durée  à  sa  solidité. 

Mais,  après  ce  mérite ,  il  en  est  un  que  les  poé^tes . 


f>r.  tiTTiin  ATiinK.  iTift 

utt  moins  If  a  po^teM  moderned,  ne  doivent  jamain 
tiégitgn*. 

No«  langue!!  nVmt  pan  Thamionie  et  ta  prëci- 
nion  dca  langues  ancienne».  Notre  poéaie  nVat 
preaqtie  pltia  de  la  poésie  loraqn'elle  manque  de 
mioria.  Horace  a  dédaigné  d*en  mettre  dans  un 
Hujet  qui  avait  lui-même  aa  couleur,  et  dont  la 
théorie  ne  pouvait  être  aride.  Mais  Dcftpréàux* 
à  qui  Horace  et  Aristote  n'avaient  guère  laiané 
de  nouvelles  choaei  k  dire,  et  qui  dans  tÀrtpoé* 
tique  ne  nous  a  pas  donné  une  idée  qui  soit  de 
lui ,  le  judicieux  Oespréaux  a  senti  que  la  préci- 
sion Ja  justesse,  Tindustrieux  mécanisme  du  vers, 
ne  lui  suffiraient  pas  pour  faire  lire  avec  intérêt 
des  préceptes  déjà  connus;  il  y  a  mêlé  tout  ce 
que  la  poésie  de  détail  a  d'agrément  et  dVlé- 
gance.  Il  a  suivi  Horace  et  imité  Virgile,  en  homme 
de  goAt  qu'il  était,  et  en  artiste  ingénieux.  (Vest, 
je  crois,  la  méthode  que  doivent  observerions 
nos  pof^tes  dtàûcHqueâ  ;  et  moins  leur  sujet  aura 
d'importance  et  d'intérêt ,  plus  il  aura  besoin  des 
charmes  de  l'expression  et  des  ornements  hccts- 
soires. 

Parmi  ces  ornements,  les  épisodes  sont  les 
plus  précieux  ;  et  lorsqti'ils  font  intéressants  et 
naturellement  placés,  ils  délassent  agréablement 
le  lecteur  de  la  longueur  des  préceptes.  Mais  rares, 
ils  se  fofit  attendre;  fréquents,  ils  interrompent 
trop  souvent  Tattention.  î^a  véritable  source  des 
beautés  poétiques  devrait  être  le  sujet  même  ;  et 


l56  ÉLEMEHTS 

à  cet  égard,  c'est,  par  exemple,  un  heureux  sujet 
de  poème  didactique  que  celui  de  \ Essai  sur 
la  manière  de  traduire  en  vers  y  par  le  comte  de 
Roscommon.  ^'art  d'orner  la  nature  dans  les  jar- 
dins ^  qu'enseigne  l'un  de  nos  poètes,  présente 
aussi  une  richesse  variée  et  inépuisable;  mais  dans 
ce  nouveau  poème,  qui  ne  parait  point  enccH*e, 
on  trouvera,  ainsi  que  dans  le  poème  des  «Soi* 
sons^  d'autres  moyens  d'animer,  d'attendrir,  de 
varier,  de  rendre  intéressante  la  poésie  didacti'- 
que.  (  Ce  poème  a  paru.  ) 

On  a  souvent  parlé  du  coloris  de  la  poésie, 
on  n'a  presque  jamais  parlé  de  ses  mouvements; 
et  c'est  là  cependant  Je  secret  de  la  rendre  af- 
fectueuse et  pathétique.  Le  coloris  ne  j^it  qu'à 
l'imagination;  le  mouvement  de  l'ame  affecte  l'ame; 
un  souvenir  que  l'objet  réveille,  une  réflexion 
qu'il  amène,  un  moment  de  mélancolie  où  il 
plonge  l'ame  du  poète,  un  regret,  un  désir,  uo 
mouvement  de  joie ,  d'attendrissement  ou  de  pi- 
tié, un  élan  d'enthousiasme  ou  d'indignation, 
en  un  mot,  tous  les  sentiments  que  peut  in^n- 
rer  la  nature,  que  peut  déployer  l'éloquence, 
ménagés,  placés  avec  goût,  sans  que  l'art  semble 
s'en  mêler,  animeront  le  poème  didactique ^  si 
le  sujet  en  est  intéressant  pour  l'homme,  s'il  le 
touche  de  près  et  peut  avoir  sur  lui  une  sérieuse 
influence.  Tel  serait,  par  exemple,  le  sujet  du 
commerce  ou  de  la  navigation  ;  car  il  serait  i 
souhaiter  que  les  principes  des  arts  d'une  grande 


M$m$  4f$^k  b  namâtfire  4^  \e%ite%  \fnti^%  \e%  ^é' 
ttêé^  olilr*  (urtîtî  r/yn^^îi^^  ^bii*  la  méimnrt 

l^giM»  écrite  9  b  premiK^e  ér/#le  44<^  nu$Mt%^  le 
|irMiM«r  rri^^re  dn^  \ifi%.  \m  t%met%ef  k  i^mi  fifî- 
)gtf^^  *  #»  ili((nft4^  ftrimifii^ef  <lef^r;»ft  ^re  fol^jef 
ile  XéÊÊttAsiXum  Am  \ffw\e%  iXutt  i^de  Ae  Ifimi^ir. 
44M  4href^  inmitemeiftA  4e  Tame  4oii^raf  r^.« 
P^mmIm  Im  moutement^  4e  réU»aifi/m  p/»^i/{iir 
«MM'â  #e  i^^rienl^  n/m  ^^  #efif em^^t  «ti  gré  4ii 
iMWtiMevit^  fOMi*  4e  Wn^p*.*^  et  le  aff^r1#Te  4e^ 
Atm:in^um%^  Ae^  pei nhire%^  r^mime  r'eluî  4#^  TéW 
^^ptiMie  4e*  pMHMMMf  4é<i/ler»  4ii  Hiythme  et  4e 
jb  <!awl«»ee  4a  i^en.  Pope  en  n  4/mfié  b  le^/^n  ; 
1^«riç»le  en  «  4mMvé  Tenemple,  et  un  enemple  ini- 

ÊMlm  pin»  b  fiurrehe  4ii  f#fjM<tne  dulariUiut  p»« 
mtl  «MMe  et  tmnuiU$t%t^  plui^  te  p/j^fe  4ïjrjil  V^vp* 
|/Am|MT  \à  le  f'jmer  4i»m  #e^  Umn^rs  ^  in  fenrirl i îr 
4bii^  <ie%  4étj»ib^  ib  y  rép»n4re  b  c)i;ileiir  et  b 
«'«e^  el  À  remire  «m  iwiii»»  &f^t%X^  m\nAr.^  et  b* 
/:y|^  ee  ¥|«m  ne  peut  ^re  «nimé. 

MiM  4  me  Mmt4e  qu'un  e%tjt%  opfyo^  ii  b 
bniçAMrtir  et  ji  b  «érbere^Mf^  *er;ifit  4'y  empl/>j^er 
le  tiTM  et  le  bn^ç^i^ge  4e  Téf^rypée,  4e  iVnle^  on  4e 
b  tr^é^lie  1/él/yrpjenre  en  4Mt  ^tre  4n  genre 
lenypéré;  b  prj^^^  4'(in  rjmrlere  m/ble^  n^ii^ 
%)i|(e  et  mndeMe^  ain«4e^nii^  4e  Tépitre^  «ijwl#^v 
*^^«i^  à»  poème  in^ré.  tbn^  le  didarAt^/u^,  )^ 
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rôle  du  poète  est  celui  d'un  sage  dont  on  écoute 
les  leçons.  Mais  la  différence  du  style  de  VÉnéûk 
et  de  celui  des  Géorgiquesj  fera  sentir  ce  que  je 
veux  dire  mieux  que  je  ne  pub  lexprimer. 


Diffus.  Ce  mot  exprime  un  défaut  du  style, 
et  le  défaut  contraire  à  la  précision»  Prolixe  est 
le  contraire  de  pressé^  lâche  est  le  contraire  de 
fermer  diffus  est  le  contraire  à^t  plein  et  de  prér 
ciSy  et  non  pas  de  conci&^  qui  est  le  contraire 
de  périodique.  Le  style  de  Cicéron  est  périodi- 
que,  et  n'est  pas  diffus.  Celui  de  Démosthène 
a  les  mêmes  développements,  quand  la  pensée 
le  demande.  Mais  dans  les  moments  où  Ténergie, 
la  chaleur,  la  foule  des  idées  qui  se  succèdent 
rapidement  sans  se  lier,  exigent  le  style  concis ^ 
l'orateur  latin  sait  le  prendre  aulssi-bien  que  l'o- 
rateur grec;  souvent  mkmt  il  rompt  à  dessein 
la  chaîne  du  discours ,  afin  d'en  varier  la  marche  : 
car  une  longue  suite  de  périodes^  nous  dit -il 
lui-même ,  aurait  trop  d'uniformité ,  coinme  une 
accumulation  de  petites  phrases  coupées  serait 
un  style  sec  et  haché,  semblable,  si  j'ose  le  dn^, 
au  langage  d'un  asthmatique.  Ainsi  le  style  pé- 
riodique  et  le  style  concis  forment  ensemble  un 
heureux  mélange.  Mais  le  style  diffus  est  par- 
tout un  défaut. 

Le  style  périodique  est  diffus  y  lorsque  pour 
remplir  le  cercle  de  la  périoile,  ou  pour  en  égaliser 
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Un  membre»,  on  y  fuit  entrer  ilen  circonlocution», 
de»  épttbète» ,  de»  incidente»  »ti|)eHhie».  Miit»  lor»» 
que  clmque  aiembre  de  la  période  e»t  une  partit* 
e»»entieUe  de  U  pen»eie,  rmidue  iivec  précision, 
et  que  le»  mot»  n'y  occupent  ((ue  le  nioin»  deNpucr 
qu'il  e»t  po»»ible;  ce  »tyle,  quoique  di^veloppiS 
comme  celui  de  (^icéron ,  nV^t  rien  moin»  qn*un 
Mtyle  d(ffi4jf, 

l4f  propre  de  celui-ci  r^l  de  délaycfr  Im  pen»ée 
dan»  mai  foule  de  parole»,  do  rafluiblir  en  reten- 
dant ;  de  rembMrra»»er  dHU»  un  uniu»  cridc^e»  uccc»- 
Miirea  et  inutile»;  de  rob»curcir,  de  la  brouiller, 
mni  en  éloignant  le»  rapport»,  »oit  en  le»  ren- 
dant équivoque».  Ainni,  la  lenteur,  la  fidbleKMe, 
et  »ouveiit  rambiguitë,  rob»curité,  »ont  le»  vicen 
attaché»  au  »tyle  ili/JÏ4S*  Horace  recommande  la 
brièveté  t  comme  un  moyen  de  rendre  le  »lyle 
plu»  net  et  plu»  coulant,  et  de  ne  fatiguer  ni 
l'eaprit  ni  loreilie. 

ImpftHnî  vfirliit  iftumi  onrrttniihu/t  fmrut, 

Uan»  la  di»cu»»ion  et  Tanaly^e,  le  »tyle  (/(//Usif 
au  lieu  déclaircir  le»  ulée»,y  répand  de  nouveaux 
nuage»  :  /n  m  naturalUnr  obàmrdp  qui  9  in  txpO' 
nmdo^plura  quam  wa^^st*  ost  mptffundit^  adilH 
im^ùmst  non  adimit  d^nsitat^m,  (Ariit.  } 

1^  atyle  di//ujf  e»t  loujour»  lAcbe;  mai»  le  »iyle 
e»t  l&idie  »an»  être  d^lfuë^  »*il  manque  de  nerf  el 
de  re»»ort.  (j'e»l  le  défaut  que  i\(*.%iiv  reprocliuii 
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à  l'éloquence  de  Cicéron;  et  Cicéron,  de  son 
côté,  reprochait  à  celle  de  Brutus  d'avoir  plus 
dç  douceur  et  d'élégance  que  de  force.  De  celle' 
ci  il  ne  nous  reste  rien;  mais  pour  celle  de  Cicé- 
ron, nous  sommes  en  état  de  voir  si  dans  les 
VerrineSy  les  Catilinaires  ^  les  Philippiques  ;  si  dans 
les  plaidoyers  pour  Milon  et  pour  Ligarius,  elle 
manquait  de  véhémence  et  d'énergie,  et  si,  pour 
être  élégant  et  harmonieux  dans  son  style,  il  en 
avait  moins  de  vigueur.  Si  César  avait  été  à  la 
place  de  Catilina,  ou  que  Cicéron,  au  péril  de 
sa  tête,  eût  osé  l'attaquer  de  même;  je  doute 
que  César  eût  trouvé  son  éloquence  aussi  éner- 
vée qu'il  le  disait. 

Lorsque  l'éloquence  doit  être  tempérée  dans 
ses  mouvements,  et  ne  faire  que  développer  le 
sentiment  et  la  pensée,  Cicéron  paraît  s'occuper 
de  l'arrondissement  de  ses  périodes  et  de  l'har- 
monie de  leur  désinence  :  mais  dans  les  moments 
où  sa  douleur,  où  son  indignation  éclate,  lors- 
qu'il presse  l'accusateur  de  Ligarius,  lorsqu'il 
expose  les  violences  et  les  rapines  de  Yerrès, 
lorsqu'il  accumule  les  criipes,  les  attentats  de 
Clodius,  qu'il  dénonce  Catilina,  qu'il  accable  Pison, 
qu'il  demande  qu'Antoine  soit  déclaré  l'ennemi 
public,  a-t-il  ces  esse  videatur  qu'on  lui  repro- 
che dans  les  écoles?  pense -t-il  à  être  élégant? 
Pour  donner,  comme  lui,  à  l'élocution  oratoire 
de  l'ampleur  et  de  la  majesté,  il  faut,  coimme 
lui,  être  plein  de  hautes  pensées,  de  sentiments 


t^le^t^*  uu  pn)fuii(U,  I^  Hlylt*  nVnt  \\i\^  et  tliffus^ 
t{ut?  Iuiiii|u«»  lu  nuliilitt^  iiiaiii|ue  »u  vtiliinie,  et 
i)ue  Tiimpleiir  nViKt  i|iie  iIuih  1o!«  iiuiIh,  O  uVst 
(loue  |iuH  le  ntyle  de  Cic^mu  que  rtiu  iloit  ap- 
IH'Ier  i^^t})ê^^  mais  bien  le  Hl\le  de  ne»  iiuilatetir», 
%\\\\^  pArini  iiuu»,  et  plui^  encore  en  Italie  «  ir^vunt 
|M«  Âon  |;^nie  et  tîon  »nie,  U  riche  ubondanco 
de  scH  idée*,  lu  |d^nitn<le  de  »on  Aiivoir,  et  cette 
!iciiMbUité  plua  IVcHinde  que  %Km  iniu^in»tiou 
iDi^mei)  ont  voulu  ho  donner  le  fusito  de  tîon  élo- 
quence, 

Le  Myle/>roA>0  approche  du  ihffhs;  wttin  ce 
nVut  pourtant  pa^  le  nièuie  ;  car  tandiii  fpie  le 
iiithê^  îiVtend ,  cou^n^e  en  »uperlicie ,  Hur  ileA  idt^ea 
AiVeH!ioirc)i  et  Auperlluen,  le/iAi/ùv  ne  fait  que 
ne  truiner  pesamment  en  longueur^  par  dcH  mi* 
lieux  qu*il  eût  fallu  franchir,  d'indudion  en  in- 
ductioUi  de  conséquence  en  ctuiscipit^nce,  et  fa- 
ti|{ue  notre  pensée  en  ra^MUJettiii^ant  à  une  pt^- 
nible  lenteur,  1^  Htyle  de  non  procureurs  eut 
pn%iUt^%  celui  de  wuà  avocats  est  tttfjkw  l.c  style 
des  mauvais  trailucteurs  est  J////^i;  celui  de  pres- 
que tous  les  connnentaleurs  cjit  yi/Mi/M**, 

On  est  itillUés  dan?»  les  idecîi  connue  on  Test 
dans  lexprcHsion;  et  cela  \ient  tle  ce  qu'on  ne 
»ait  pas  les  choisir ,  les  ré(»ler,  le»  enchaîner,  les 
circonscrire,  et  «pion  écrit  sans  vue  et  sans  des- 
sein» «»  rV^f  vho^tf  ilit)ial^%  ilit  Montaigne,  ih 
Jrnntr  m$  pmpu^;  ei  n'î^st  /vWi  où  h  Jon't^  tfUm 
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et  net.  Entre  les  pertinents  méme^  j'en  vois  qui 
veulent  et  ne  se  peuvent  défaire  de  leur  course. 
Cependant  qu  Hls  cherchent  le  point  de  clorre  le 
pas 9  ils  s^en  vont  balivemant  et  traînant^  comme 
des  hommes  qui  défaillent  de  faiblesse,  n  Aussi  les 
maîtres  de  Féloquence  onMls  fait  un  précepte, 
non-seulement  de  dire  ce  qu'il  faut  j  comme  il  le 
fautf  et  quand  il  le  faut;  mais  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut. 


Direct.  Dans  l'histoire ,  on  dit  qu'un  discours 
est  direct f  qu'une  harangue  est  directe;  lorsqu^on 
fait  parler  le  personnage  qui  est  en  action.  Au 
contraire  on  appelle  discours  indirects,  ceux  dont 
rhistorien  ne  rapporte  que  la  substance.  Les  an- 
ciens sont  pleins  de  ces  harangues  directes ^  pour 
la  plupart  imaginées.  On  peut  voir,  par  exemple  » 
quelle  éloquence  Tite-Live  prête  à  ces  premiers 
Romains  qui,  jusqu'au  temps  de  Marius,  s'occu- 
paient plus  à  bien  faire  qu'à  bien  dire,  comme 
le  remarque  Salluste.  Les  modernes  sont  plus 
réservés  dans  l'usage  de  ces  ornements  ora- 
toires. 

Cependant  comme  il  ne  faut  pas  en  être  pro- 
digue, il  ne  faut  pas  non  plus  en  être  trop  avare, 
n  est  des  circonstances  où  cette  espèce  de  fic- 
tion, sans  altérer  le  fond  de  la  vérité,  répand 
dans  la  narration  beaucoup  de  force  et  de  cha- 
leur. C'est  lorsque  le  personnage  qui  prend  la 
parole,  ne  dit  que  ce  qu'il  a  dû  naturellement 
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primer  et  dire.  Siillniilc^  poiivnil  tw  dcuinnr  rpt*titt 
pr<^c*iM  (Ion  (liM'ottrit  do  (luttlitin  k  m'h  cotijtirr^  : 
il  M  miouK  dintd  la  THirc;  piirlri^  hii«m^tno;  rt  n^i 
«rtifUro  ne  nrrl  qu'fc  dc^rloppcr,  pur  tme  poin- 
ture pinii  nniniée,  le  cnrurtère  et  le»  de^Nriim  <le 
cet  liornme  <liuigerenx.  I/JHNlnire  nV'Ht  piiM  niohm 
le  Inidean  de  l'intiHienr  cpie  de  IVxIc'TicMir  th'H 
lumnneN.  (iViit  dund  leur  unie  cprun  cVrividn  [dii« 
hmnplie  eherdie  la  iiourre  de  leurM  itelionN;  et 
IfUit  lectetir  intelligent  nent  bien  (pt*on  ne  lut 
donne  pAf4  \vn  diNonurit  dn  pernonhage  (pi*on  Un 
prdiente,  pour  de»  vérins»  de  Ml  iwmi  exHcle» 
cpie  In  mMretie  d*une  nrnic^e,  nti  «pie  le»  Mrtiden 
d'un  tniitc^.  ('en  dinenur»  mhiI  rntnunntémenl  le 
rt^AuttHt  de»  mmbiniUMon»  rpie  riuMtnrien  a  faiteM 
Mir  In  mltintinn,  le»  Hentiinent»,  le»  Intc^rcM»  de 
eehii  cpii  parle;  et  ee  fteruil  vtndoir  réduire  riiiin^ 
toire  k  lu  «(H'iiere^e  p*t(*rile  de»  gu/otle»,  rpie  de 
prétendre  lu  dépotiiller  (diMolinnenl  de  »r»  Iniit» 
d*<$lcupienee  qui  iVmhelliHKent  »un»  )ii  drguiNnr. 
Pur  exemple,  qui  peut  »e  pliiindre  cpie  tlutnr- 
que  nit  nii»  ddu»  In  hntu^lie  du  giudoi»  Ihennu» 
eette  rc^ponne  nux  envnyr»  de  ttonie,  <pii  lui  <le* 
miuuhiiettt  ee  que  lui  nvnient  Init  len  dluNien», 
pour  venir  MHnit'^ger  leur  ville?  «  Î*ei4  ('.lu»irn» 
notiM  fnnt  le  tnrt  de  |M)»H<'Mler  pluM  «le  terre»  cpTiU 
nVn  petivent  etdliver,  et  de  ne  \u\%  nuuM  eu  linre 
pnrt,  h  \u)\\n  qtii  Munnuen  tMrnnger»  et  pauvre», 
ri  en  lrr*»>grand  ncnnhre.  (îV»t  le  mrtrie  ttirl  (pie 
von»  iâvuieni  nul  aneiennenient  \vn  Allmitm,  Ivti 

n. 
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Fidénates  et  ceux  d'Ardée,  et  que  vous  ont  fait 
encore  tout  récemment  les  Veïens,  les  Capénates, 
et  la  plupart  des  Falisques  et  des  Volsques ,  con- 
tre lesquels  vous  marchez  avec  toutes  vos  forces. 
S'ils  ne  partagent  avec  vous  leur  fortune,  vous 
les  faites  esclaves,  vous  pillez  leurs  biens, "vous 
ruinez  leurs  villes;  et  en  cela,  Romains,  vous  ne 
faites  rien  d'étrange  ni  rien  d'injuste;  mais  vous 
suivez  les  plus  anciennes  de  toutes  les  lois,  qui 
ordonnent  que  le  plus  faible  obéisse  au  plus  fort, 
depuis  Dieu  même  jusques  aux  bétes  brutes,  à  qui 
la  nature  a  imprimé  ce  sentiment,  que  le  fort 
domine  sur  le  faible.  Cessez  donc  d'avoir  tant  de 
pitié  des  Clusiens  assiégés,  de  peur  que  votre 
exemple  ne  flous  apprenne  à  avoir  aussi  pitié 
de  tant  de  peuples  que  vous  avez  opprimés.  » 

Il  n'est  aucun  genre  de  narration  où  le  dis- 
cours direct  ne  soit  en  usage,  et  il  y  riépand  une 
grâce  et  une  force  qui  n'appartient  qu'à  lui. 
Mais  dans  le  dialogue  pressé,  il  a  un  inconyé- 
.nient  auquel  il  serait  aussi  avantageux  que  facile 
de  remédier  :  c'est  la  répétition  fatigante  de  ces 
façons  de  parler,  LiU  dis-je,  reprit-il ^  me  répon- 
dit-ellej  interruptions  qui  ralentissent  la  vivacité 
^du  dialogue ,  et  rendent  le  style  languissant  où 
^1  devrait  être  le  plus  animé.  Quelques  anciens, 
comme  Horace,  se  sont  contentés,  dans  la  nar- 
ration, de  ponctuer  le  dialogue;  mais  ce  n'était 
point  assez  pour  éviter  la  confusion.  Quelques 
modernes,  comme  La  Fontaine,  ont  distingué 
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lt%  repliqu<*ii  par  \e%  noms  i\e%  intcrloriiteiirA  ou 
p^r  la  AOiile  |K)iictiiatioti;  mai»  ct*t  ii»agc  ne  aVm 
intffMluit  cftic  <lanA  lo^  récils  <*n  vers.  Ia*  moyen 
le  plus  court  et  le  plus  sur  <réviler  en  même 
temps  les  longueurs  et  Téquivoque  «  serait  '  de 
convenir  d*un  caractère  qui  marquerait  le  chan- 
gement d'interlocuteur,  et  qui  ne  serait  jamais 
employé  qu'à  cet  usage,  yojrn  UAnxnovf. 


—<•■•«»<•> 


DiSTiQrR.  On  appelle  ainsi  un  couple  de  vers 
qui  forment  ensemble  un  s^mis  complet. 

Il  y  a  des  épigrammes«  des  madrigaux  qui  se 
renferment  dans  un  lUsii^u^. 

Parrt  pmtr^  lumtn  quryl  hnbfi  cot^fHit  part^ti  : 
Sir  /•  t0^rm$  mmot^  tir  erii  iiia  ^>9^mt. 

Hxtra  /0rl9tt94Êm  nt  ^tiiéiffuifi  tio^aimr  nmirit. 
Qmas  dr^rrii  soias  trmprr  h^ihelm  oprt. 

Ci  gtl  ma  ttmm^*  Ah!  <|u>llf  f«l  bÎHi, 
Pour  ton  rrpoi  et  pour  le  mirn  ! 

IwTS  élégies  des  anciens  ne  sont  qu*une  suite  de 
iùjiif/itrs;  et  k  IVxception  des  mélamorphones, 
cest  la  Tonne  c|u*Ovide  a  donnée  à  tous  sv% 
ouvrages. 

Quelques-uns  de  nos  p<M*tes  ont  écrit  en  r/rjr- 
iiques;  ce  sont  communément  ceux  qui  ont  le 
moins  de  chaleur.  On  dit  de  lloilcau,  qu*il  com- 
mentait par  le  s<*cond  vers«  afin  <Ie  %;\ss\\Ti^t 
qu*il  serait  le  plus  fort.  Il  est  à  crauidre  que 
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cette  manière  ne  soit  fatigante  à  la  longue  :  elle 
rend  le  style  lâche  et  diffus;  car  on  est  souvent 
obligé  d'étendre,  et  par  conséquent  d'affaiblir  sa 
pensée ,  afin  de  remplir  deux  vers  de  ce  qui  pou- 
vait se  dire  en  un  :  elle  est  sur*  tout  vicieuse 
dans  la  poésie  dramatique ,  où  le  style  doit  suivre 
les  mouvements  de  l'ame,  et  approcher  le  plus 
qu'il  est  possible  de  la  marche  libre  et  variée  du 
langage  naturel.  En  général,  la  grande  manière 
de  versifier  c'est  de  penser  en  masse,  et  de  rem- 
plir  chaque  vers  d'une  portion  de  la  pensée,  à- 
peu-près  comme  un  sculpteur  prend  ses  dimen- 
sions dans  un  bloc  pour  en  former  les  différen- 
tes parties  d'une  figure  ou  d'un  groupe,  sans 
altérer  les  proportions.  C'est  la  manière  de  Cor- 
neille ,  de  Racine ,  de  Voltaire ,  et  de  tous  ceux 
dont  les  idées  ont  coulé  à  pleine  source.  Les  au- 
tres ont  produit  les  leurs ,  pour  ainsi  dire  goutte 
à  goutte;  et  leur  style  est  comme  un  filet  d'eau, 
souvent  pure  à  la  vérité,  mais  qui  tarit  à  chaque 
instant.  Voyez  Vers. 


Dithyrambe.  Dans  un  pays  où  1  on  rendait  un 
culte  sérieux  au  dieu  du  vin ,  il  est  assez  naturel 
qu'on  lui  ait  adressé  des  hymnes,  et  que  dans  ces 
hjnmnes  les  poètes  aient  imité  le  délire  et  l'ivresse  : 
c'était  plaire  à  ce  dieu  que  de  lui  ressembler; 
et  si  les  Grecs  eux-mêmes  méprisaient  les  abus 
de  cette  poésie  extravagante,  au  moins  devaient- 
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lift  en  approtiv<!r  TtiHagc  «t  eu  a)>plâudir  le  auc- 
cf»ft.  Muitf  qiroti  ail  vcxiiii  renouveler  cette  folie 
(lanft  (l«ft  temps  et  paruû  thn  peuple»  ou  Bacchu» 
était  itM  fable,  cent  utw  froide  singerie  qui  n*a 
jamaia  <lû  réuftsir. 

Sam  doute  le  hou  go6t  et  le  bon  sens  approu- 
vent que,  pour  des  genres  de  poiisie  dont  la  forme 
n*est  que  la  parure,  et  dont  la  beauté  réelle  est 
dans  le  fond,  le  poi*te  se  transporte  en  idée  dans 
dea  pays  et  dans  des  temps  dont  le  culte,  les 
nurursi  les  usages  n'existent  plus,  si  tout  cela 
est  plus  favorable  au  dessein  et  k  Teffet  qiril  se 
propose*  Par  exemple,  il  n*cst  plus  crusage  (pie 
les  portes  chantent  sur  la  lyre  dans  tme  frte  ou 
dans  un  festin;  mais  si,  pour  donner  à  ses  chants 
un  caractère  plus  atigusle  ou  un  air  plus  volup- 
tueux, le  poêle  se  suppose  la  lyre  k  la  main  et 
couronné  de  latuiers  comme  Alcée,  ou  de  fleurs 
comme  Anacréon,  cette  fiction  sera  reçue  comme 
un  ornement  du  tableau.  Mais  imiter  Tivressc  sans 
autre  but  que  de  ressend)ler  k  un  honune  ivre; 
ne  chanter  de  Hacchus  que  rétotu'dissement  et 
que  la  fureur  qu'il  inspire;  et  faire  un  poëme 
rempli  de  ce  délire  insensé;  à  quoi  bon?  (piel 
en  est  Tobjet?  quelle  utiUté  ou  quel  agrénu*nt 
résulte  de  vclle  peinture?  I^es  Latins  eux-m^rnes, 
quoique  leur  culte  fût  celui  des  Grecs,  ne  res- 
pectaient pas  assez  la  fiu'eur  bachi((ue  pour  en 
estimer  rimitation;  et  de  tous  les  genres  de  poésie, 
le  ilitliyrambe   fut    le  seul   qu'iln  dédaignèrent 
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d'imiter.  Les  Italiens  modernes  sont  moins  gra- 
ves :  leur  imagination  singeresse  et  imitatrice^  pour 
me  servir  de  l'expression  de  Montaigne ,  a  voulu 
essayer  de  tout;  ils  se  sont  exercés  dans  la  poésie 
dithyrambique  y  et  pensent  y  avoir  excellé.  Mais,  à 
vrai  dire,  c'est  quelque  chose  de  bien  facile  et 
de  bien  peu  intéressant  que  ce  qu'ils  ont  fait 
dans  ce  genre.  Rien  certainement  ne  ressemble 
mieux  à  l'ivresse  que  le  chœur  des  Bacchantes 
d'Ange  Politien,  dans  sa  fable  d'Orphée  ;  mais 
quel  mérite  peut-il  y  avoir  à  dire  en  vers  :  Je  veux 
boire.  Qui  veut  boire?  La  montagne  tourne  y  la 
tête  me  tourne.  Je  chancelé.  Je  veux  dormir ,  etc. 

La  vérité,  la  ressemblance  n'est  pas  le  but  de 
l'imitation ,  elle  n'en  est  que  le  moyen  ;  et  s'il 
n'en  résulte  aucun  plaisir  pour  l'esprit  ou  pour 
l'ame,  c'est  un  badinage  insipide,  c'est  delà  peine 
et  du  temps  perdus. 

Nos  anciens  poètes  du  temps  de  Ronsard,  qui 
faisaient  gloire  de  parler  grec  en  français,  ne 
manquèrent  pas  d'essayer  aussi  des  dithyrambes; 
mais  ni  notre  langue,  ni  notre  imagination ,•  ni 
notre  goût  ne  se  sont  prêtés  à  cette  docte  ex- 
travagance. 


Division.  Rien  de  plus  vain  quei!a£fectation  de 
diviser  un  sujet  simple,  un  sujet  que  l'esprit  em- 
brasse, pour  ainsi  dire,  d'un  coup-d'œil.  Quand 
l'orateur  a  bien  conçu  le  sien,  et  qu'il  l'a  péné- 
tré dans  toute  sa  profondeur  et  dans  toute  son 


éiettdut^  Vil  enï  obligé  d'y  chtrcUcr  une  elMsion^ 
i:*cf»(  un  liigrtD  infaillible*  qu'il  n^t^n  a  pan  bi^i^uiii. 
Ia*h  f/MjKÙms  néct*HHtiiri*fi  mmi  celles  c|ui  ftit  |iré- 
Mfuti^ut  n;irur(*lli'uu*ut  ^r  mnn  pctint*;  où  il  n'y  n 
|Kiiul  de  nifi«iu'H  di«fttinelc*H,  il  n«  faut  point  de 
dMàlon  expreii»e;  il  ne  faut  que  de  Tordre t  de 
la  ni^tbode,  de  la  progrennion  dan»  le  dévetop- 
petnent  deij  id<^ei»,  cyent  fatiguer  l'esprit  de  Tau- 
diteur,  plut/^t  que  de  le  Houlager,  que  de  lui  pré- 
Monter  de^  dis^Uion»  i(ubtile«  qui  lui  écrhappent 
malgré  lui;  et  plui»  ellen  Hont  fugitiveiif  plu»  elle« 
étaient  iiuperdueii, 

Cent  eontre  cette  économie,  puérilement  re- 
eberebée,  d'un  ^liHCourN  dont  le  (faractère  répugne 
k  l'affectation,  que  Fénélon  tt'ent  élevé;  c'ent  de 
cet  arrangement  Hyntétricpie  et  curieu»ement  com- 
pa^Mi,  que  la  bruyère  a  fait  sentir  le  ridicule. 
Mail»  autant  il  y  a  de  petile^Ke  d'esprit  k  affecter 
\xt\^  dimitm  inutile,  autant  il  y  aurait  de  négli* 
gence  à  lainner  confondre  len  particf^  d'ini  liujet 
vante  et  c^»mpli<pié. 

Il  faut ^  dit  iMatoUi  rt*f^nrd^r  comme  un  dit*u 
eMul  qui  Mail  bit*n  dt'^Jinlr  t»t  hit»n  diviser,  1/un  et 
l'autre  en  effet  demande  \\i\  enprit  qui  non-neu- 
lenient  end)raHHe  len  objet»  dan»  toute  leur  éten- 
due, main  qui  Icn  pénétre  k  fond  dann  toun  len 
pointn;qui  non-neulement  en  con<;oive  nettement 
la  nature  et  l'eHnence,  main  qui  len  voie  noun 
touten  len  faccn  et  en  naininne  toun  len  rapporin. 

Ce  n'ent  donc  pan  xm  art  futile  que  Cicéron 
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nous  a  prescrit ,  lorsqu'il  a  fait  de  la  division  un 
des  préceptes  de  sa  méthode  :  Rectè  hMta  in 
causa  partitio  illustrem  et  perspicuam  totam  ef- 
ficit  orationem.  (  De  Inv.  1.  i.  ) 

Il  distingue  deux  sortes  de  divisions.  L*une  est 
celle  qui  sépare  de  la  cause  ce  qui  est  convenu, 
et  la  réduit  à  ce  qui  est  en  question.  Par  exem- 
ple, s'il  s'agissait,  dit -il,  d'absoudre  Oreste  du 
meurtre  de  sa  mère,  son  défenseur  dirait  :  «  Que 
la  mère  ait  été  tuée  par  le  fils,  c'est  un  £giit  dont 
je  conviens  avec  mes  adversaires;  qu'Agamem- 
non  ait  été  tué  par  sa  femme,  c'est  encore  un 
fait  dont  mes  adversaires  conviennent  avec  moi. 
(  De  Inv.  L  i .  )  »  La  controverse  ou  l'état  de  la 
cause  se  réduit  donc  alors  à  savoir  si  le  fils  est 
coupable  d'avoir  vengé  son  père ,  et  à  quel  point 
il  est  coupable  ;  c'est  à  quoi  se  doit  attacher  l'at- 
tention des  juges  et  l'éloquence  de  Torateiir. 
L'autre  espèce  de  décision  est  celle  qui,  dans  la 
cause  même  réduite  au  point  de  la  question ,  ex- 
pose en  peu  de  mots  la  distinction  des  choses 
dont  il  importe  de  parler. 

La  première  désigne  à  l'auditeur  l'objet  dont 
il  doit  s'occuper,  et  délivre  son  attention  de  ce 
qui  ne  fait  plus  de  difficulté  dans  la  cause;  la 
seconde  lui  marque,  dans  le  plan  du  discours, 
des  points  fixes  pour  appuyer  son  attention  et 
sa  mémoire ,  et  lui  trace  la  route  que  l'orateur 
va  suivre  et  va  lui  faire  parcourir  avant  d'arrivar 
à  son  but.  Les  qualités  qu'on  y  exige  sont  la 
brièveté,  l'intégrité,  Iji  simplicité. 


I>K    HTTJill  ATU  n  F.  I7I 

i*"  La  briès^eté.  £lla  n  admet  que  lofi  mots  né- 
cohHaireft;  aucune  circonlorutiou ,  aucun  orne- 
ment étranger.  Observons  en  passant  que,  contre 
cu*lte  règle,  le  plus  grand  nombre  de  nos  pré- 
<lic4iteura  aflectent  de  tourner  et  d'amplifier  leur 
flmsion^  de  manière  qu'ils  ren<ient  trouble  ce 
qu*il  doit  y  avoir  de  plus  clair;  qu'ils  rendent 
vague  ou  confus  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  plus 
précis  et  de  plus  simple;  et  qu'après  avoir  fait, 
en  écoliers I  leur  tbéme  de  plusieurs  façons,  ils 
ne  laissent  dans  les  esprits  qu*un  fatigant  amas 
de  synonymes  et  d'antitbèses.  (k»s  dMsions  labo- 
rieuses sont  communément  celles  dont  j*ai  déjà 
parlé,  qui,  n'étant  pas  données  par  la  nature, 
sont  le  travail  futile  de  Tesprit  et  de  l'art.  Clelle 
qui  se  présente  d'elle-même  à  la  réflexion,  s'é- 
nonce en  peu  de  mots;  et  comme  les  points  en 
hont  bien  marqués,  on  n'a  pas  besoin,  pour  les 
démêler,  d'une  analyse  métapbysique. 

a**  V intégrité.  Cicéron  l'appelle  absolution^  pour 
exprimer  la  correspondance  complète  de  la  divi- 
sion  avec  l'étendue  du  sujet  et  ses  parties  inté- 
grantes :  car  il  faut  bien  se  garder,  dit -il,  d'y 
rien  omettre  d'essentiel  k  la  cause,  et  à  quoi  l'on 
soit  obligé  de  recourir  après  l'avoir  oublié;  ce 
qui  serait  dans  l'orateur  une  mala<lresse  honteuse; 
Quod  vitiosimmum  uc  tutjmsifnum  est.  (  De  Inv, 

1. 1.  ) 

On  manque  à  ce  précepte,  lorsqu'au  lieu  d'em- 
brasser toute  l'idée  de  son  sujet,  on  n'en  pré- 
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sente  qu'une  face  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment dans  ce  genre  d'éloquence  philosophique 
ou  religieuse,  que  les  anciens  appelaient  indéfini^ 
et  dans  lequel  on  agite,  non  des  causes  parti- 
culières, mais  des  questions  générales. 

a  îTest-ce  pas,  demandais-je  à  un  prédicateur 
célèbre,  n'est-ce  pas  une  heureuse  division  que 
celle  de  Cheminais  dans  son  sermon  de  l'ambi- 
tion ,  où  il  montre  cpielle  ne  fait  que  des  esclaves 
et  des  tyrans f  »  Cette  division,  me  dit-il,  a  le  dé- 
faut de  trop  restreindre  l'idée  du  sujet  ;  et  je  la 
crois  mieux  embrassée ,  si  dans  le .  pacte  de  la 
fortune  avec  l'ambitieux,  on  fait  voir  ce  quelle 
exige  et  ce  quelle  donne.  »  En  effet,  dans  ce  plan 
je  vis  la  chose  tout  entière,  au  lieu  que  celui  de 
Cheminais  n'en  présente  que  deux  aspects. 

3*^  La  simplicité,  que  Cicéron  appelle  pauci- 
tas.  Elle  consiste  à  ne  prendre  pour  membres  de 
la  division  que  les  idées  principales  et  distinctes 
l'une  de  l'autre.  Si  l'orateur,  en  attaquant  un 
mauvais  citoyen,  disait  de  lui  :  «  Je  prouverai 
que,  par  sa  cupidité,  son  audace,  et  son  avarice, 
il  a  fait  toute  sorte  de  maux  à  la  république  ;  « 
la  division  serait  vicieuse,  puisque  l'idée  de  cu- 
pidité renferme  celle  diavarice.  C'est  la  faute  la 
plus  commune  du  vulgaire  des  orateurs^ 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  division  manque 
de  simplicité,  quoique  les  parties  en  soient  .dis- 
tinctes; et  c'est  ce  qui  arrive,  fréquemment  dans 
nos  sermons,  lorsque  l'orateur,  après  avoir  di^ 


riiéf  miIkIivim;,  et  ftiil  <la  noti  dinrotirH  cornnii; 
un  Nrbre  dont  leH  hrHuvUvn  fiV^ptitMtrit  <*ii  mc  ra- 
m'îliuut^el  ne  poiifiurtit  qii*un  Ihiih  mtin  fruit. 

Datift  le  genre  oratoire,  il  faut  f»e  miuvetiir  <|uo 
rien  ne  frappe  la  nuiltihule  cpie  le^i  grandi*» 
uiHHneni  le»  détaiUnMiltipli<'ft  papillotent  aux  yeux 
de  IVfiprit,  fte  confondent  dan»  la  nuhnoire,  et 
ne  font  nur  Tamo  que  den  inipre^Hion»  légère»  et 
fugitive»  eonitne  eux« 

l/ahu»  de»  mhdimiong  n'en  exclut  pourtant 
pa»  ru»age;  et  lor»(pie  le  développement  du  »u- 
jet  le»  exige,  elle»  »opt  placée»;  mai»  alor»  ménu% 
dit  (/icéroUt  la  »implicité  c<in»i»te  la  ne  pa»  y  ad- 
mettre <le  »uper(luité»,  comme  Toraleur  qui  di- 
rait :  (n  0  dont  me»  adver»aire»  »ont  accuHé»,  je 
prouverai  qu'il»  l'ont  pu  faire,  qu'il»  l'ont  voulu 
iatre,  et  qu'il»  l'ont  fait;  car  »'il  e»t  prouvé  qu'il» 
l'ont  fait,  le  re»le  devient  inutile. 

Mai»  Cicéron  lui-même  ne  »emhle-t-il  pa» 
tomber  dan»  ce  défaut,  lor»cpie  dan»  la  »eptiênic 
de»  Philippique»  il  r//V/>r  aiu»i  \  dur  parrm  noio? 
quia  turpis  fist^  tfuia  prriauhsa^  quia  vssr  non  jh)- 
i^Ai?  Car  »'il  e»t  prouvé  que  la  paix  ave<*  An- 
toine e»t  impo»»ihle,  il  e»t  »upernu  de  faire  voir 
qu'elle  »erait  lionteu»e  et  dangereu»e.  tjii-mémo 
il  dit  atlleur»  cpte  dan»  le  genre  délibératif  le» 
deux  grand»  moyen»  »ont  rimpo»»iliilité  ou  la 
né<T»»fté.  Mai»  ce»  (\v.ux  moyen»  ne  »ont  pa»  tou- 
jour»  bien  démontré»^  et  c'e»t  alor»  qu'il»  ont 
lie»utn  «l'appui. 


Voyez  le  moilèlc  i\^,%  tuhdMMionn  dâin»  I#r  j^ît- 
mon  rie  M;t<»^illon  %\it  la  mort  du  pécheur  et  .vir 
celle  du  ju^re,  M*rmofi  rjue  je  regarde  iumtme  k 
chef-<rrirtjvre  de  Téloqnefice  de  la  chaire* 

Que  la  dimion  m\i  complète,  prériMir,  et  di^ 
tiricte,  cW-à-dire,  rpiVlle  r!rmhra.<k«w?  tout  .v>fi 
*ujet,  rpjVlle  ne  ^Vfteride  point  aii-cldÀ,  que  Ifr^ 
partie*^  qu^elle  di^^tingiie  ne  rentnmt  point  Y%tut 
dan»  l'autre,  qu'elle»  soient  toute»  corre^pr^riK 
dante»,  et  comme  le»  hr;inche»  d'une  tige  nnu- 
mxme  partant  toiJte»  Au  niAme  point  ;  câ*.  »ont  At% 
règle»  que  la  phflo»ophie  ob»erve  comme  YéAtr' 
queruTe.  (^ici'rron  le»  étend  k  toute  »ort.e  de  c/jtn- 
po»ition  rai»onnée;  et  il  en  cite  pour  exemple 
la  belle  expo»itfon  de  l'Andrienne  de  Térenr^, 
où  Cimrm  dit  k  »on  e»<Tlave  : 

Ko  pario  et  gnftti  vUam ,  H  mnniUum  mrum     * 
QfffnoMfiiM  f  ft  quUlfacerc  in  hdc.  re  Ut  veUm» 

Kn  effet,  dan»  rin»truction  du  vieillard^  cette 
division  e»t  remplie. 

Toute»  ce»  règle»  »ont  celle»  du  brjn  »en»;  et 
elle»  »eraient  »uperflue»,  »i  ce  qu'on  appelle  le 
»en»  commun  était  moin»  rare.  Mai»  .»oit  m^m^f^f: 
de  réflexi^^n  ou  de  ju»te»»e  dan»  re»prit,  on  toit 
ton»  le»  jour»  ceux  qui  mépri»ent  le»  règle»,  et 
qui  non»  di»ent  avec  confiance  que  le  talent  n'en 
a  pa»  be»oin,  prouver  par  leur»  écrit»  qi/avec  le 
talent  mfime  on  a  Ufvt  de  le»  négliger. 

Je  n'ajouterai  plu»  qu'une  ob»ervation  t  ce%i 


cjiie  In  tlMsinn  la  pltiH  iiig^iikMif^f*^  la  ptun  fiécttji- 
viiilc  pour  loralriir,  le  lr()iti|)i*  fort  Miiivciit,  en 
ce  qut*  ruitc  de»  partiefi  eM  fitccyticle  et  t'uvorable 
il  lVlcH|tieiice 9  et  que  Tuiitre  efit  f^tihile  et  ne 
peut  lui  fournir  que  den  <lét;iiU  ifuutinu!%  Diui» 
une  caufie  où  le  Hujet  eonmiamle,  ceit  \\\t  uvA 
^sL%%%  remède.  Tout  t*e  que  Torateur  peut  faire 
alor»,  c\h\  de  difi|Mif(er  mut  lujet  de  fai;on  que 
I4  partie  aride  et  ëpineune  nuit  la  première  et  la 
plu»  courte;  et  que  celle  qui  donne  lieu  k  de» 
tableaux  frappant» ,  k  de»  mouvement»  pathéti- 
que», »oit  la  dernière  et  la  plu»  étendue  :  eV»t 
ce  que  (JicY'ron  a  ol)»ervé  »ingulièrement  dan» 
Mm  plaidoyer  pour  Milon* 

C>tte  méthode  e»t  d*autaut  plu»  facile  k  prati- 
quer, que  9  dan»  pre»que  toute»  le»  eau»e»9  1^ 
»ujet  pré»ente  cfabord  ee  qtril  a  de  litigieux  ;  et 
qifaprè»  la  di»cuH»ion,  »e  place,  comme  de  »oi- 
m<^me,  ee  qu^il  a  de  plu»  oratoire. 

Mai»  dan»  un  genre  dVlo(|uence  où  Torafeur 
e»t  libre  de  cboi»ir  »e»  »ujel»,  il  manque  d*arty 
M  Tune  de»  partie»  e»t  riche  et  belle  aux  dépen» 
de  Tautre.  I/éloquence,  ccunme  la  poénie,  doit 
aller  en  croi»»ant,  non  pa»  du  faible  au  fort,  du 
mal  au  bien;  mai»  du  bien  au  mieux,  et  de  Tin- 
trre»»ant  au  plu»  intèrennant  encore.  I^e»  c:om- 
mençant»,  faute  de  prévoyance,  »e  lai»»ent  éblouir 
par  le»  beauté»  que  leur  |)ré»ente  tuie  première 
partie;  et  quand  il»  arrivent  k  la  »econde,  leur 
%ujet  »e  trouve  épui»é.  iVautre»  conqitent  »ur  le» 
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re»mnrce$  de  leur  seconde  partie  ^  pour  relever 
la  faiblesse  de  la  première ,  et  pour  récliauffer 
Tauditoire;  il  n'est  plus  temps ,  l'auditoire  est 
glacé^  et  mn  attention  rebutée.  L'homme  babile, 
en  méditant  sa  division  ^  prévoit  ^  pèse^  et  ba- 
lance ce  que  chaque  partie  de  son  sujet  peut  lui 
donner  ; 

Et  quœ 
Detperat  tractata  niteicere  poae ,  reUnquii.    (  Hoe.  ) 

Au  reste  ^  le  plus  sûr  moyen  de*  trouver  aisé- 
ment des  dissions  heureuses,  c'est  de  concevoir 
nettement  des  sujets  vastes  et  féconds* 

Cui  lecta  potenter  erit  res^ 
Nec/acundia  deteret  hune ,  nec  lucidut  ordo,  {)^\J) 


Drame*  On  donne  aujourd'hui  plus  particuliè- 
rement ce  nom  à  une  espèce  de  tragédie  pi>pu- 
laire,  où  l'on  représente  les  événements  les  plus 
funestes  et  les  situations  les  plus  misérables  de 
la  vie  commune* 

Tottf  le«  g«nre«  font  bons ,  hors  la  grare  ennuyeux. 

a  dit  M.  de  Voltaire;  et  celui-ci  peut  avoir  son 
intérêt,  son  utilité,  son  agrément,  sa  beauté 
m<^me.  Pour  l'intérêt,  il  est  aisé  d'y  en  mettre. 
L'enfance,  la  vieillesse,  l'infirmité  dans  l'incligence, 
la  ruine  d'une  famille  honnête,  la  faim,  le  dés- 
espoir sont  des  situations  très  -  touchantes  ;  une 
grêle,  une  inondation,  un  incendie,  une  femme 
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Atec  *eft  enÙÈtÈt»  préu  à  périr  ou  dan»  le»  eaux 
mi  dan»  le»  Osimmen^  nont  de»  tableaux  trè»*pa- 
îhéiiqucni  k»  hApifaux,  le»  pri»on»,  et  la  grève, 
^nt  de»  théâtre»  de  terreur  et  de  compa»»ion  »i 
él^iqnent»  par  eux-m^e»,  qu*il»  di»pen»ent  Tau^ 
teur  qui  le»  met  mtm  no»  yeux ,  d'employer  mm 
antre  éloquence.  Le»  malheur»  dome»tique»,  le» 
événement»  de  la  vie  commune  ont  au»»i  Tavan* 
lage  dVtre  plu»  pré»  de  nou»;  et,  quoiqull»  non» 
étonnent  moin»  que  le»  aventure»  de»  héro»  et 
#le»  roi»,  il»  doivent  non»  toucher  plu»  vivement  : 
îe  n'en  fai»  aucun  doute;  et  »i  le  genre  le  phi» 
mtére»»ant  pour  le  phj»  grand  nombre  c»t  le 
meilleur  de  tou»,  le  drame  l'emporte  »ur  la  tra- 
g/^ie;  O^rneille, Racine,  Voltaire,  ont  peu  connu 
le  grand  art  d'émouvoir,  et  ont  été  d'autant  plu» 
maladroit»,  qu'avec  de»  »ujet»  populaire»  et  le» 
moyen»  dont  je  vicn»  de  parler,  il»  »e  »efaient 
épargné  bien  de»  veille»  ;  le  caneva»  de  leur 
pantomime  une  foi»  tracé,  l'acteur  aurait  pu  le 
remplir. 

Pourquoi  donc  ni  le»  Grec»,  ni  le»  Latin»,  ni 
le»  Françai»,  ju»qu'ii  no»  jour»,  n'a vaient-il»  em- 
ployé de»  mciyen»  »i  facile»  d'intére»»er  et  d'é- 
mouvoir? pourquoi  le  grand  modèle  de»  drama-' 
turgegf  5hake»peare,  na-t-il  pa»  lui-même  pri» 
»e»  »ujet»  parmi  le  peuple?  et  pourquoi  a-t-il 
préféré  le»  crime»  et  le»  malhetjr»  de»  roi»  ?  C'e»t 
que,  dan»  aucun  temp»,  parmi  le»  peuple»  éclairé», 
mUirem:r  et  émouvoir  n ont  été  lobjet  du  »pfTr- 
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tacle.  Il  en  est  de  la  bonne  poésie  comme  de 
l'éloquence  :  elle  intéresse  pour  instruire,  elle 
émeut  pour  persuader.  Le  pathétique  est  un  de 
ses  moyens,  et  son  moyen  le  plus  puissant,  mais 
non  pas  sa  fin  ultérieure.  Un  drame  qui  ne  tend 
ni  à  instruire  ni  à  corriger,  est  à  l'égard  de  la 
tragédie,  ce  que  la  farce  est  à  Tégard  de  la 
bonne  comédie.  Telle  farce  divertit  plus  la  mul- 
titude que  le  Tartuffe  ou  le  Misanthrope;  tel 
drame  aussi  Témeut  plus  vivement  que  Cinna^ 
Aihalie  y  et  Zaïre  elle  -  même  :  mais ,  après  avoir 
ri  deux  cents  ans  au  spectacle  de  la  farce,  et 
pleuré  à  celui  du  drame ,  qu'aurions-nous  appris 
de  nouveau?  Quœ  est  autem  in  homimbus  tanta 
pen^ersitas,  ut,  inventis  frugibus  j  glande  vescan- 
tur?  Cic. 

On  n'a  point  assemblé  les  hommes  pour  leur 
montrer  sur  un  théâtre  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  autour  d'eux,  sûr-tout  parmi  la  populace. 
La  nature  est  encore  plus  vraie  et  plus  touchante 
que  son  imitation  ;  et  s'il  ne  s'agissait  que  de  la 
vérité,  les  carrefours,  les  hôpitaux,  la  grève,  se- 
raient des  salles  de  spectacle. 

Les  Grecs  savaient  très-bien  qu'il  y  avait  au 
monde  des  vagabonds  et  des  mendiants,  des 
hommes  faibles  et  opprimés,  des  malheureui 
tombés  de  l'opulence  dans  la  misère  et  l'escla- 
vage :  mais  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  assez,  ou  ce 
qu'ils  pouvaient  oublier,  c'est  que  les  rois  étaient 
eux-mêmes  les  jouets  de  la  destinée;  que  nu) 
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il*«Ht«*  tlVlttvMlloit  it«  mcHitit  l'Iinttimv  Hii'dcMtii 
.l0n  tv^Pfn;  qu'il  y  MVMit  (It*)!  (^ttlttttiité*  pour  IouIph 
!«?*  «(tti<liliotH(  pl  l'on  rtipporlMit  du  iipt«i<lMrl« 
«  Plte  f|r«ml«  Icvoti  de  tnotlt<iitie  «i  tie  rotiMëtuv, 

lii-n  Orrri  Mvititiiit  tpi'il  y  HvttH  ptir-tout  di*% 
Uttmmvn  m\tm^vnin,  pitMionti<«4,  t^oitiMiItlcii ,  ou 
|»rtr  u»i«  cMvur  v»ili>i»i«irp,  nu  par  un  tmiuviiiii 
mturtfï  I  mrtiA  ri«  «pi'd  iutpurinit  d(«  \mr  «pproU' 
dri»,  t-V^l  qut!  dHUK  Ii^h  ruiM  rimprudi^u»'»»,  la  pa». 
•••m  J'crrrur,  «m  Iti  ttti^clitincfti* ,  Nvtttpul  dp»  «f» 
li^U  «•fTMynutit  ♦»!  d»"»  Miitpti  («|NMiVMUlHldr<i;  ri  itd 
M»  rrltritipui  du  Kprilni li«  «vff  «rtle  gritudo  l«çun 
di*  prudeurp  ei  de  polilitptp, 

lltt  r«l  tt^wW  iIpr  r«)U  Im  \mnt\pn  wn\  pmin. 

tA>  m«»Mie  priuripe  d'uiilili;  ttiurdle  a  dà  «gir, 
oimuif  4  urMre  iuMi,  diutn  Im  Ummiitm  du  ti(»u> 
vfrtu  iiy«li)iue  liAftirpiP  i  «dr  le  Imu  )toAl  el  le 
Inm  «HpHl  lie  muiI  «pi'uuj  ei  phin  le«  liimtmen 
wml  i«<;l(iir<ii ,  plun  leum  pl(ii«ir<i  Muit  riti^uuiiH- 
l)l(^.  t)itu«  Ih  peinture  de^ditugern  et  de»  nutllteum 
«Hi  le*  pnMioui)  non»  enguitenl ,  le  pHlIiPtirpie  n'a 
tltine  élé  que  le  lutiyeu  de  riiiMrut  lion  \  e»  en 
ittiu»  /(li^itnt  fri^uiir  un  pleurer  Kur  le  deMin  de 
nm  «endilHlde» ,  lit  lrMj(«*die  h  drt  ntum  r<tir«  voir 
prtr  rpielle  iniptd<iiim  viuleule  ou  ptir  quel  Mtlmit 
ui«eu»d)le  riiotnme,  en  proie  k  ne»  p(i«>iion»,  de- 
vinnitoupAbleelnirtlIieuicuit.MHiii  ici  le»  tutivru* 
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sont  les  mêmes  pour  Théroïque  et  pour  le  popu- 
laire. Les  passions  étendent  leurs  ravages  dans 
tous  les  états  de  la  vie  :  l'exemple  des  dangers 
et  des  malheurs  qu'elles  entraînent  peut  donc 
être  pris  également  dans  tous  les  états  :  le  fils 
de  Brutus  et  Barnewelt  sont  tous  les  deux  une 
leçon  terrible. 

Aussi  ne  disputons-nous  pas  au  drame  le  mé- 
rite  qu'il  peut  avoir,  lorsqu'à  l'exemple  de  la  tra- 
gédie, il  placera  dans  le  cœur  humain  le  res- 
sort des  événements,  le  mobile  de  l'action.  Que 
l'homme  y  soit  malheureux  par  sa  faute,  en 
danger  par  son  imprudence ,  jouet  de  sa  propre 
Êûblesse,  victime  de  sa  passion;  ce  genre,  avec 
moins  de  splendeur,  de  dignité,  d'élévation  que 
la  tragédie ,  ne  laissera  pas  que  d'avoir  sa  bonté 
poétique  et  sa  bonté  morale.  Il  ne  demande  point 
ce  génie  exalté,  qui  exagère  avec  vraisemblance, 
qui  agrandit  et  embellit  tout;  mais  il  demande 
un  esprit  juste  et  pénétrant,  un  œil  observateur, 
une  imagination  vive ,  une  sensibilité  profonde, 
l'éloquence  du  style,  et  le  choix  dans  l'imita- 
tioil. 

Le  mauvais  drame  est  donc  celui  qui  roule 
sur  des  accidents  dont  l'homme  est  la  victime 
sans  en  être  la  cause.  Une  calamité,  un  malheur 
domestique,  un  accident  funeste  qui  vient  d'une 
cause  étrangère,  ne  prouve  rien,  n'instruit  et 
n'avertit  de  rien.  Le  spectateur  en  est  aflSigé. 
mais  d'une  tristesse  stérile  ;  et  c'est  ce  qui  I2 
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rcmd  pénible  :  cAr,  k  ne  conniiltcr  not-m^mc,  on 
trouvera  que  cet  întërt^t  qu'on  a  pr'n  k  un  fipcc- 
tadc  uniquement  funeste ^  n*eHt  autre  chcme  que 
le  sentiment  <l*un  malheur  auquel  on  ne  voit  ni 
pr^^fiervatif  ni  remède;  et  la  vérité  inutilement 
affligeante  qui  noun  en  refite^  et  qui  noun  pour- 
Miit  quand  rilluftion  e^t  di^mpée,  c'efit  de  penser 
qu'il  y  a  au  monde  une  inflnité  dVHrefi  Muiffrants 
cpii  nVuit  pa»  mérité  leur  nort 

Il  eut  bien  vrai  que  Taitteur  a  fioin  <le  ménager 
pour  le  dénouement  qucicpte  bel  acte  de  bi(*n- 
faittanccy  qui  vient  tirer  du  précipice  hn  perron- 
nage»  intércMMuitii.  Mai»  on  ne  miit  que  trop  que 
ceftt  là  le  roman  de  la  société,  et  qtJc  le  re»te 
en  i*nl  riiiMoire. 

Il  arrive  quelqurfoifi  que  le  drame  nouft  fait 
admirer  dami  le  malhrur  la  M'*rénité,  ta  confitance^ 
le  courage  de  la  vertu;  qu*il  notm  fait  aimer  la 
catuleur,  la  modestie ,  et  la  fierté  d*tme  innocence 
mcorruptible^  Mai^,  quoiqu'un  exemple  mi  tou- 
chant ait  mm  attrait  et  f^on  utilité,  il  faut  que 
lea  hommcft  qui  ont  le  plufi  étudié  la  nature  et 
Tart,  n'aient  pan  jugé  ce  moyen  dUnMrtiire  et  de 
corriger  a#ie%  puiHManI,  pui^qu'aucun  d'eux  n'a 
cru  que  l'intérêt  de  l'admiration,  de  la  bienveil- 
lance, et  de  la  pitié  put  remplir  l'objet  du  spec- 
tacle. Attaquer  le  vice  par  la  crainte  du  ridicule 
et  de  la  hotUe  ;  le  crime ,  par  Teffroi  den  rcmordu 
qui  l'aMicgenl  et  du  chAtiment  qui  le  niûi\  len 
panfiiona ,  par  la  peinture  de»  tourmenta ,  dcM 
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dangers  9  des  malheurs  qui  les  accompagnent  : 
voilà  les  grands  effets  du  théâtre.  Sa  morale  res- 
semble aux  lois  qui  prescrivent  et  qui  menacent. 
L'émulation  de  l'exemple  est  le  plus  faible  de 
ses  moyens. 

Le  drame  ayant  donc  renoncé  au  ridicule ,  que 
Térence  lui-même  a  cru  devoir  mêler  au  pathé- 
tique  de  TÂndrienne,  il  ne  lui  reste  plus  que  les 
moyens  de  la  tragédie,  la  terreur  et  la  compassion  ; 
et  l'une  et  l'autre  n'est  salutaire,  comme  on  vient 
de  le  voir,  qu'autant  que  le  malheur  est  causé, 
ou  par  le  crime,  et  le  fait  détester;  ou  par  la 
passion ,  et  nous  avertit  de  la  craindre.  Mais  alors 
le  drame  est  bien  loin  de  pouvoir  être  la  res- 
source d'un  homme  sans  talent,  d'un  mauvais 
écrivain,  d'un  barbouilleur  qui  se  croit  peintre. 

L'invention  d'un  sujet  pathétique  et  moral, 
populaire  et  décent,  ni  trivial  ni  romanesque,  et 
dont  la  singularité  conserve  l'air  du  naturel  le 
plus  simple  et  le  plus  commun;  la  conduite  d'une 
action  qui  doit  être  d'autant  plus  vive,  qu'elle 
ne  sera  soutenue  par  aucun  des  prestiges  de  l'il- 
lusion théâtrale,  et  d'autant  plus  adroitement 
nouée  et  dénouée,  que  les  fils  en  sont  mieux 
connus,  une  imitation  présentée  tout  à  côté  de 
son  modèle ,  et  dont  la  moindre  invraisemblance 
serait  frappante  pour  tous  les  yeux;  des  mœurs 
bourgeoises  ou  populaires  à  peindre  sans  gros- 
sièreté ,  sans  bassesse ,  et  pourtant  avec  l'air  de  la 
vérité;  un  langage  simple  et  du  ton  de  la  chose 


H  iUtik  |M^ftontMg«»f  nmin  correct^  mai»  (susilts  et 
(Miff  ni9îr,  ingénieux,  Nfn*ible,  énergique  lor«H 
qu'il  iloit  rétre,  J0ni;ii«  foreé ,  jumdi»  rauipsint, 
piii;»i*  plu*  liMUt  (|ue  le  «ujel;  ilen  cariiiftere»  k 
âif^'mtn'f  h  cimibiner,  k  «kiuteuiri  où  rinuoeerii^, 
I;»  fi^rîQf  U  h^mié  mni  ce  qu^il  y  h  <le  phu»  faillie 
;i  peinilre^e^r  le  mélange  de*  vertu»  ei  de*  vice* , 
d'un  heureux  naturel  et  d'un  ni»uv»i*  peuelmut, 
4*un  fond  d'honnêteté  que  la  <:i>ntagion  de  lex- 
ernpie  altère  et  eonmience  k  eorrunqtre,  un  4:\mc 
/le  |>a**ion*  contraire*  ou  d'inclination*  o|i|K;<»ée*, 
vint  de  hien  autre*  diriiculté*;;  voil/i  ce  qui  |>a**e 
le*  force*  du  commun  de*  fai*eur*  iW  drame,  Mai* 
iM  qui  le*  |ia**e  enc/ire  |du*f  c'e*t  l'art  de  rendre  le 
i^rmm  *u|>|Kirtahle  dan*  un  *|>ectacle  popidaire  ; 
car  il  e*t  la  dan*  toute  *a  ha**e*Mf  et  avec  toute 
%'4  noirceur  II  tarde  au  *|>ectateur  de  le  voir 
triAnnn^  a  la  Grève;  et  de*  qu'on  Ta  nii*  hur  la 
%<;enef  il  n'y  a  pa*  d'autre  moyen  décent  de  l'en 
faire  M>rtir,  que  de  l'envoyer  au  gihet, 

O*  difficulté*  réunie*  ont  fait  prendre  k  la 
Um\e  de*  dramaluriff*»  le  parti  le  plu*  commode 
de  tirer  tout  leur  pathétique  de*  accident*  de  la 
vi«  ^mmïutïti^  et  leur  action,  réduite  en  panto- 
mime, le*di*pen*e  du  mm  d'écrire  et  de  la  peine 
dr  {ien*er. 

I>eur  théorie  roule  %uv  At'MX  erreur*;  l'une  que 
Umi  ce  qui  intére**e  e*t  \h$u  pour  le  théâtre; 
l'autre,  que  tout  <^  qui  re**endde  à  la  nature  e*t 
lieaii,  et  que  l'imitation  la  plu*  lidele  e*t  towjour* 
la  meilleure. 
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Rien  de  plus  intéressant,  je  Tavoue,  qoe  de 
voir  dans  une  masure  une  famille  honnête,  dé- 
laissée et  réduite  aux  dernières  extrémités  de  la 
misère  et  'du  désespoir. Vous  êtes  sûr  de  déchirer 
les  coeurs,  d'arracher  dés  sanglots  de  tout  un 
auditoire,  et  de  le  noyer  dans  ses  larmes,  avec 
les  cris  de  ces  enfants  qui  demandent  du  pain  à 
leur  malheureux  père,  et  avec  les  larmes  d'une 
mère  qui  voit  son  nourrisson ,  pour  qui  les  sour- 
ces de  la  vie  ont  tari,  prêt  à  expirer  dans  son 
sein.  Mais  quel  est  le  peuple  féroce  dont  un  pa- 
reil spectacle  fera  Tamusement?  Quel  plaisir  peat 
nous  faire  l'image  d'un  malheur  sans  fruit,  on 
l'homme  est  victime  passive,  où  sa  volonté  ne 
peut  rien?  Affligez -moi,  mais  pour  m'instruire, 
mais  pour  m'apprendre  à  me  garantir  du  mal- 
heur dont  je  suis  témoin.  Montrez-moi,  j*y  con- 
sens, une  famille  désolée;  mais  dont  la  ruine  et 
le  malheur  soient  causés  par  un  vice ,  par  une 
passion  funeste  dont  le  germe  soit  dans  mon 
cœur.  La  liqueur  dont  vous  m'abreuvez  est  amère; 
je  le  veux  bien,  pourvu  qu'elle  soit  salutaire,  et 
que  la  leçon  me  dédommage  de  ce  qu'elle 'm'a 
fait  soufiFrir.  La  douleur  que  m'aura  causée  un 
spectacle  affligeant,  doit  être  soulagée  par  la  ré- 
flexion ;  et  ce  soulagement  consiste  à  pouvoir  me 
dire  à  moi-même ,  que  l'homme  est  libre  d'éviter 
le  malheur  dont  je  viens  de  voir  la  peinture; 
que  le  vice,  la  passion,  l'imprudence ,  la  faiblesse 
qui  en  est  la  cause,  n'est  pas  un  mal  nécessaire; 


rt  que»  je  puin  moi-int^io  rnVn  pn^orver  on 
inrii  guérir.  Mhih  (1*11110  gr^lc,  (riin  itircndic, 
(1*1111  Mr(*i(lcnt  funefttd  qui  fuit  (I(ih  molluiureux, 
(|urttc)  cftt  pour  mn  pcundc)  In  réfl(«xion  conmi* 
l«nfr?H  (It^  quoi  THmcHimu^  du  MMitimeut  que 
cT  Mp(Miarlf  m'»  lftiM(^,  rnf-ollfl  Ic^  routn^poi^ju? 
Un  excunpic  v»  me  fairt^  eufcudre*.  Il  (U^pcu- 
duil  de  M.  de  Voltaire  do  rendre  infiuimmt  ptun 
pitoyable  et  pluA  touchante  ta  Hitualion  de  Ten* 
faut  prodigue.  Il  a  (^oart()  de  la  nch\t)  ])rMnémfu\ 
tout  w  qu*uu  faÎMeiir  de  ffmmr  y  aurait  min. 
Pourqtuii  c^ela?  pante  que  dauA  non  priuci|)eA  et 
daun  aon  plan,  il  ne  a*agiMiiait  paH  d'employer  un 
art  auperdu  k  rendre  int(^re(iaanteA  riu(lig(!n(*e  et 
la  faim,  maia  de  tirer  le  pattu^tique  d*tuie  ailua- 
tion  morale,  de  rendre  aatutaire  Texemple  d*un 
jeune  homme  à  qtii  Ma  faeilîK^,  na  faihteKAe,  et 
l'attrait  du  mauvais  exemple,  ont  fait  pr(^f(*rer  leh 
plniaira  du  vi(*e  au  bonheur  que  lui  offrait  tui 
amour  vertueux.  Se»  réflexiona,  aen  regreta,  aa 
doideur,  le  fond  (rh(mn^tel(^  et  de  dc^liealeHMe 
qui  rente  dana  nea  aentimentn,  la  honte  qui  Tae- 
cable,  reapéran(*e  (pii  le  soutient,  Tamour  que  le 
malheur  et  le  nnnorda  ont  fait  revivre  dana  aon 
ame,  lea  reprochea  de  la  nature,  plua  amera  que 
ceux  de  l*amour,  Timpatience  et  la  erainte  de  ae 
voir  aux  genoux  iWm  p^re  aband(mn(<  et  d'une 
maltreane  outrag(Wi;ee  tableau  de  la  renainaancT 
de  lotitea  lea  vertua  dana  un  amir  que  le  vi(*e  a 
pu  aouiller,  nuiia  n'a  ()u  corrompre  ;  (*.*eHt  \k  m\uv 
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M.  de  Voltaire  a  cru  digne  d'être  présenté  aux 
yeux  des  spectateurs;  et  non  pas  des  objets  qu'on 
ne  rencontre  que  trop  souvent  sur  son  passage. 

Le  mérite  du  poète,  le  charme  du  spectacle, 
ne  consistent  pas  seulement  à  nous  offrir  des  ta- 
bleaux dont  nous  soyons  émus,  mais  dont  nous 
nous  plaisions  à  letre.  Le  trivial  a  beau  être  tou- 
chant :  a  Je  ne  vais  point  au  spectacle ,  disait  un 
homme  de  sens  et  de  goût,  pour  n'y  voir  et 
pour  n'y  entendre  que  ce  que  je  vois  et  ce  que 
j'entends  en  me  mettant  à  ma  fenêtre.  i>  Il  y  a 
donc,  même  pour  le  pathétique,  un  choix,  un 
attrait  de  curiosité,  un  désir  de  voiria  nature, 
ou  sous  de  nouveaux  points  de  vue,  ou  revêtue 
de  formes  et  de  couleurs  nouvelles.  Des  combi- 
naisons d'intérêts,  de  caractères,  et  d'incidents, 
peu  communes  et  pourtant  vraisemblables;  des 
nuances  de  mœurs  que  ne  présente  pas  la  so^ 
ciété  journalière ,  ou ,  dans  ce  qui  s'y  passe,  des 
singularités  que  nous  n'aurions  pas  aperçues  et 
que  l'oeil  du  peintre  a  saisies;  un  naturel  qui 
n'a  rien  de  vulgaire,  soit  dans  l'expression  du 
vice,  soit  dans  celle  de  la  vertu;  enfin  cet  assem- 
blage de  traits  épars  sur  la  scène  du  monde, 
qui ,  recueillis  et  rapprochés ,  forment  un  tableau 
ressemblant,  dont  rien  de  semblable  n'existe  : 
telle  est  l'imitation  poétique.  Voyez  iMiTiLTiOK. 

Nulle  action  dans  la  vie  ne  serait  théâtrale,  si 
on  la  rendait  fidèlement.  Il  y  a  toujours  des  vides, 
des  longueurs,  des  circonstances  superflues,  des 
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df^UiU  fnHtU  cl  plaln,  qu'il  Acrnil  put^rit  do  m- 
t^iiilrr«  cl  pluA  put^ril  de  mcllrc  rn  firciic.  I/nrt 
tiii  ctinlriir  eut  ctc  rt^iutrc  rnclioii  i\  ce  quelle  a 
d\irigtuiil  ou  (riiilM'^'innl.  t/nrl  tlu  poète  r/ni« 
tmifdifUf^  oîil  de  IViemIre  el  de  retnl>ellir,  d  en 
drtjtuer  ce  quVIle  tu  de  commun»  el  d'y  MJouler 
t^  qui  peul  lu  rendre  plud  singulière  el  plun  pi* 
qtitfute»  ou  plu»  vive  el  pluii  nnim^e.  («VaI  bien 
l^r-lout  Tiiir  de  lu  v<^rit(\  i«n  reMemblnnce  «  muin 
jAmniii  M  copie.  Il  en  eM  du  Inngiige  cftmme  de 
r^icliont 

\j^  )M)ele  qui  écril  nimme  «m  pnrie.  ^cril  mid. 
Sa  diclion  doil  i^lre  nnlurelle»  mnin  de  ce  nnlu* 
rcl  que  le  goût  retiiiie  «  où  il  ne  idÎMc  rien  de 
froid«  de  n^gligt^«  de  difTuA,  de  pUl,  d'iuMpide. 
1^  bngnge  nu^me  i\\x  peuple  tu  mi  grAce  el  mui 
«"Icgance*  comme  il  m  mi  li4Me!ii%e  el  mi  groRMC» 
rel<^  :  il  n  acH  toum  ingénieux  el  vifii,  hch  exprev 
»umtt  piltorcikpie}!;  el  pnrmi  Ica  figure»  dtml  il 
cmt  plein,  il  en  cM  de  Irèn-t^loquenleA.  11  Aurn 
donc  nuiiAi  lui  purelt^,  quniitl  le  choix  Hem  fail 
Avec  dincfmemenl.  I/opèntli<m  <tu  goùl«  dnnti 
Turf  d'imiter  le  bngnge,  resii^emble  à  (^lle  tlu 
crtble  qui  dépure  le  grain  pur  «ravec  lu  piùUe  el 
le  gravier. 

Otie  théorie  cM  connue;  maïf*  i\w\\%  le  synlrtiic 
«lu    f/nrime«  il   pnr»tl    quon   ne   Tadmel    point 
I. exacte  vérité  Ja  nature  elle-même  eM  ce  quon 
jâifecle  de  rentlre;  et  ce  HvMéme  eM  tren-nim- 
mode;  car  il  diNpenne  el  du  goût  diin^  le  choix. 
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et  du  génie  dans  l'invention,  et  du  don  de  don- 
ner aux  choses  un  tour ,  une  grâce  nouvelle.  Co- 
pier ce  qu'on  voit ,  dire  ce  qu'on  entend ,  et  don- 
ner pour  du  naturel  l'incorrection,  la  platitude, 
l'insipidité  du  langage,  comme  l'oiseuse  futilité 
des  petits  détails  pantomimes  qui  se  mêlent  à 
l'action,  c'est,  dans  ce  genre,  ce  qu'on  appelle 
connaître  et  peindre  la  nature.  Le  trivial ,  le  bas, 
le  dégoûtant,  tout  sera  bon,  car  tout  est  vrai 
Ainsi  la  farce  a  profité  de  la  faveur  accordée  au 
drame;  et  en  effet,  la  même  corruption  du  goût 
qui  fait  approuver  l'un,  doit  faire  applaudir  l'autre  : 
car  si  tout  ce  qui  fait  frémir  ou  pleurer  est  digne 
de  la  scène,  tout  ce  qui  fait  rire  en  sera  digne 
aussi  ;  et  de  proche  en  proche  les  plaisirs  du  bas 
peuple  deviendront  ceux  de  tout  le  monde. 

Ce  système  des  faiseurs  de  drame  n'est  pas  en- 
core, il  est  vrai,  celui  de  nos  sculpteurs  et  de 
nos  peintres;  mais  il  est  celui  des  modeleurs  et 
enlumineurs  du  boulevard.  «  Quel  est  le  mérite 
sublime  de  la  sculpture?  vous  diront  ces  gros- 
siers artistes;  n'est-ce  pas  d'imiter  si  fidèlement 
la  nature  que  l'image  soit  prise  pour  la  réalité? 
Eh  bien ,  placez  dans  vos  jardins  ces  figures  ci>- 
lorées ,  d'un  paysan ,  d'un  soldat ,  d'un  abbé  ;  et 
si  l'on  ne  s'y  méprend  pas,  nous  passerons  pour 
des  sculpteurs  médiocres.  » 

On  s'y  méprendra;  et  vous  serez  encore  in- 
dignes du  nom  de  sculpteur.  On  ne  se  mépren- 
dra point  de  même  à  la  Vénus,  au  Laocoon,  à 


iHi^rculi!,  k  rAiilinoii»,  k  rAiMilloti,  au  GUdiii' 
iror  «iiitiqui!,  ni  au  MUun  du  Pujrt^  tii  au  Mer» 
iiirr  âe  iHgJil;  «t  ci^  MTuut  loujciur^  \v%  clirri^ 
liftett^rt:  de  Tart  Bcudre  cruemeril  Im  vérité 
commune,  e»l  le  talent  d*un  tnivrier;  faire  mieui^ 
r|ue  tt'4  fait  la  nature  rtletnc^ne  et  reinlH'tlir  en 
i'iitiit«itit,  e%t  Tart  r^M^rvé  au  grnie, 

Cleprndant  %d  fallait  en  cruire  quelquen  »pé- 
(ulatrun»  mmlenieii,  tout,  dan*  le»  art»,  devrait 
loneouririi  ee  c|u*iU  a|i|iellent  Xrjf^l^  eVhtàdirr 
4  rdliiMon  et  in  1  émotion  la  |>lu%  forte;  et  \\\\% 
rdlu%i«jn  serait  conijdete  et  le  nprctaele  |iatliéti- 
f|ur,  \%\\x%  \\  nouiî  serait  a(;r^alite,  ((uelque  moyen 
que  l'on  etit  |irii»  |Nmr  noui  trimifter  et  |Miur 
fiou%  émouvctir. 

Oite  opinion  peut  i^tre  celte  d'un  peuple  %m\% 
d^lii 'ate^^e ,  rpu  ne  demande  qu'il  «^tre  i^uHi.  Mai» 
|Kiur  Miu  monde  ^dair^,  cultivi^,  et  noué  d'or*^ 
^'4ne%  fMfn%dde»,  le  plauir  de  IVmotion  deprnd 
loujf »ur»  de»  moyen»  qu'cui  y  emploie;  et  »'d  n  a 
^pniuvé  au  «peetac  le  que  le»  an(;oi»<ic»  d'un  in- 
i^r^t  |tétntile,  »4n»  aucune  de  ce»  joui»»«uu'r» 
de  rr»prit  et  de  Tame  que  le  développement 
flu  %:ir\\f  hunittUi,  Télocpience  de»  pa»»ion»,  le» 
diamte»  de  la  poé»ie,  mêlent  k  hlKuion  du  tlu^Â* 
ire  de»  Hacuie  et  fie»  Voltaire,  il  fera  peu  de  ta» 
d'un  drumf^  qui,  avec  hmitation  et  re»pre«i%ion 
triviale  de  la  douleur  et  de  la  plainte,  avec  de4 
ohjetê  pitoyable»,  avec  de»  cri»,  de»  larme»,  de^ 
'^inglot»,  Taiira  pliy»iquemcnt  ému 
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La  distinction  des  deux  genres  paraîtra  plus 
sensible  dans  les  vers  que  voici. 

Il  est  un  art  d'imiter  la  nature , 
Que  de  ses  dons  le  gënie  a  doué  ; 
Il  en  est  un  qu'il  a  désaroué , 
Comme  une  lourde  et  grossière  imposture. 
L'un,  plein  de  force  et  de  facilite, 
Avec  mesure  embellit,  exagère; 
En  imitant,  sa  main  sûre  et  légère 
Joint  la  richesse  à  la  simplicité  : 
Hardi,  mais  sage,  élégant,  mais  sévère, 
Et  libéral  sans  prodigalité , 
La  grâce  noble  est  son  grand  caractère. 
L'autre,  indigent  de  son  stérile  fonds, 
Va  mendiant  les  secours  qn'il  amasse. 
Dans  ses  sujets,  pour  les  rendre  féconds, 
C'est  encor  peu  de  charger,  il  entasse. 
S'il  a  dessein  d'inspirer  la  pitié. 
Rien  à  ses  yeux  n'est  assez  pitoyable; 
Si  la  terreur,  rien  n'est  trop  efïroyable. 
Le  tendre  amour,  la  sensible  amitié. 
Et  la  nature  encor  plus  déchirante , 
Et  l'innocence,  éperdue,  expirante. 
Et  la  vertu  dans  l'excès  du  malheur. 
N'ont ,  à  son  gré ,  qu'une  fiiible  couleur. 
Sous  des  baillons  il  nous  peint  l'indigence , 
Il  fait  de  sang  dégoutter  la  vengeance , 
Et  sur  la  roue  il  montre  la  douleur. 
Le  cannibale ,  avec  êes  barbaries , 
N'est  pas  encore  un  objet  assez  noir  : 
A  son  spectacle ,  il  faut ,  pour  émouvoir, 
Le  parricide  entouré  de  furies. 
Il  va  fouiller  jusque  dans  les  tombeaux, 
îl  en  revient  couvert  d'affreux  lambeaux^ 


El  ipnwi  tflaoffvrw  il  totl  que  Toci  fruMMUie, 
A  »iffiharfit  do  pLuMT  qu'il  tt»ttf 

'^  '^rrr  Acnox  et  PjLtrroMiMr. 
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l>c^  Il  en  e»t  du  4/410»  du  Inoy  eo  musique^ 
^i»c  du  uiooologue  dani^  b  Simple  déclama* 
tiro4]t  11  affiTe  daas  U  nature  qu*OD  parle  quel- 
.jxïrfotf»  seul  et  à  haute  yoîs  ^  soit  daos  b  réfle:&îoD 
:rioquiUe,  suit  dams  b  pas^sioa;  et  de-b^  par  e&* 
iff«25M>ii>  b  TraiMrmbbnce  du  monologue.  U  ar- 
va^T  au^^û  qneiquefoîs  que  deux^  troàs^  quatre 
{.«oTMiMines»  dans  b  Ttvacilé^  parlent  toutes  en- 
vincbiUe;  que  le»  répliques  du  dialogue >  en  ut  prev 
MU.)t  ^  5e  crotsent  »  se  conrondent  ^  ou  que  le  mou- 
i<ma»mt  de  Tame  des  înlerlocuteurs  étant  le 
urf^faie»  ils  disent  tous  b  même  cIiomt  :  cVn  est 
iiMseï  pour  établir  b  rraisembbnce  du  duo,  du 
tr»ui^  du  quatuor»  etc.  Car  toutes  les  fois  que  Til- 
u^aMO  r»t  agréable»  on  sV  prête  avec  oi>mplaî- 
siuKe;  et  tout  ce  qui  est  posMl^le^  on  le  sup|M>se 

Heureusement  pourtant  il  se  trouve  que»  plu^ 
K  i£u^  %e  rapproche  de  b  nature»  plus  il  est 
suK^ptible  d^e&pressiou»  d*agrément»  et  de  \  a* 
HK-ie;  et  qu*à  mesure  qu^tl  s^en  éloigne»  il  |>erd 
vik  béc^  avantages.  Dans  le  iiuo  de  Topera  français, 
<ti1  qu\>n  la  fjit  jusqua  préMrnt»  les  deux  per* 
V  «i:3-»es  4(!i»ent  d'un  bout  à  fautre  preMpie  la 
fp  -'«i.vr  ^.'aoMr  et  parlent  sans  ce^Mr  à-b-fois  :  cVsi 


là  ce  quUl  y  a  de  plus  éloigné  de  la  vérité,  et 
en  même  temps  de  moins  agréable.  Ce  n'est 
qu  un  bruit  confus  et  monotone  qui  se  perd  dans 
le  chaos  des  accompagnements,  et  dont  tout 
l'agrément  se  réduit  à  quelques  accords  qui  ne 
vont  point  à  Tame,  parce  qu'ils  manquent  d'ei- 
pression. 

Le  duo  italien  au  contraire  est  un  dialogue  con* 
cis,  rapide,  symétriquement  composé,  et  suscep- 
tible ,  comme  l'air ,  d'un  dessein  régulier  et  simple. 
Dans  ce  dialogue,  d'abord  les  voix  se  font  en- 
tendre séparément,  et  chacun  dit  ce  qu'il  doit 
dire  :  les  âmes  se  répondent,  les  divers  senti* 
ments  se  contrarient  et  se  combattent;  jusques- 
là  tout  se  passe  comme  dans  la  nature.  Mais 
vient  un  moment  où  le  dialogue  est  si  pressé, 
qu'il  n'y  a  plus  d'alternative,  et  que  des  deux 
côtés  les  mouvements  de  l'ame  s'échappent  à-b- 
fois  :  alors  les  deux  voix  se  rencontrent,  et  leur 
accord  n'est  pas  moins  un  plaisir  pour  l'ame  que 
pour  l'oreille,  parce  qu'il  exprime  ou  la  réunion 
de  deux  sentiments  unanimes,  ou  le  combat  vif 
et  rapide  de  deux  sentiments  opposés.  Ici  l'art 
prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter,  pour  le  musicien,  la 
marche  du  duo,  sur  des  mouvements  analogues 
et  sur  un  motif  continu,  ce  talent,  dis-je,  a  ses 
difficultés  :  il  suppose  dans  le  poëte  une  oreille 
sensible  au  nombre,  et  beaucoup  d'habitude  à 
manier  la  langue  et  à  la  plier  à  son  gré.  Métas- 


lanc  «••!  enatrc  pour  tiou»  l«  nio«|ci(<  |«  pju,  .,„r. 
fait  dan»  Turt  «IV-rririr  !«.  ^//a;  ;  H  „'y  ^«t  Mttnrtié 
Mir'tout  k  donner  aux  iV^pliiiui**  <'om'ii})on<lMni<'« 
une  <igalit^  •ymélriqnc;  «-t  <;«  qui  <•»(  i-ncoir 
pin*  c*»cnlî«îl,  îl  «  (;tioi»î  j)oni'  h;  e/uo  )«  nionirnl 
le  plu»  hitérmant  ut  le  plu»  nhUi  ilialogne,  ft  il 
y  a  ménagé  le»  grailation»  «le  nianièrc  que  la 
«  lialenr  va  U>uj«;ur»  en  miiAmuit.  Cefic  fomie  de 
«lianJ,  la  plu»  naturelle  de  l4iul«'n,  vnt  mtnii  la 
plu»  animée  H  «elle  d'où  l'on  péril  lirer  le»  eff«l» 
le»  plu»  Murpivnant». 

llepuî»  que  <el  arlirle  a  été  imprimé  pour  la 
i>r<;ntme  foi»,  la  l'orme  ilaliennir  du  r/tto,  du  trio, 
lUt  quatuor,  clc,  a  été  nujue  avec  le»  plu»  grand» 
applamli»»ement»  nur  no»  (Utu%  lliéfttre»  lyrique», 
J'sti  fait  faire,  /i  moi  »eul,  Noit  au  tliéAlre  de 
rOfféra-Comique,  »<iil  k  celui  de  l'Opéra,  trente 
moneaux  de  re  genre,  qui  lou»,  <lu  «Vilé  de  la 
mu»ique,  ont  eu  le  plu»  hrillant  mutÏ'h;  et  le» 
<ompo»ileur»  m'ont  a»»uré  qu'il»  n'avaient  pa» 
|ilu»  de  peine  k  deviner  un  tù/o,  un  jno,  uti 
quatuor,  »ur  no»  ver»  franeai»  fiûtn  «v<<;  »oin, 
que  »'il»  le  eonq>o»aieut  »ur  de»  parole»  i(a. 
lienne»,  C'était  lA  pourtant,  dtui»  l'opinion  de 
eeux  qui  refusaient  une  nm»i(pie  h  n<ilrc  huigue, 
la  plu»  grande  dilïieullé,  l,a  rt,i\!t  vaincue,  »anH 
qu'il  en  ait  <;r,Aié  uu  »eid  effort  gênant  |>our  le 
mu»i('ien,  ni  auciuie  «llérati<m  de  l'aneul  et  de 
la  pro»<Mli«  de  la  langue  fran<;«i»e;  ejir,  pr,(u'  ne 
répondre  que  de  ee  qui  m'e»t  eonnu ,  j'o»e  «lïir- 
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mer  que  dans  aucun  de  ces  duo ,  de  ces  trio ,  de 
ces  quatuor,  que  MM.  Grétry  et  Piccini  ont  bien 
voulu  composer  avec  moi ,  il  ne  se  trouve  un  mot 
dont  Taccent  naturel  ait  été  forcé ,  ni  la  prosodie 
altérée. 

Cette  forme  de  dialogue  aujourd'hui  reçue 
dans  le  duo  était  si  naturellement  celle  qu'il  de- 
mandait, que,  dès  l'invention  du  poème  lyrique, 
elle  fut  sentie  et  mise  en  œuvre.  On  peut  le  voir 
dans  les  paroles  de  ce  duo  de  XHercole  anuMnlCj 
le  premier  des  opéras  italiens  que  le  cardinal 
Mazarin  fit  jouer  sur  le  théâtre  de  Paris. 


Dejanira.  Figlio ,  ta  prigioniero  ! 
HUlus.       Madré ,  ta  discacdata  ! 

£  Tire  ia  sen  dî  padre,  aa  cor  si  fiero  ! 
£  Tive  in  cor  di  marito ,  aima  si  ingrata! 

Figlio ,  ta  prigioniero  ! 

Madré ,  ta  discacciata  ! 

Non  fosse  a  te  cradele , 

£  gli  perdonerei  Tinfidelta. 

Non  fosse  a  te  infidèle , 

Et  lieve  trovarei  sua  cm  delta. 

S*a  te  pieta  non  spero , 

Ogni  sorte  a  me  fia  sempre  spietata. 

Figlio!  figlio! 

Madré!  madré I 
/       Ogn*hor  desti 

A  me  deir  amor  tao  segni  piu  espressi. 

Ah  !  Toglia  il  Ciel  ehe  qaesti 

Non  sian  gli  nltimi  amplessi  ! 


Dej. 
HiU. 
Dej. 
HiU. 
Dej. 

HiU, 

Dej. 
HiU. 
Dej. 
HiU. 

Dej. 
HUl. 


Métastase  lui-même  n'a  pas  un  duo  mieux  des- 
siné; et  ce  qui  prouve  que  dès -lors  on  sentait 


nv.  mriiK  ATii  ii  k.  11)^1 

qiiffl  tMnit  Ir  gt-nra  de  |>(Hm<*  te  pliifl  fiivoriiltle  A 
U  tniiNiqiio,  c'eut  que  <lunfl  ce.  ilialoffiin  il  n'y  a 
pua  itn  mot  qui  ne  noit  lVx[)rRHfiii)n  du  neiitiiiicnl. 
iVmt  \k  ce  que  lus  pot'U'H  doivoiit  <*tudirr  uvcc 
le  pluK  de  Noiii,  el  ce  que  Houhhcjui,  pur  oxcrri- 
pli>,  R  inéroiinu  (Ihun  uva  cniitutt'n,  où  le  pluK 
wtuvent  le»  piiroleA  de  l'air  Kont  unn  peuHée 
froide,  lundinque  l'cxpreHsiuii  pamiioniu^e  un  aetf 
ftible  <:M  dniiB  le  riU^il. 

Daiift  l'Hir  coinmo  i\am  Ir  tltm,  le  rliatil  de- 
mande  lUi  qu'il  y  a  de  plim  lUiiiniS  de  plu»  neu- 
•ihle  (luna  U  nct^uc.  I<n  niiton  en  eat  ^vidcule.  Le 
cliunl  eut  vc  (pi'il  y  n  du  pltiN  vfiriri,  di!  pluH  lu'- 
t-oiitiiiî  dnii»  lu  niuHique;  IVxpn^Niitui  du  Hrrili- 
nienl  ou  deit  aflui^tiuiiN  de  l'aïuc  vul  [;<>  qui,  diiurt 
UmlvH  Init  liiiif(ueN,  dctune  le  plus  de  vuriélti  et 
tl'ancoiit  k  rcxpreitrtioii. 
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E. 


Jljcole.  Une  école  est  une  pépinière  d'hommes 
que  Ton  cultive  pour  les  besoins  ou  les  agré- 
ments de  la  société.  De  cette  définition  se  dédui- 
sent naturellement  tous  les  principes  de  Tinsti- 
tution,  de  la  distribution,  de  la  direction  des 
écoles. 

Les  arts  de  pure  industrie,  auxquels  Fexerople 
seul  peut  servir  de  leçon,  et  dont  la  pratique 
même  est  Fétude,  n'ont  d'autre  école  que  Fate- 
lier. 

Les  arts  dont  la  pratique  suppose  quelque  ta 
lent ,  quelques  lumières ,  quelques  facultés  précé- 
demment acquises  ;  ceux ,  par  exemple ,  qui  de- 
mandent de  l'intelligence  et  du  goût,  la  justesse 
de  Fœil  et  lliabileté  de  la  main,  pour  inventer, 
choisir,  exécuter  les  formes  les  plus  régulières, 
les  dessins  les  plus  élégants,  les  combinaisons 
mécaniques  les  plus  simples,  les  plus  solides,  de 
Feffet  le  plus  sûr  et  le  plus  désirable,  ceux-là 
ont  besoin  d'une  école.  Mais  dans  cette  école  il 
doit  y  avoir  des  classes  différentes  pour  les  dif- 
férents arts  ;  le  menuisier,  le  serrurier,  n'est  pas 
obligé  de  savoir  dessiner  les  mêmes  choses  que 
Forfèvre;  chacun  des  élèves,  n'ayant  que  sou 


objet  devant  Icn  yeux,  u*cti  iiera  point  clintrail,  et 
le  MiniTA  mieux  et  \)\uh  vite. 

Il  efit  une  éducation  nc^ce^^aire  k  Unih  \nn  é^tatu. 
Dani  une  société  d*lioniuieH  liliref»,  où  prefique 
touft  le»  engagements  «e  forment  par  écrit,  le  la- 
Uiureur,  comme  Tartisan,  a  befKiin  de  ne  rendre 
compte  de  ce  qu*il  a,  de  ce  qu'il  doit,  de  ce  qui 
lui  eat  dii,  de  ce  qu'il  gagne  et  de  ce  qu'il  dé- 
pende ^  de  ce  qu'il  donne  et  de  ce  qu'il  rei;oit. 
Cent  donc  un  étahli^i^ement  néce/inaire,  nu^mc 
dana  Un  villagei),  que  celui  (Vutw  /'rôle  où  l'on 
apprenne  à  lire,  à  écrire,  la  calculer,  main  rien 
de  plus.  J'ai  ouï  dire  que  le  paysan  qui  navait 
lire  en  était  plua  indolent;  cela  ftigniîie  peut- 
être  plua  éclairé  »ur  ftcfi  droitf^  et  pluH  fcnne  k  \vn 
iM)Utenir«  Maia  pluM  cette  instruction  sera  com- 
mune, moins  elle  aura  l'effet  c|u'on  appréhende: 
c*est  un  don  précieux  cpu;  celui  de  la  ]mrole;  et 
personne  ne  s'en  glorifie  ni  ne  songe  k  s'en  pré- 
valoir. 

(/'est  une  institution  digne  d'un  siccle  philoso- 
phique et  d'une  nation  policée,  que  celle  des 
écoles  pour  les  enfants  aveugles  et  pour  les  sourds 
et  muets  de  naissance.  Il  est  k  souhaiter  qu'on 
en  réduise  les  exercices  au  nécessaire  et  a  l'utile, 
(^e  qu'on  y  donnerait  à  la  simple  curiosité  serait 
du  tmnps  )>erdu  et  cruelkunent  dérobé  k  ces 
jeunes  infortunés  cpie  l'on  se  pro[)ose  d'instruire. 
Il  s'agit  de  leur  procurer  hîs  vrais  moyens  d'exis- 
ter doucement  par  l'industrie  et  le  travail;  et  c'en 
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est  bien  assez  pour  leur  intelligence,  sans  la  fa^ 
tiguer  vainement. 

Les  arts  qu'on  appelle  libéraux  ne  sauraient 
fleurir  sans  écoles,  La  peinture,  la  sculpture,  Far- 
chitecture,  la  musique,  ont  des  éléments,  des 
méthodes,  des  procédés,  qu'il  faut  avoir  appris. 
Ceci  n'a  pas  besoin  de  preuve. 

Dans  la  Grèce,  chaque  artiste  célèbre  tenait 
école  dans  son  atelier  :  on  s'y  formait  à  son  exem- 
ple, et  il  y  joignait  ses  leçons. 

En  Italie ,  la  peinture  n'a  été  si  florissante  que 
parce  qu'elle  a  eu  des  écoles;  et  de  tous  les  pein- 
tres fameux  qu'elle  a  produits,  le  Corrège  est  le 
seul  qui  n'ait  pris  les  leçons  et  la  manière  d'au- 
cun maître;  mais  dans  un  pays  où  un  art  est 
cultivé  avec  ardeur,  un  homme  de  génie  n'a  pas 
besoin  de  guide  :  son  école  est  par- tout;  et  in- 
struit par  tous  les  exemples,  il  ne  s'asservit  à 
aucun. 

En  France ,  les  ai*ts  ne  prospèrent  que  par  l'in- 
stitution vraiment  royale  de  leurs  écoles,  soit  à 
Paris ,  soit  au  centre  de  l'Italie.  Osons  le  dire ,  si 
on  avait  donné  le  même  soin  à  cultiver,  à  for- 
mer les  talents  d'un  ordre  encore  plus  élevé  que 
ceux  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'ar- 
chitecture, la  France  abonderait  en  hommes  dis- 
tingués dans  tous  les  états.  Les  écoles  de  ces 
trois  arts  sont  des  modèles  de  l'émulation  dont 
on  pourrait  animer  tous  les  autres.  Lorsque  le 
roi  de  Suède  vint  à  Paris  pour  la  première  fois. 


ce  prince,  qui  voyAgci«it  en  phitoftophe  et  qui 
obMTVAit  en  homme  cl*lttat,  en  voyant  iUnn  \en 
Mllen  de  no»  académies  le»  chefi»*d*cruvre  de  non 
«ni»teft,  en  parut  vivement  frappé.  «  Sire,  lui  dit 
le  directeur  de  cette  partie  de  TadminiMnition, 
votre  majesté  va  v<iir  la  aource  de  cea  richeaaea 
et  le  berceau  de  cea  talenta.  *  Alor»  il  conduisit 
le  roi  de  Auède  dana  un  ^B%te  aalon,  où  deux 
centa  jeunea  ëlèvea  deaainaient  autour  d*un  mo- 
dèle; et  quoique  la  préaence  d*un  grand  roi  fut 
un  objet  dVtonnement  et  de  diatraction  bien 
puiMant  aur  de  jeunea  t<^tra,  on  aaaure  que  le 
profrmd  ailence  qui  n^gnait  dana  tVro/e  ne  fut 
point  troubli^,  et  quauain  dea  jeunea  doaaina- 
teura  ne  leva  lea  yeua,  que  loraque  le  prince 
daigna  demander  h  voir  Icura  étu<lea. 

Il  eat  difficile  d^entendre  comment  Tenvie  que 
Ion  témoigne  d*avoir  en  France  une  bonne  mu^ 
aique  ne  fait  paa  employer,  pour  cet  art ,  le  aeul 
moyen  de  le  favoriaer.  C/eat  dana  dea  rro/rs  que 
riialie  a  vu  ae  former  et  aea  cbanteura  et  aea 
compoaiteura  célèbrea.  L*art  y  <lécline  depuia  que 
lea  ^o/es  n*ont  plua  dea  maltrea  comme  Durante 
et  Poqmra,  A  plua  forte  raia<in  ne  aVlevera-t-il 
jamaia  dana  un  paya  où ,  lea  talenta  étant  preaque 
abandonnéa  iii  eux-mémea,  on  aemble  attendre  de 
la  nature  et  du  liaaani  qu*ita  faaaent  naître  dea 
muaiciena  et  dea  cbanteura.  (  Députa  que  cet  ar- 
ticle a  été  imprimé  pour  la  première  foia,  Vérole 
de  muaique  a  été  établie;  et  le  public  en  voit 


déjà  les  fruits  éclore,  et  en  applaudit  les  suc- 
cès. ) 

Un  objet  bien  plus  sérieux  et  bien  plus  impor- 
tant, est  la  culture  des  arts  utiles  et  des  sciences 
qui  leur  sont  analogues;  et  à  cet  égard  nous 
avons  plus  à  nous  féliciter  qu'aucune  nation  de 
FEurope.  Nos  écoles  guerrières  ont  été  ses  mo- 
dèles, et  sont  encore  l'objet  de  son  émulatioa 
Notre  école  de  chirurgie  est  la  meilleure  qui  soit 
au  monde.  Celle  de  médecine  fleurit  dans  plus 
d'une  ville  du  royaume;  cependant  on  y  désire 
encore  plus  de  sévérité  dans  l'admission  des  doc- 
teurs. Ce  titre,  prodigué  à  des  ignorants,  est  un 
piège  mortel  pour  la  confiance  publique,  et 
peuple  le  monde  d'assassins  avec  un  brevet  d'im- 
punité. 

Paris  est  plein  d'excellents  professeurs  de  chi- 
mie, de  pharmacie,  de  botanique;  des  cours 
d'histoire  naturelle  s'y  ouvrent  tous  les  ans;  et 
parmi  la  foule  de  ceux  qui  en  font  un  objet  de 
curiosité,  il  en  est  assez  qui  en  font  une  étude 
plus  sérieuse  et  plus  profonde. 

Les  mécaniques,  l'astronomie,  les  mathéma- 
tiques en  général ,  sont  négligemment  enseignées 
dans  les  écoles  publiques;  mais  l'académie  des 
sciences  est  comme  un  sanctuaire  où  elles  se 
réunissent;  et  l'ambition  d'y  entrer  ajoute  à  la 
lumière  qu'elles  répandent  une  chaleur  qui  la 
rend  féconde. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
nous  reste  à  souhaiter. 


Dit   tiiTTt'^n  ATU  nr.  uoi 

A  Pnrin,  nu  \vn  Ininintiilt^H  mui  honuvn^  cllrn 
i4rnait*nt  i«ncore  mrilli^iirrH,  nï  on  y  tnnc^ignoit  tti 
langue  frnnv^iMG  AVrr  lo  nii^mc;  Aoin  que*  IvH  htu 
gtirii  Rtiviintt^ri;  fii,  t«n  cultivant  lu  m^nioirt*,  on 
Vnppliquitit  cit!  tn^me  à  fnrnu'r  \v  goût;  ^t  ThiK'^ 
loirf*  y  fnmnU  tin^  pnrtie  drti  t^ttulci^;  mi  lu  lit  té* 
rature  moderne  ii*y  initiait  k  rnnric*nnr;  ut  Ic^n 
rt^gentn  cleH  '  hntttefi  rlundOK  étaient  ton»  de  la 
même  forrr)  et  mi,  du  inoinH  pour  la  rhétorique, 
on  Avait  noin  de  len  rhoinir  toujours  pamii  Iom 
Ken»  de  lettres,  éprouvée  et  ronnun  par  leur  goAl 
et  par  Idum  ItitniereM,  en  attachant  k  leur»  tra«> 
vauic  <te  digne»  eneouragementM.  Danii  une  m>- 
(iété  d'étuden,  récemment  établie  aoum  le  nom 
de  t(^Vi^p^  une  élite  de  ritoyenw  de  Tun  et  de 
Tautre  ^exe  vient  de  we  procurer  le  précieux  avan- 
tage d*une  seconde  éducatiou  dan»  len  tetlren  et 
dan»  quelqueMMUie»  de»  haute»  »cience».  On  volt 
quel  en  e»t  le  »uccé»  :  il  e»t  dû  att  choix  qti*on  a 
fait  de»  profe»»eur»  que  Ion  »V»t  donné»,  et  cet 
exemple  montre  oi^l  Ton  devrait  le»  prendre  pour 
I éducation  publique;  mai»  au  milieu  ou  ver»  la 
lin  de  la  carrière  d\m  honmie  de  lettre»,  com* 
ment  Rengager  k  vouloir  aller  ne  former  de» 
élève»?  (îomme  on  engage  ton»  le»  hemmie»  ft 
voubiir  ce  qu*on  veut  bien  »oi-méme,  par  le» 
detix  grand»  mobile»  auxcptel»  rien  ne  ré»i»te, 
Hur-tout  lor»qu*il»  »euit  réuni». 

t/éloquence,  cet  art  qtti  n'a  plu»,  \\  CNt  vrai, 
la  même  influence  el  le  même  pouvoir  qti'il  avait 
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autrefois  dans  Rome  çt  dans  Athènes,  mais  qni 
serait  encore  si  nécessaire  dans  des  emplois  très^ 
importants,  l'éloquence  est  trop  négligée  dans 
nos  écoles  :  Fétude  du  droit  Test  encore  plos 
dans  l'université  de  Paris;  et  non --seulement  le 
droit  public  n'a  point  décale  où  soient  obligés 
d'aller  s'instruire  les  jeunes  gens  que  leur  nais- 
sance, leur  goût,  leur  caractère,  et  la  trempe  de 
leur  esprit,  destine  aux  négociations;  mais  le 
droit  civil  même  n'a  des  écoles  qu'en  apparence. 
L'abus  énorme  d'être  censé  présent,  dès  qu'en 
payant  on  a  pris  Y  inscription  ^  fait  que  le  profes- 
seur est  presque  seul  dans  son  école;  et  d'mie 
foule  de  jeunes  gens  qui  sont  réputés  étudier 
sous  lui,  à  peine  y  en  a-t-il  un  dixième  qui  soit 
assidu  à  l'entendre*  Le  reste ,  oisif  et  vagabond , 
achète  des  cahiers  écrits,  et,  quand  le  temps  de 
l'examen  arrive ,  se  fait  souffler  par  un  aggrégé  la 
réponse  à  un  petit  nombre  de  questions  commu- 
niquées. C'est  de  là  cependant  que  sortent  nos 
avocats  et  nos  juges.  Il  en  est  quelques-uns  qui, 
par  des  conférences  et  des  études  particulières, 
ont  le  bon  esprit  de  suppléer  à  cette  nullité  des 
études  publiques;  mais  pour  le  plus  grand  nom- 
bre le  temps  en  est  perdu,  et  l'émulation  est 
anéantie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  études  de  théo- 
logie; elles  sont  suivies  dans  la  Êtculté  de  Paris 
avec  une  sévère  vigilance  du  coté  des  maîtres, 
et  autant  de  chaleur  que  d'assiduité  du  cbté  des 


rtorfijifiK  On  \t%  y  txtrct  k  parifT  d*iibomliince; 
rVm  U^  iAAiftr  k  %%n%%r%%ifr.  i>  q« on  appelle 
/s€tmcr  te  fml  quand  Te^iprit  eM  formé.  D«n>  la 
•IWhm^  ap|»eiée  miMJrurt^  \t%  questions  purement 
ihMrJuMiqueik  calent  b  pince  k  i\t%  queMion»  cfun 
ordre  »u|>frieur;  et  celte  thè^  ««JJ^  de*  élude* 
vnnér^  et  «pprofonfln^  *ur  de*  objet*  d*une  uli« 
\%té  et  d*une  inip<»rliince  réelle,  Ain*i  re*prit  *e 
iTua^  habitué  k  iVierrice  et  à  Tiippliaition;  et 
eittvr  cinquante  docteur*  d'une  érudition  pé<ian« 
tc*que,  d  en  *ort  tou*  le*  an*  au  moin»  un  petit 
n<y«nbre,  qui^  doué*  d*une  rai*on  *aine«  d^un  e*- 
pnt  juMe  et  métho<iique,  quelquefoi*  d*une  ame 
trtrvf<e  et  du  génie  de*  affaire*^  *fmt  prt>prr*  )k 
trmplir  le*  fonction*  qui  demandent  le  plu*  de 
**|pr**e,  de  lumière*  et  de  talent*  Qu*on  *up- 
pfir%e  b  mémt  vi|(ilance,  la  même  *uite^  la  même 
activité  <lan*  de*  ti^j^hs  de  drr>it  public  «  de  poli- 
tique et  d  admini*tration  ;  que«  |Miur  entrer  dan* 
Itr*  premier*  emploi* «  on  ait  k  *ubir,  dan*  ce* 
àtotrn^  de*  etameii*  au**i  *évérr*  que  dan*  le* 
rvt>/r*i  du  génie  «  de  rartillene»  de  la  marine  et 
<lr*  |>ont*«et-cliau**ée*;  alor*  ton*  le*  talent* 
dTune  utilité  im|>ortante«  également  bien  cultivé*^ 
lirmnuront  avec  abondance  à  tou*  le*  be*oin*  de 
TRiat.  On  ne  *era  embarra**é  du  choix  que  par 
la  foule  de*  homme*  de  mérite;  mai*  quand 
même  ce  *erait  trop  pré*umer  du  gt^iie  de  la 
nation  «  il  *rrait  vrai  du  moîn*,  comme  par-tout 
ailleiir*^  qu*il  faut  *emer  pour  rt^ciieillir,  et  imi- 
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ter  les  fleuristes  de  Hollande  ^  qui  dans  un  champ 
couvert  de  tulipes  communes,  s'il  y  en  a  seule- 
ment quelques-unes  de  rares,  se  trouvent  riche- 
ment payés  de  la  culture  de  leur  champ. 

Encore  un  mot  sur  quelques  défauts  à  corri- 
ger  dans  nos  écoles.  L'esprit  de  médiode  et  de 
suite,  l'unité  de  principes,  la  liaison  et  Faccord, 
nécessaires  dans  le  système  d'une  instruction  pro- 
gressive, eicigerait  que  le  même  régent,  attaché 
aux  mêmes  disciples,  les  suivit  dans  tous  leurs 
degrés.  Mais  si  cela  n'est  pas  possible,  au  moins 
doit-il  y  avoir,  entre  les  maîtres  qui  se  succèdent, 
une  grande  conformité  d'opinion ,  de  goût  et  de 
doctrine;  ce  qu'on  ne  peut  guère  attendre  que 
des  hommes  vivant  ensemble  sous  une  même  dis- 
cipline;  et  l'on  trouverait  cet  avantage  à  confier 
l'instruction  à  des  corps,  si  les  corps  n'avaient 
pas  eux-mêmes  beaucoup  d'autres  inconvénients. 

Dans  l'université  de  Paris  on  peut  se  procurer 
cette  unité  d'instruction  par  la  facilité  qu'on  a 
de  choisir  de  bons  maîtres,  et  singulièrement  par 
la  capacité  et  par  la  vigilance  d'un  excellent  rec- 
teur qui  les  dirige  tous.  Mais  à  cette  école  flo- 
rissante on  reproche  encore  deux  abus  :  l'un  de 
consumer  en  vacances  presque  la  moitié  de  l'an- 
née ;  l'autre  d'admettre  dans  les  classes  une  trop 
grande  inégalité. 

Rien  de  plus  commode  sans  doute  que  la 
congés  fréquents,  mais  rien  de  plus  nuisible;  et 
le  moindre  mal  qui  s'ensuit  est  Tévaporation  des 


t^ffiu^  la  clfâMpalKm  i\en  idée%^  rinterruption  (\e. 
ienr  chiine^  la  fytrte  (Vmi  temff%  ftréxietix, 

l/hn^galité  dont  je  parl^  %e%î  wtrwhute  f>ar 
un^  frAH^e  qiiViri  n'eM  |ienvifM?  irnpnul^mrrw^rit* 
îkm%  le  amcour%  i\e%  (Uttétenîi^  ctAlégen  fioiir 
rlimptfter  le»  firix^  rhariin  ne  <M>nge  qi^ii  »a  f^^>- 
pr^  ffkyire;  et  pour  avoir  île»  ^*roli<*r»  pin»  forf»^ 
r>ti  IVrfi  g;fnle  île»  vi'*r^ran»f  011  île»  ri>llége»  île» 
priyvwre»  im  hiî  venir  île»  /«e/rfier»  pin»  avanr^» 
ip»*ofi  ne  peut  IVfre  il;in»  la  rlaA»e  011  il»  »i>nt 
rerrM  :  en  »i>rte  que  le»  jeitne»  geri»,  qui  n'ont  f;iit 
que  aiiivre  île  âegréf  en  ilefjr^î  le  c^Hn%  de  leur» 
^rtfile»^  qf»elqiie  applii*;ition  qiril»  y  nient  nii^e^ 
et  lie  qiielipie  talent  qu'iU  »i>ient  iliiii/'»^  m;  f^ert- 
rent  laihle»,  et  f»errlent  cinirage  contre  de»  rivaux 
quîp  ont  »fir  eux  il«*»  avantage»  tr^^»  marqua*».  Il 
fanî  al>»i>lffment  que  let  aliu»  ce^Ae  :  »an»  qui>i 
tim»  le»  fniit»  qu  on  a  eu  liini  irattendre  de  Tin- 
MiUiûfm  de»  prix ,  vint  piTdu»  fumr  iVmulation. 
Ot  ahii»  a  i:e.W.  ; 


tLM/H'0f\t,  (/e»t  Tiniitation  den  nueur»  eharn" 
ji^tre»  i\s§ft%  leur  plu»  agr^«alde  »frnpli<'itl^«^>n  j^etit 
ron»44/'reT  le»  l)erj(<?r»  rian»  tri>i»  Z'tat»  :  ou  tel» 
qnou  »*imaf(ine  qu'il»  ont  Hé  ânff%  Tahondanee 
et  VéfçstVné  du  preini<rr  if(e^  avec  rfng/*nuitl;  de 
la  nature  ^  la  di^uceur  de  Tinniicence^  et  la  no' 
hle»iie  lie  la  lil>ertl^;  ou  tel»  qu'il»  »ofit  Ae'veim^^ 
depui»  que  Tarfifire  et  la  forre  ont  fait  île»  e«« 


clavei  et  de»  maîtres  ^  réduits  à  des  travaux  dé- 
goûtants et  pénibles,  à  des  besoins  dooloureut 
et  grossiers,  à  des  i^lées  basses  et  tristes;  ou  teK 
enfin  qu^ils  n'ont  jamais  été,  mais  tels  qu'ils  poa- 
valent  être,  s'ils  avaient  cr>nservé  assez  long-tempi 
leur  innocence  et  leur  loisir,  pour  se  polir  sam 
se  corrompre,  et  pour  étendre  leurs  idées  sam 
multiplier  leurs  besoins.  De  ces  trois  états  k 
premier  est  vraisemblable,  le  second  est  réel,  U 
troisième  est  possible*  Dans  le  premier,  le  soio 
des  troupeaux,  les  fleurs,  les  fniits,  le  speetade 
de  la  campagne,  l'émulation  dans  les  jeox«  le 
charme  de  la  beauté,  l'attrait  physique  de  Tarnoor, 
partagent  toute  l'attention  et  tout  l'intérêt  àe% 
bergers  ;  une  imagination  riante,  mais  timide, 
un  sentiment  délicat,  mais  naïf,  régnent  dan$ 
tous  leurs  discours  ;  rien  de  réfléchi,  rien  de  raf- 
finé ;  la  nature  enfin ,  mais  la  nature  dans  sa  fleur  : 
telles  sont  les  mœurs  des  bergers  pris  dans  Tétat 
d'innocence. 

Mais  ce  genre  est  peu  vaste.  Les  poètes,  s  y 
trouvant  à  l'étroit,  se  sr>nt  répandus,  les  un», 
comme  Tliéocrite,  dans  l'état  de  grossièreté  et 
de  bassesse;  les  autres,  comme  quelques-uns  de» 
moilemes,  dans  l'état  de  culture  et  de  raffine- 
metit  :  les  uns  et  les  autres  ont  manqué  d'unité 
dans  le  dessein ,  et  ils  se  sont  éloignés  de  leur 
but 

L'objet  de  la  poésie  pastorale  me  semble  de- 
voir être  de  présenter  aux  hommes  l'état  le  plu3 


it^'itrf^i%  ihmt  il  leur  ^iit  \pemm  i\e  jouir  ^  irt  île 
1^^  m  ùure  ymir  ett  U\ée  fmr  le  eU^rme  de  r«liti' 
M^iTi^  Or  Téiat  île  groA#irret^  l't  île  biiMe<M^  nVi^t 
f^/fiit  ret  lieiireim  éts^t.  VermptîU€f  par  eiiefiiplet 
tê'frM  Umîé  iïcn^ier  le  ^>rt  île  ileiit  Jierger<>  i|iii 
•^  iràitierit  île  i^oleiir^i  et  irinfAme^».  ''  Virg.  /T/^A  '1; 
l/iii>  uutre  iôléf  Tétait  île  r^iffirierrient  et  île  ml' 
hire  rie  m;  coritilîe  p^^  ^%^^  ilun»  notre  ofiioion 
;iiirec  Tétait  irinrtiicetire  ^  pour  i|iie  le  fnébiige 
$M^%  en  purHi^%e  vr»î<iemhl>ible«  Airi<»îf  plun  la 
pf/^hkr  f>»j^ti>riile  tient  de  la  ni^firité  on  ihi  tnf' 
fimmieritf  pin*  elle  Véli^igne  île  mpn  ohjet. 

Virgile  étâ»it  fiiit  pour  Tomer  île  tonte<i  le^ 
pUi^%  lie  lu  n^tnre^  %i^  au  lien  île  mettre  %t*.% 
\p^^rt%  k  M  place^  il  4ie  fnt  rni^  lui  '  m^e  h  in 
\A'4''e  lie  %e%  bergers,  Mnm  aftnme  pre^qne  Umiff^ 
%^  é§UiifueM  %ont  dll^goriipie«^  le  fonil  \fetçe  k 
U^4tef%  le  i^oile  et  en  «Itère  te^  eonlenr*.  A  Tomlire 
*U^  Ui^ire^  on  entend  poirier  île  ciilfln»ft4^«  publia 
#pie^^  ifuMirpatii^n^  île  /HTvitnile  ;  le*  iiMe<»  île 
fr;n«#pnllité^  île  liberté  ^  irinni>eenre  ^  irég^lit^^ 
tU^parAiiHmtt  i  et  «vee  elle^  V^^ni^nit  cette  ilonee 
tttimum^  qtû^  ihtàn  le  ile<mrin  iln  poëte^  devait 
hite  te  eb^imie  de  ne^  pn^iomle^ 

«  Il  ini;iginii  de^  di^logne^  «IMgoriipfe»  entre 
'le%  hetnern^  nfin  de  retuire  ^n  pH^Uprnlen  pUt% 
njti^e»^nte*f  «  h  dit  Tun  de^  trailiirtenr^  de  Vir- 
gfle.  Mstm  ne  confomlon»  p'A^  Tint^'t  rel^itif  et 
p»%«siger  ile%  «lln%ion/i^  «vee  Fintéret  e^Mrntiel  et 
diiriible  de  ki  i'lio%e.  11  'étrhe  queUiueU/t^  ^ue 
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ce  qui  a  produit  Tun  pour  un  temps ,  nuit  dans 
tous  les  temps  à  Fautre,  Il  ne  Êiut  pas  douter, 
par  exemple  9  que  la  composition  de  ces  tableaux 
où  Ton  voit  Tenfant  Jésus  caressant  un  moine, 
n'ait  été  ingénieuse  et  intéressante  pour  ceux  à 
qui  ces  tableaux  étaient  destinés.  Le  moine  n  en 
est  pas  moins  ridiculement  placé  dans  ces  pein^ 
tures  allégoriques. 

Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux,  que 
les  églogues  de  quelques-uns  de  nos  poètes  :  Tes- 
prit  y  est  employé  avec  tout  Tart  qui  peut  le 
déguiser.  On  ne  sait  ce  qui  manque  à  leur  style 
pour  être  naïf;  mais  on  sent  bien  quHl  ne  Test 
pas  :  cela  vient  de  ce  que  leurs  bergers  pensent 
au  lieu  de  sentir,  et  analysent  au  lieu  de  peindre. 

Tout  Tesprit  de  Véglogue  doit  être  en  senti- 
ments et  en  images  :  on  ne  veut  voir  dans  les 
bergers  que  des  hommes  bien  organisés  par  la 
nature,  et  à  qui  Tart  n'ait  point  appris  à  com- 
poser et  à  décomposer  leurs  idées.  Ce  n*est  que 
par  les  sens  qu'ils  sont  instruits  et  affectés;  et 
leur  langage  doit  être  comme  le  miroir  où  ces 
impressions  se  retracent  C'est  là  le  mérite  domi- 
nant des  églogues  de  Virgile. 

Ite ,  meof ,  /elix  quondam  pecus ,  ite  y  capeUœ. 
Non  ego  vos  posthac ,  viriéU projectus  in  anlro  , 
Dumouâ pendere  proctd  de  rupe  videbo  (i). 

(i)  «  Allez,  mes  chèvres,  allez,  troupeau  jadis  heureux. 
Je  ne  tous  verrai  plus,  tranquillenient  couché  dans  une 
grotte  de  verdure ,  je  ne  vous  verrai  plus  loin  de  moi  sus- 
pendues au  bord  d*un  rocher  buissonneux.  » 


fin  LïtJUnAtvnn.  acic) 

^  CUmime  on  àiip|MHM^  ft<^  Acietim,  »  dil  I^ 
Votfi^  en  |i«rlânt  rfe  Xéf^h^ie^  datu  rittt«!  pre» 
ftit/te  ingénuité  qtie  Tari  et  \e  raftint^ment  n*a* 
%afent  painl  encore  altérée^ibi  «ontd*autant  plu* 
f#HichaiiU,c|u*iU  ^irit  pliu  é%m\%  et  qtriU  raiM>n» 
%>€ni  m€%m%,..,.  Mai*  (|it  on*  y  prenne  gmtle  :  rien 
ueM  souvent  m  ingénieux  que  le  ik^ntimenl;  non 
pu  qu'il  «oit  jantai«  rrcherclié,  niaiA  |Miree  qu'il 
tuppnme  tout  rai^innement,  »  Otte  réflexion 
rU  ifè%-nne  et  Iré^-Wnluiiiante,  KH^yonn  cly  clé- 
mrter  le  vrai*  I<e  sentiment  fnincliil  le  milieu  cteii 
iflért  ;  main  il  einhnisHe  i|e%  r;ip|HirU  pUu  ou 
m^mi^  éloignée,  iuiviiiil  qu'iU  fumt  pliu  ou  nuiinn 
n9%%tnt%  :  et  ceci  iié|K«n<l  de  la  réflexion  et  de  b 
/filture 

It  %in>*  «le  I*  vo>f  ;  f|ii  rllr  Ml  lirlle  ! 

l«e  pa%Mge  e%t  naturel  daiu  le  langnge  d'un  liéron; 
d  ne  le  Mirait  pan  daiix  celui  d*un  liergcr. 

Ln  lierger  ne  doit  afiercevoir  que  ce  qu'aper- 
«/fil  riiomme  le  phu  ximple,  i^in*  réflexion  et 
Mot  efTort.  Il  ent  éloi{;iié  de  sà  liergt*re,  il  voit 
l»ré|»arer  den  jeux ,  et  il  nVcrie  ; 


/K^UIfftf*  tî  àt  i.r4  faoUiiliF*  MCf^é«  von*  ^aAlnvâ  |i#UiliU 


Qael  jour  !  quel  triste  jonr  1  et  Ton  songe  à  de^féteti 

(FOHTBHKLLE.) 

Il  croit  toucher  au  moment  où  de  haiiMures 
soldats  vont  arracher  ses  plants;  et  il  se  dit  à  lui- 
même. 

Insère  nunc^  Melibœe ,  pyros  ;^  pone  oréUne  vUet  (i). 

(  TUIGILE.  ) 

La  naïveté  n'exclut  pas  la  délicatesse  :  celle-ci 
consiste  dans  la  sagacité  du  sentiment,  et  la  na- 
ture la  donne.  Un  vif  intérêt  rend  attentif  aux 
plus  petites  choses; 

Rien  n'est  indifférent  à  des  cœurs  bien  épris. 

(  FOKTEITEIXE.  ) 

Et  comme  les  bergers  ne  sont  guère  occupés  que 
d'un  objet ,  ils  doivent  naturellement  s'y  intérêt 
ser  davantage.  Ainsi  la  délicatesse  du  sentiment 
est  essentielle  à  la  poésie  pastorale.  Un  berger 
remarque  que  sa  bergère  veut  qu'il  l'aperçoive 
lorsqu'elle  se  cache. 

Etfugit  ad  salicet ,  et  se  cupit  antè  viden{ik). 

Il  observe  l'accueil  qu'elle  fait  à  son  chien  et 
à  celui  de  son  rival. 

L'autre  jour  sur  l'herbette 
Mon  chien  Tint  te  flatter; 

(i)  «  A-présent,  Mélibée ,  va  te  donner  la  peine  de  planter 
des  poiriers  et  d'aligner  des  Tignes.  » 

(3)  «  Elle  s'enfuit  parmi  les  saules  ;  et  en  se  cachant  eWc 
veut  qu'on  la  voie,  x 


D*ttii  roup  dv  l«  hottlrttt» 
Ty  «ui  birn  Tck^rlrr» 

l^r  «ou  nom  Itt  r«ppfllf»i 
Non  I  Ui  Ml»  im'iiImiihi  |m«» 

^ên%  cr  reitrtK'lic  !  ('.V(«l  Mm  tint"  /rvr  fH^tjfirnt 
^hmmi  «MWcyi/irr  /ow/  /f*««r  tvrnr  W  (ont  ttur  ^»* 

U  UWrtt^  que»  leur  t^u  tlouuc»  t«{i  MoUc^i»  itt*  diiil 
1^»  «Virmitv  |>luA  luiu. 

Ou  dt^HUiudo  quel  c^l  l^  (ifgiV  dt"  neutimrul 
dmit  Tr^Ai^Wf»  rM  Mi»cephl)l«' i»  et  c|udlr(i  muiI 
W  iniAgr»  doul  clic  tiimc  à  wVutln'llir. 

L'<ibti<>  Dciiruutrtiucd  uuun  dît,  eu  parhut  dr!% 
imrur»  |uif4luritlcii  dr  Iaucicu  Icui|ia  i  «  1^  l^crgcr 
uAtitiAil  i^ttK  |dui«  m  iHTgV'tf  t|uc  tien  hreluiii»  ne» 
t^turagen^  el  nen  vergerno».»  e<  t|mm|u'd  y  eùl 
«lum»  tHtiuute  Aujuurdiuu ,»  den  j;iUmu«  den  iu» 
gratin  «  den  tuitdèlen«  tuul  rel<t  ne  |tr{i(iqui4t(  au 
nuiuiA  uHMif^t^meuii  «  11  «^nure  de  uieute  «idleum» 
«  que  rityiK'rlHdique  eM  r^uie  de  la  |H>f^iiie.M  que 
r^uiHiur  eM  fmle  et  duurereux  dtaun  h  //<*/tVmv 
de  Rdeiue.....  qu'd  ue  nenui  |Mn  utoiun  îuM|Mde 
d«un  le  geure  p<tnlurAl>».»  ei  qu*d  ue  dtiit  y  eulrer 
qu  uulireiieuieut  el  eu  |xinnAUI  »  <le  |>eur  d  ulTmlir 
le  letieur»  v  1\hiI  eeb  |imuve  que  la  ualure  el 
r«ui  ^lAÎeut  |HMir  Det^routaùie»  i^muue  den  p<i\^ 

HH^MUUI>^ 

ri 
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Ce  n'est  pas  ainsi  que  Fontenelle  et  q[ue  La 
Motte  son  disciple  ont  parlé  de  la  pastorale,  c  Les 
hommes,  dit  le  premier,  veulent  être  heureux, 
et  ils  voudraient  Tétre  à  peu  de  firais.  U  leur  État 
quelque  mouvement,  quelque  agitation;  mais  un 
mouvement  et  une  agitation  qui  s'ajuste,  s^il  se 
peut,  avec  la  sorte  de  paresse  qui  les  possède; 
et  c'est  ce  qui  se  trouve  le  plus  heureusement  du 
monde  dans  l'amour,  pourvu  qu'il  soit  pris  d'une 
certaine  façon.  Il  ne  doit  pas  être  ombrageux, 
jaloux,  furieux,  désespéré;  mais  tendre,  simple, 
délicat,  fidèle,  et,  pour  se  conserver  dans  cet 
état,  accompagné  d'espérance  :  alors  on  a  le  cœur 
rempli,  et  non  pas  trouUé,  etc.  » 

a  Nous  n'avons  que  faire,  dit  La  Motte,  de 
changer  nos  idées  pour  nous  mettre  à  la  place 
des  bergers  amants...  et  à  la  scène  et  aux  habits 
près,  c'est  notre  portrait  même  que  nous  voyons. 
Le  poète  pastoral  n'a  donc  pas  de  plus  sûr 
moyen  de  plaire,  que  de  peindre  l'amour,  ses 
désirs,  ses  emportements,  et  même  son  déses- 
poir. Car  je  ne  crois  pas  cet  excès  opposé  à 
Vergue  :  et  quoique  ce  soit  le  sentiment  de  M.  de 
Fontenelle ,  que  je  regarderai  toujours  coxnme 
mon  mcUtte ,  je  fais  gloire  encore  d'être  son  dis- 
ciple dans  la  grande  leqon  d'examiner  ^  et  de  ne 
souscrire  quà  ce  qu'on  voit.  »  Nous  citons  ce  der- 
nier trait  pour  donner  aux  gens  de  lettres  on 
exemple  de  noblesse  et  d'honnêteté  dans  la  dis- 
pute. Examinons  à  notre  tour  lequel  de  ces  deux 
sentiments  doit  prévaloir. 


Qae  \e%  emportemonl»  de  ramoiir  «oient  (lan« 
le  carACtèra  dan  berger»  prin  dAtu  Téut  dHnno- 
cence,  cent  ce  quHI  neruit  tro|)  long  d^Apprufqn* 
dir  ;  il  faudrait  pour  cela  dintinguer  le«  pur» 
mouvement»  de  lu  nature,  de»  écart»  de  Topinion 
et  de»  raftlnement»  de  la  vanité.  Mai»  en  »uppo- 
»ant  que  Tamour,  dan»  »on  principe  naturel,  »oit 
une  pa»»iuu  ibugueu»e  et  cruelle  dan»  »e»  accè»; 
ne»t-ce  pa»  perdre  de  vue  Tobjet  de  Yégiogut*, 
que  de  pré»enter  le»  berger»  dan»  ce»  violente» 
situation»?  La  maladie  et  la  pauvreté  affligent  le» 
berger»  comme  le  re»te  de»  homme»;  cependant 
on  écarte  oe»  triHie»  image»  de  lu  peinture  de 
leur  vie.  Pourquoi?  parce  qu'on  »e  propone  de 
peindre  un  état  heureux.  La  même  rainon  doit 
exclure  du  tableau  de  la  vie  champêtre  le»  orage» 
de»  pa»»ion».  Si  Ton  veut  peindre  de»  homme» 
furieux  et  coupable»,  pourquoi  le»  chercher  dan» 
le»  hameaux?  pourtfuoi  donner  le  nom  A'éghgue 
k  de»  »cène»  de  tragédie?  (Ihuque  genre  a  »on 
degré  d*intér^t  et  de  pathétique  ;  celui  de  Yéfilogun 
ne  doit  être  qu'une  douce  émotion.  £»t-ce  k  dire 
pour  cela  q^i'on  ne  doive  introduire  »ur  la  »cêne 
que  de»  berger»  heureux  et  content»?  Mon:  IV* 
mour  de»  bergt^r»  a  »e»  inquiétude»;  leur  ambi- 
tion a  »e»  rêver».  Une  bergère  ab»ente  ou  infi* 
<lèle,  un  loup  qui  enlève  une  brebi»  chériei  »ont 
de»  objet»  de  triMte»»e  et  de  douleur  pour  un 
berger.  Mai»  dan»  »e»  malheur»  même  un  admire 
la  diiuceur  de  »on  étui.  Qu'il  e»t  heureux,  dira 
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un  courtisan,  de  ne  souhaiter  qu'un  beau  jour! 
Qu'il  est  heureux,  dira  un  plaideur,  de  n*aToir 
que  des  loups  à  craindre!  Qu'il  est  heureux,  dira 
un  souverain,  de  n'avoir  que  des  moutons  à  gar- 
der! 

Virgile  a  un  exemple  admirable  du  degré  de 
chaleur  auquel  peut  se  porter  l'amour,  sans  al- 
térer la  douce  simplicité  de  la  poésie  pastorale. 
C'est  dommage  que  cet  exemple  ne  soit  pas  hon- 
nête à  citer. 

L'amour  a  toujours  été  la  passion  dominante 
de  VégloguCf  par  la  raison  qu'elle  est  la  plus  na- 
turelle aux  hommes,  et  la  plus  familière  anx 
bergers.  Les  anciens  n'ont  peint  de  l'amour  que 
le  physique  :  sans  doute  en  étudiant  la  nature  « 
ils  n'y  ont  trouvé  rien  de  plus.  Les  modernes  y 
ont  ajouté  tous  ces  raffinements  subtils  que  la 
fantaisie  des  hommes  a  inventés  pour  leur  sup- 
plice; et  il  est  au  moins  douteux  que  la  poésie 
ait  gagné  à  ce  mélange.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
froide  galanterie  n'aurait  dû  jamais  y  prendre  la 
place  d'un  sentiment  naïf  et  tendre;  et  je  la  crois 
incompatible  avec  le  naturel  et  l'ingénuité  de 
Véglogue.  Passons  au  choix  des  images. 

Tous  les  objets  que  la  nature  peut  offrir  aux 
yeux  des  bergers  sont  du  genre  de  Véglogue. 
Mais  La  Motte  a  raison  de  dire  que,  quoique  rien 
ne  plaise  que  ce  qui  est  naturel  ^  il  ne  s*  ensuit  pm 
que  tout  ce  qui  est  naturel  doive  plaire.  Sur  le 
principe  déjà  posé  que  Véglogue  est  le  tableau 
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d'une  condition  digne  d envie,  tous  les  traits 
qu'elle  présente  doivent  concourir  à  former  ce 
tableau.  De  là  vient  que  les  images  grossières  où 
purement  rustiques  doivent  en  «Ure  hunniei»;  de 
Ik  vient  que  lc*s  bergers  ne  doivent  pas  dire, 
comme  dans  Théocrite  :  Je  hais  ti*M  renards  qui 
mangent  tes  figues  ^  je  hais  les  escarùots  qui  mon- 
gens  les  raisins ,  eic,  ;  de  Ik  vient  que  les  pc^clieurs 
de  Siinnaxar  sont  d'une  invention  malheureuse; 
la  vie  des  pi^cheurs  n'olTre  que  ïidée  du  travail, 
de  l'impatience,  et  de  l'ennui.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  condition  des  laboureurs  :  leur 
vie,  quoique  pénible,  présente  l'image  de  la  gaieté, 
de  l'abondance,  et  Au  plaisir  Ixi  bonheur  n'est 
incompatilile  qu'avec  un  travail  ingrat  et  forcé  : 
la  culture  des  champs,  l'eupérance  des  moissons, 
la  récolte  des  grains,  les  repas,  la  retraite,  les 
danses  des  moissonneurs,  présentent  des  tableaux 
aussi  riants  que  les  troupeaux  et  tes  prairies,  (^es 
dru»  vers  de  Virgile  en  sont  un  exemple  : 

Thftlyiiâ  H  rapith  frtiit  mciêtirihu»  iw»tu , 
Àltia  tprpyUumtiut*  hfrim»  tontuwNHti0nl0M 

Qu'on  introduise  avec  art  sur  la  s<*èue  des 
bergers  et  des  laboureuri^,  on  verra  quel  agré- 
ment et  quelle  variété  peuvent  naître  de  ce  mé* 
lange. 

Mais  quelque  art  qu'on  emploie  k  endiellir  et 
À  varier  Véglogue^  sa  chaleur  doucx'  et  tempérée 
ne  peut  soutenir  Icmg-temps  une  action  intérefi- 
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santé.  Voyez  Pastobalk.  L'action  de  Xéglàguey 
pour  être  vive,  ne  doit  avoir  qu'un  moment  La 
passion  seule  peut  nourrir  un  long  intérêt  :  il 
se  refroidit  s'il  n'augmente.  Or  l'intérêt  ne  peut 
augmenter  à  un  certain  point,  sans  sortir  du 
genre  de  Véglogue^  qui  de  sa  nature  n'est  sus- 
ceptible ni  de  terreur,  ni  de  pitié. 

Tout  poème  sans  dessein  est  un  mauvais  poëme. 
La  Motte ,  pour  le  dessein  de  Xéglogue^  veut  qu'on 
choisisse  d'abord  une  vérité  digne  d'intéresser 
le  cœur  et  de  satisfaire  l'esprit,  et  qu'on  imagine 
ensuite  une  conversation  de  bergers,  ou  un  é?é- 
nement  pastoral  où  cette  vérité  se  déreloppe.  Je 
tombe  d'accord  avec  lui  que,  suivant  ce  dessein, 
on  peut  faire  une  églogue  excellente,  et  que  ce 
développement  d'une  vérité  particulière  serait  un 
mérite  de  plus.  Cependant  il  me  semble  qu'une 
moralité  générale  doit  suffire  au  dessein  et  à  l'io- 
térêt  de  Yégloguê.  Cette  moralité  consiste  à  faire 
sentir  l'avantage  d'une  vie  douce,  tranquille,  et 
innocente,  telle  qu'on  peut  la  goûter  en  se  rap- 
prochant de  la  nature,  sur  une  vie  mêlée  de 
trouble  ,  d'amertume ,  et  d'ennuis  ,  telle  que 
l'homme  l'éprouve  depuis  qu'il  s'est  forgé  de  vains 
désirs,  des  intérêts  chimériques,  et  des  besoins 
factices.  C'est  ainsi  sans  doute  que  Fontenelle  a 
envisagé  le  dessein  moral  de  Véglogue,  lorsqu'il 
en  a  banni  les  passions  funestes;  et  si  La  Motte 
avait  saisi  ce  principe,  il  n'eût  proposé,  ni  de 
peindre  dans  ce  poème  les  emportements  de  l'a- 


iiMfur»  ni  d'en  faire  aboutir  lactton  k  quelque 
^  éttté  tachée. 

Mai«  Yéffiognf't  en  changeant  d  objets  ne  pou^ 
^4ii*elle  \mn  dianger  num  de  genre?  On  ne  l'a 
tamidérée  ju«qu*ici  que  comme  le  tableau  d*une 
condition  digne  d  envie;  ne  pourrait  -  elle  paa 
rtre  auaai  la  peinture  d*un  état  digne  de  pitié? 
en  «erait^lle  moina  utile  ou  moina  intéretftante? 
Uto  peindrait  d'apréa  nature  dea  mcrur»  agre«tea 
H  de  IftMea  objetfi;  maia  cea  imagea«  irivement 
«*^prtméea«  n*auraient«elle«i  paa  lettr  beauté,  leur 
pathétique*  et  nur^tout  leur  bonté  morale?  Ceua 
qui  penchent  pour  ce  genre  naturel  et  irrai*  %v 
fondent  aur  ce  principe  «  que  tout  ce  qui  eut  beau 
ett  peinture  •  doit  Tétre  en  poé<iie  ;  et  que  len 
|M^Mina  de  fierghem  iraient  bien  lea  bergera  de 
l*Ater  et  te%  galanta  de  Vateau«  tia  en  concluent 
qii«*  C«olin  et  Colette*  Mathurin  et  Claudine  aont 
«i<-a  peraonnagea  auaai  dignea  de  Yéghgue.  dana 
la  roattcité  de  leura  mmura  et  la  miaêre  de  leur 
riat*  que  Daphnin  et  Timar^te«  Aminthe  et  tici* 
daa,  dana  leur  noble  aimplicité  et  dana  letir  ai- 
%Ant^  tranquille.  tiC  premier  genre  ^ra  triMe  i 
ttiaia  la  triateane  et  lagrément  ne  mut  point  in- 
<ompatibtea;  et  la  rusticité  même  a  aa  nobteaae 
<»i  aa  dignité  nattirelte.  Ce  genre,  dit-on*  man^^ 
qtierait  de  délicate^ae  et  d'élégance.  Pourquoi? 
I^%  payMua  de  t^n  Fontaine  ne  parlent -ila  paa 
Ir  langage  de  la  nature,  et  ce  langage  n'a -t -il 
point  une  élégante  simplicité  î^  Il  ny  a  qu'une 


sorte  d'objets  qui  soient  absolument  bannis  cfe 
la  poésie  comme  de  la  peinture  :  ce  sont  les  ob- 
jets dégoûtants;  et  les  détails  de  la  vie  rustique 
ne  le  seraient  jamais ,  si  on  savait  bien  les  choi- 
sir. Qu'une  bonne  paysanne,  reprochant  à  ses 
enfants  leur  lenteur  à  puiser  de  Feau  et  à  allO'* 
mer  du  feu  pour  préparer  le  repas  de  leur  père, 
leur  dise  :  a  Savez-vous,  mes  enfants,  que,  dans 
ce  moment  même,  votre  père,  courbé  sous  le 
poids  du  jour,  force  une  terre  ingrate  à  produire 
de  quoi  vous  nourrir?  Vous  le  verrez  revenir  ce 
soir  accablé  de  fatigue;  dégouttant  de  sueur;  etc.  » 
cette  églogue  ne  sera-t-elle  pas  aussi  touchante 
que  naturelle? 

U églogue  est  un  récit,  ou  un  entretien,  ou  un 
mélange  de  Fun  et  de  l'autre  :  dans  tous  les  cas 
elle  doit  être  absolue  dans  son  plan,  c'est-à-dire 
ne  laisser  rien  à  désirer  dans  son  commence* 
ment,  dans  son  milieu,  ni  dans  sa  fin  ;  règle 
contre  laquelle  pèche  toute  églogue  dont  les  per* 
sonnages  ne  savent  à  quel  propos  ils  commencent, 
ils  continuent,  ou  ils  finissent  de  parler.  Fojrez 
Dialogue. 

Dans  X églogue  en  récit,  ou  c'est  le  poète,  ou 
c'est  l'un  de  ses  bergers  qui  raconte.  Si  c'est  le 
poète,  il  lui  est  permis  de  donner  à  son  style  un 
peu  plus  d'élégance  et  d'éclat;  mais  il  n'en  doit 
prendre  les  ornements  que  dans  les  moeurs  et 
les  objets  champêtres  :  il  ne  doit  être  lui-même 
que  le  mieux  instruit  et  le  plus  ingénieux  des 


t>K    LITTI^IlÀTfllir,  JiCj 

Ipergen,  Si  c'est  un  berger  qui  ra<ronle,  le  «lyle 
<fl  le  Ion  de  l'égioguê  en  récit  ne  différent  en  rien 
du  ntyle  et  du  ton  de  Véglogtuf  en  diiilogue.  Dan* 
Tuite  et  Tttutre  vas  duit  être  un  ttf(MU  tVimHf^etk  fa- 
mili^eftf  main  cboiitie»,  c*eat-À-<lire  ou  gractieuM^K 
ou  ti>ueltantea  :  c;*e»l  Ik  ce  qui  met  Itn  pa^toratei» 
^nciennea  ni  fort  au*deMU»  de»  modemeH.  U 
n'eat  |>otnt  de  galerie  ni  vaate,  qu'un  peintre  ha- 
bde  ne  pût  orner  avec  une  M$ule  dei»  éfflaguêM 
de  Virgile. 

CVal  une  erreur  ai^i^ez  gi^uéralement  répan* 
due 9  que  le  atyle  figuré  nVat  point  naturel;  en 
aiterulant  que  j'eaaaie  de  la  détruire,  relativement 
k  la  poé^e  en  général  (  Foy^z  iMAnr.  ),  je  vaiii  la 
combattre  en  peu  de  mot»  à  Tégard  de  la  poé» 
sw.  champêtre.  Non*fteulement  il  eat  dan*  la  na» 
ture  que  le  ntyle  dea  bergera  aoit  ligure ,  mata  il 
t'Mï  contre  toute  vraiaenddance  qti*il  ne  le  aoit 
\Yk%.  employer  le  atyle  Ç%%\vt^.^  cVi^t,  Â-peu-préA, 
l'omrne  Lucain  Ta  dit  de  Ti'UTiture, 

rv  c*eat  ce  que  fait  naturellement  un  berger  Un 
ruiaaeau  aerpente  iVxwn  la  prairie;  le  berger  ne 
pi^tiêtre  point  la  cauw  physique  de  aen  détour»  ; 
rnaia  attribuant  au  ruifi^eau  un  penchant  analo* 
^ue  au  »i<*n ,  il  w  persuade  que  c'ent  pour  ca- 
Ti-%%^  lea  fleur»  et  couler  phia  long-temp»  autour 
d'elle»,  que  le  rui»»itau  aVgare  et  prolonge  »on 
roura.  \S\\  berger  aent  épanouir  aon  ame  au  re» 
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tour  de  sa  bergère  :  les  termes  abstraits  lui  man- 
quent pour  exprimer  ce  sentiment;  il  a  recoiirs 
aux  images  sensibles  :  l'berbe  que  ranime  la  ro- 
sée ,  la  nature  renaissante  au  lever  du  soleil ,  les 
fleurs  écloses.  au  premier  sou£Se  du  zépfaîr^  lui 
prêtent  les  couleurs  les  plus  vives  pour  expri- 
mer ce  qu'un  métaphysicien  aurait  bien  de  la 
peine  à  rendre.  Telle  est  l'origine  du  langage 
figuré,  le  seul  qui  convienne  à  la  pastorale,  par 
la  raison  qu'il  est  le  seul  que  la  nature  ait  en«* 
seigné. 

Cependant,  autant  que  des  images  détachées 
sont  naturelles  dans  ce  style,  autant  une  allégo- 
rie continue  y  paraîtrait  artificielle.  La  compa- 
raison même  ne  convient  à  Véglogue  que  lors- 
qu'elle semble  se  présenter  sans  qu'on  la  cherche, 
et  dans  des  moments  de  repos.  De  là  vient  que 
celle-ci  manque  de  naturel,  employée  comme 
elle  est  dans  une  situation  qui  ne  permet  pas 
de  parcourir  tous  ces  rapports. 

Nec  lacrymis  crudeUs  amor,  nec  gramina  rivis , 
Nec  cytiso  saturantur  apes  ,  nec  fronde  capeiUie{i)* 

Le  dialogue  est  une  partie  essentielle  de  Xé- 
glogue  :  mais  comme  il  a  les  mêmes  règles  daas 
tous  les  genres  de  poésie ,  voyez  Dialogue. 

(i)  «  Ni  le  crael  amour  ne  5e  rassasie  de  larmes;  ni  les 
misseaux,  de  gazon;  ni  les  abeilles,  de  fleurs;  ni  les  cheTres, 
de  feuillage.  »  (Je  traduis  mot  à  mot  ce  que  je  ne  saurais 
rendre  avec  la  grâce  du  vers  latin.  ) 
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EiJGAiiau  Celle  du  «tyle  suppose  ta  correction , 
b  jnslette ,  lu  pureté  de  la  diction ,  c*efti«A-dirc* 
b  fidélité  la  plus  fk«ivére  aux  règles  de  la  langue^ 
au  sens  de  la  pensée,  au«  lois  de  Tubage  et  du 
goAt  :  mais  lout  cela  contribue  k  Yéf^ganct*^  et 
n  y  suffit  pas.  Elle  exige  encore  une  lilMTté  noble, 
un  air  ÊK^ile  et  naturel ,  qui ,  sans  nuire  fc  la  cor* 
rrctiOD,  déguise  Tétude  et  la  g<^ne.  1^  style  de 
l>rsf>réaux  est  com?ct  ;  celui  de  Hacine  et  de  Qui* 
nault  est  élégani,  «  Vélé^nce  consiste,  dit  Tau- 
icur  des  Synonynws  français ^  dans  un  tour  de 
pensée  noble  et  poli,  rendu  par  des  exprennions 
cbAtiées,  coulantes,  et  gracieuses  k  Toredle.  i« 
Disons  mieux  :  c*est  la  réunion  de  toutes  les 
grftces  du  style;  et  cW  par  là  qu'un  ouvrage 
rtlu  sans  cesse,  est  sans  cesfie  nouveau. 

La  langueur  et  la  mollesse  du  style  sont  les 
écueds  voisins  de  Yété^nve;  et  parmi  ceux  qui 
la  recherchent,  il  en  est  peu  qui  les  évitent  : 
pour  donner  de  Taisunce  h  IVxpresMon,  ils  la 
rendent  faible  et  difTuMe;  leur  style  est  poli,  muis 
cITémiiié.  La  première  cause  de  cette  faiblesse 
est  dans  la  manière  de  concevoir  et  de  sentir 
luul  ce  qu^on  peut  exiger  de  V^iégantT^  c'est  de 
ne  pas  énerver  le  sentiment  ou  la  pennV;  muis 
un  ne  doit  pas  s'attendre  qu'elle  donne  de  la 
rlialtfur  ou  de  la  force  à  ce  qui  n'en  a  pus. 

IvC  |Kiint  ensienttel  et  diflicilo  est  de  cuuciliet 
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Xélégance  avec  le  naturel.  V élégance  suppose  U- 
choix  de  Texpression  :  or  le  moyen  de  choisir, 
quand  l'expression  naturelle  est  unique?  le  moyen 
d  accorder  cette  vérité ,  ce  naturel ,  avec  toutes 
les  convenances  des  mœurs,  de  Tusage,  et  du 
goût;  avec  ces  idées  factices  de  bienséance  et  de 
noblesse  9  qui  varient  d'un  siècle  à  Tautre,  et  qui 
font  loi  dans  tous  les  temps?  comment  faire  par- 
ler naturellement  un  villageois,  un  homme  du 
peuple,  sans  blesser  la  délicatesse  d'un  homme 
poli,  cultivé? 

C'est  là  sans  doute  une  des  plus  grandes  dif- 
ficultés de  l'art,  et  peu  d'écrivains  ont  su  la  vaincre. 
Toutefois  il  y  en  a  deux  moyens  :  le  choix  de« 
idées  et  des  choses,  et  le  talent  de  placer  le» 
mots.  I^  style  n'est  le  plus  souvent  bas  et  com- 
mun que  par  les  idées.  Dire  comme  tout  le  momie 
ce  que  tout  le  monde  a  pensé,  ce  n*eftt  pas  ta 
peine  d'écrire  :  vouloir  dire  des  choses  communes 
(l'une  façon  nouvelle  et  qui  n'appartienne  qu  a 
nous,  c'est  courir  le  risque  d'cHre  précieux,  af- 
fecté, peu  naturel  :  dire  des  choAes  que  nom 
avons  tous  confusément  dans  l'ame,  mais  que 
personne  n'a  pris  soin  encore  de  démêler,  d'ex* 
primer,  de  placer  à  propos,  les  dire  dans  le« 
termes  les  plus  simples  et  en  apparence  les  moini 
recherchés,  c'est  le  moyen  d'cHre  à-4a-fois  natu- 
rel et  ingénieux. 

iéit  M^e  <;ft  ménager  du  tampi  et  àtth  pirolf*«. 


Qui  ne  Teut  pas  dit  comme  I^  Fontaine?  Qui 
oeùt  pas  dit  comme  lui, 

Qu'an  ami  v^nlabl^  fit  une  âonre  tho%t  I 
Il  cfaerch^^  voê  bf  MMf)*  au  fomi  âe  toire  c<»tir. 

ou  plutôt  qui  Tcùt  dit  avec  cette  vérité  ^i  tou- 
chaule? 

Le  moyen  le  plus  %ùr  d*avoir  un  Myle  k  .v>i, 
ce  aerail  de  s*exprimer  comme  la  nature;  et  le 
pofle  que  je  viens  de  citer  en  est  la  fireuve  et 
IViempie  :  mais  si  ir  vrai  sriU  fst  mmaidr.  il 
i^iX  avouer  qu*il  ne  Test  pas  toujours.  11  est  donc 
important  de  choisir  dans  la  natur<*  des  détails 
dignes  de  plaire,  et  dont  Tex pression  naïve  et 
simple  n'ait  rien  de  grossier  ni  de  lias  :  par  exem- 
ple, tout  ce  qu*on  |>eint  des  mœurs  des  villa- 
grois  doit  ^tre  vrai  sans  être  dégoûtant;  et  il  y 
a  moyen  de  donner  k  ces  <iétails  de  la  grâce  et 
(le  la  noblesse. 

Il  en  est  du  moral  comme  <lu  physique;  et  si 
U  nature  est  choisie  avec  goût,  les  mots  qui  doi- 
vent lexprimer  seront  décents  et  gracieux  c<»mine 
elle.  L*art  de  plac<*r,  d'assortir  les  mots,  de  les 
relever  Tun  par  Tautre,  de  ménager  k  celui  qui 
inanque  de  clarté ^  de  couleur,  de  noblesse,  le 
rrflet  d*un  terme  plus  noble,  plus  lumineux, 
plus  coloré;  cet  art,  dis-je,  ne  peut  se  prescrire; 
cVsi  Tétude  et  lexercice  qui  le  donnent,  secon<- 
d^s  i\\%  talent,  sans  lequel  Texemple  est  infruc- 
tueux, et  le  travail  ujème  inutile. 
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Mais  •  si  le  sujet  présente  inévitablemeat  des 
objets  rebutants  ou  ingrats  à  décrire,  quelle  sera, 
pour  être  élégant,  la  ressource  de  l'écrivain? 
Fléchier  va  vous  l'apprendre  dans  la  description 
qu'il  fait  d'un  hôpital.  (  Oraison  funèbre  de  la 
Reine.  )  ce  Voyons-la ,  dit-il ,  dans  ces  hôpitaux  où 
elle  pratiquait  ses  miséricordes  publiques  ;  dans 
ces  lieux  où  se  ramassent  toutes  les  infirmités  et 
tous  les  accidents  de  la  vie  humaine;  où  les  gé- 
missements et  les  plaintes  de  ceux  qui  souffrent, 
remplissent  Famé  d'une  tristesse  importune;  où 
l'odeur  qui  s'exhale  de  tant  de  corps  languis- 
sants ,  porte  dans  le  cœur  dé  ceux  qui  les  servent 
le  dégoût  et  la  déÊdllance;  où  l'on  voit  la  dou- 
leur et  la  pauvreté  exercer  à  Tenvi  leur  funeste 
empire  ;  et  où  l'image  de  la  misère  et  de  la  mort 
entre  presque  par  tous  les  sens.  » 

Dans  ce  tableau,  chaque  trait  présente  une 
image  affligeante ,  un  sentiment  pénible  ;  et  rien 
n'y  est  rebutant;  et  tout  y  est  ennobli  par  le 
choix  de  l'expression. 

On  demande  pourquoi  il  est  des  auteurs  dont 
le  style  a  moins  vieilli  que  celui  de  leurs  con- 
temporains; en  voici  la  cause.  Il  est  rare  que 
l'usage  retranche  d'une  langue  les  termes  qui  réu- 
nissent rharmonie,  le  coloris,  et  la  clarté;  quoi- 
que bizarre  dans  ses  décisions,  l'usage  ne  laisse 
pas  de  prendre  assez  souvent  conseil  de  l'esprit, 
et  sur -tout  de  l'oreille;  on  peut  donc  compter 
assez  sur  le  pouvoir  du  sentiment  et  de  la  rai- 


M>u,  pour  garantir  quà  mérite  égal,  celui  des 
écrivains  qui,  dans  le  choix,  des  termes ,  aura  le 
plus  d'égard  k  la  clarté,  au  coloris,  à  Tharmo* 
nie,  sera  celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  sort  opposé  attend  ces  écrivains  qui  s'em- 
])ressent  à  saisir  les  roots  dès  qu'ils  viennent 
d*éclore  et  avant  même  qu'ils  soient  reçus.  Ces 
mots  que  la  Bruyère  appelle  ayeniuriers,  qui  font 
d*abord  quelque  fortune  dans  le  monde,  et  qui 
s*écJipsent  au  bout  de  six  mois,  sont,  dans  le 
stvle  comme  dans  les  tableaux,  ces  couleurs  bril- 
laates  et  fragiles,  qui,  après  nous  avoir  séduits 
quelque  temps,  noircissent  et  font  une  tache.  I>e 
secret  de  Pascal  est  d'avoir  bien  choisi  ses  cou- 
leurs. 

I^e  dictionnaire  d'un  écrivain,  ce  sont  les  poètes, 
les  historiens,  les  orateurs  qui  ont  excellé  dans 
Part  d'écrire,  (^est  là  qu'il  doit  étudier  les  finesses, 
les  délicatesses,  les  richesses  de  sa  langue;  non 
pas  à  mesure  qu'il  en  a  besoin,  mais  avant  de 
prendre  la  plume;  non  pas  pour  se  faire  un  style 
des  débris  de  leurs  phrases  et  de  leurs  vers  mu- 
tités, mais  pour  saisir  avec  précision  le  sens  des 
termes  et  leurs  rapports,  leur  opj>osition,  leur 
analogie,  leur  caractère  et  leurs  nuances,  l'éten- 
due et  les  limites  des  idées  qu'on  y  attache,  l'art 
de  les  placer,  de  les  combiner,  de  les  (aire  va* 
loir  l'un  par  Tautre,  en  un  mot,  d'en  former  un 
tissu  où  la  nature  vienne  se  peindre  comme  sur 
la  toile,  sans  que  l'art  paraisse  y  avoir  mis  b 
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main.  Pour  cela  ce  n'est  paa  assez  d'une  lecture 
indolente  et  superficielle,  il  faut  une  étude  sé- 
rieuse et  profondément  réfléchie.  Cette  étude  se- 
rait pénible  autant  qu'ennuyeuse,  si  elle  était 
isolée  ;  mais  en  étudiant  les  modèles,  on  étudie 
tout  l'art  à-la-fois  ;  et  ce  qu'il  j  a  de  sec  et  d'abs- 
trait s'apprend  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  dans 
le  temps  même  qu'on  admire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ravissant. 

Je  finis  cet  article  par  un  passage  de  Cicéron 
sur  le  soin  que  doit  prendre  et  l'orateur  et  l'écri- 
vain de  réunir  la  force  des  pensées  avec  l'élé- 
gance du  style.  Quemadmodum  qui  lUuniur  armU 
aut  pcUestrd  y  non  solum  sibi  vitandi  autferiendi 
rationem  esse  habendam  putaut^  sed  etiam  ut 
cum  venustate  moK^eantur;  sic  verbis  quidem  ad 
aptdm  compositionem  et  decentianty  sententUs  veto 
ad  gravit€Uem  orationis  lUatur,  «  Le  gladiateur  et 
l'athlète  ne  s'exercent  pas  seulement  à  parer  et 
à  frapper  avec  adresse,  mais  à  se  mouvoir  avec 
grâce.  C'est  ainsi  que  dans  le  discours  il  faut  s'oc- 
cuper en  même  temps  à  donner  du  poids  aux 
pensées,  de  l'agrément  et  de  la  décence  à  Télo- 
cution.  » 


ÉX.1ÉGIA0VE.  Qui  appartient  à  l'élégie.  Les  an- 
ciens écrivaient  l'élégie  en  vers  hexamètres  et 
pentamètres,  mêlés  alternativement;  et  le  pen- 
tamètre s'appelait  Élégiaque. 


lrf«   ItiM^Miir  «I    |«  j^Aiv^  ^;mt  <^||    ^  <T^;«wiwH«l . 

www;  J'.wMr  9(*«flbMlU«4^  4r%|Mrr»  ^  ftMJtifer;  T^it^ltr 
K>i^  ivvmnjfmft^  t5«r  tv  -inr»»  «aVii  ^v^  J'-Ur^ww^t^, 

on  *w  ^4#n*.  w  t^*  ^ivwi  r*rv  tNi:ii.l«iiMM  4«!»«)ilk^ 
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fréquemment  interrompus  que  ceux  du  vers  pen- 
tamètre,  on  y  a  joint,  pour  les  suspendre  et  les 
soutenir ,  la  mesure  pleine  jet  continue  de  l'hexa- 
mètre; de  là  le  mélange  alternatif  de  ces  deux 
vers  dans  Télégie. 

Cependant  le  pathétique  en  général  se  peint 
encore  mieux  dans  le  vers  ïambe,  dont  la  me* 
sure  simple  et  variée  approche  de  la  nature, 
autant  que  l'art  du  vers  peut  en  approcher;  et 
il  est  vraisemblable  que,  si  l'ïambe  n'a  pas  eu  la 
préférence  dans  la  poésie  élégiaque  comme  dans 
la  poésie  dramatique ,  c'est  que  l'élégie  était  mise 
en  chant. 

-  Quintilien  regarde  TibuUe  comme  le  premier 
des  poètes  élégiaqùes;  mais  il  ne  parle  que  du 
style  :  MifU  tersus  atque  elegans  maxime  videtur. 
Pline  le  jeune  préfère  Catulle ,  sans  doute  pour 
des  élégies  qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à 
nous.  Ce  que  nous  connaissons  de  lui  de  plus 
délicat  et  de  plus  touchant,  ne  peut  guère  être 
mis  que  dans  la  classe  des  madrigaux.  Voyez  Ma- 
j>RiOAL.  Nous  n'avons  d'élégies  de  Catulle ,  que 
quelque  vers  à  Ortalus  sur  la  mort  de  son  frère; 
la  chevelure  de  Bérénice,  élégie  faible,  imitée  de 
«  Callimaque;  une  épitre  à  Mallius,  où  sa  douleur, 
sa  reconnaissance,  et  ses  amours  sont  comme 
entrelacés  de  l'histoire  de  Laodamie ,  aVec  assez 
peu  d'art  et  de  goût;  enfin  l'aventure  d*Ariane 
et  de  Thésée,  épisode  enchâssé  dans  son  poème 
sur  les  noces  de  Thétis,*  contre  toutes  les  règles 
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«le  Tordontiancet  de»  proportion»,  et  du  deêmn, 
TotM  CI»»  tnordïauK  «ont  Aen  modèles  du  style 
^léffia^wi  ;  mmn  par  le  fond  des  chofte»,  il*  ne 
méritent  pa»  m^me,  à  mon  avia,  que  Ton  nomme 
Catulle  k  cfM  de  libulle  et  de  Properce  ;  auMÎ 
VMifé  Souchai  ne  Ta-t-il  \m%  c<impté  parmi  les 
èUgiaqufj  latins.  (  Mém.  de  Vacad.  des  tmcrip'^ 
iinn$  H  Bflleâ'^  Lettre»^  tome  7.  )  Mais  il  préfend 
que  Tihulle  est  le  seul  qui  ait  connu  et  exprimé 
parfaitement  le  vrai  caractère  de  Télégie,  en  quoi 
je  prends  la  lilierté  de  nVrtre  pas  de  son  avis, 
plus  éloigné  encore  du  sentiment  de  ceux  qui 
donnent  la  préférence  k  Ovide.  (  Voyez  Èhic.tr,.  ) 
tAt  seul  avantage  quV)vide  ait  nxtr  ses  rivaux, 
est  c<!lui  de  Tinvention  ;  car  ils  n'ont  fait  le  plus 
souvent  qu'imiter  les  Grecs,  tels  que  Mimnerme 
et  (^allinuKpje.  Mais  Ovide,  quoiqu'inventeur , 
avait  pour  guides  et  pour  exemples  ses  rivaux 
Tihulle  et  Properce,  qui  venaient  d'écrire  avant 
lui. 

Si  Ton  demande  quel  .est  Tordre  dans  lequel 
ces  portes  se  sont  succédé,  il  est  marqué  dans 
res  vers  d'Ovide.  7W#^  &/>.  4»  f^^^ff'  *^' 

.........«.«.«.•..  Ncr  amara  Tihuth 

Tumpuê  amkitUp  fnia  fM^rp  mpn», 
Huf.rê»$w  fuit  hk  Ubi^  (iaU$  ^  PmpnrHu» ,  ilU. 

Quartuê  0b  hiê  êfrid  kimpnriê  ^9  fut  (t). 

(1)  «  L^i  tA^kfPM  Af.%\!\tïivi%  n«  rfofinmnt  psi  à  Tihtilli}  )« 
\f.m}fi  de  Joiiîr  di)  mon  imiti^,  Cftilui  hit  «urciSda  f  et  Pr<> 
fwrM  fc  Gilldi.  H  •tiif  vmtf  le  rftmtriifiiff.  » 
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Il  ne  nous  reste  rien  de  ce  Gallus;  mais  si 
cest  le  même  que  le  Gallus  ami  de  Properce^  il 
a  dû  être  le  plus  véhément  de  tous  les  poètes 
éléffoques^  comme  il  a  été  le  plus  dur,  au  ju- 
gement de  Quintilien. 


Élégie.  Dans  sa  simplicité  touchante  et  nc^le, 
elle  réunit  tout  ce  que  la  poésie  a  de  charmes, 
Fimagination  et  le  sentiment.  C'est  cependant, 
depuis  la  renaissance  des  lettres,  Tun  des  genres 
de  poésie  qu'on  a  le  plus  négligé  ;  on  y  a  même 
attaché  l'idée  d'une  tristesse  fade;  soit  qu'on  ne 
distingue  pas  assez  la  tendresse  de  la  Cadeur, 
soit  que  les  poètes,  sur  l'exemple  desquds  cette 
opinion  s'est  établie,  aient  pris  eux-mêmes  le 
style  doucereux  pour  le  style  tendre. 

U  n'est  donc  pas  inutile  de  développer  ici  le 
caractère  de  X élégie^  d'après  les  modèles  de  l'an- 
tiquité. 

Comme  les  froids  législateurs  de  la  poésie  n'ont 
pas  jugé  V élégie  digne  de  leur  sévérité,  elle  jouit 
encore  de  la  liberté  de  son  premier  âge.  (kave 
ou  légère,  tendre  ou  badine,  passionnée  ou  tran- 
quille, riante  ou  plaintive  à  son  gré,  il  n'e3t  point 
de  ton,  depuis  Théroîque  jusqu'au  familier,  qu'il 
ne  lui  soit  permis  de  prendre.  Properce  y  a  dé- 
crit en  passant  la  formation  de  l'univers;  TibuUe, 
les  tourments  du  Tartare  :  Tun  et  l'autre  en  ont 
fait  des  tableaux  dignes  tour-à-toiur  de  Raphaël. 


du  Corrige!,  el  de  TAlbane.  Ovide  ne  cetiio  d'y 
jouer  Avec  le»  flèche»  de  TAmour. 

Cependant,  pour  en  déterminer  le  caraclère 
par  quelque»  trait»  particulier»,  je  la  divi»erai 
en  troi»  genre»,  le  pamionné,  le  tendre,  et  le 
gracieuic. 

Dan»  tou»  le»  troi»  elle  prend  également  le 
ton  de  la  douleur  et  de  la  joie;  car  c*e»t  »ur-tout 
dan»  Véléffie  que  TAmour  e»t  un  enfant  qtii  pour 
rien  »*irrite  ou  »*appai»e,  qui  pleure  et  rit  en 
même  temp».  Par  la  même  rai»on,  le  tendre,  le 
pa»»ionné,  le  gracieux,  ne  »(mt  pa»  de»  genre» 
incompatible»  dan»  X élégie  amotireuae  ;  mai»  dun» 
letir  mélange  il  y  a  de»  nuance»,  de»  pa»»age», 
de»  gradation»  à  ménager.  Dan»  la  même  »itua« 
tion  où  Ton  dit  Torqumr^  ir^fetixl  on  ne  doit 
pa»  comparer  la  rougeur  de  »a  mattre»»e  convain* 
eue  d'infidélité,  à  la  couleur  du  ciel^  au  lever 
de  Vaurore^  à  Véîilat  den  ronen  parmi  les  lys^  etc, 
(  (Kid.  j4mor,  lih,  a.  /.V.  5.  )  Au  moment  où  Ton 
crie  à  »e»  ami»  :  Jinchalnez*moi  ^  je  suif  unfu' 
rieur. ^  foi  battu  ma  maîtresse^  on  ne  doit  peu* 
»er  m  aux  fureurs  d'Oreste^  ni  à  celles  d'Ajitx. 
(  Ibid.  Uhn  1.  Kl  7.  )  Que  ce»  écart»  »ont  bien  plu» 
naturel»  dan»  Properco!  On  m'enlève  ce  quê/aimef 
dit-il  à  »on  ami,  et  tu  me  dé/ends  les  larmes  I  II 
ny  a  d'injures  sensibles  qu'en  amour,. ^  C'est  par- 
là  qu'ont  commencé  les  guerres ^  cest  par^là  que 
Troie  a  péri,..  Mais  pourquoi  recourir  à  l'exem^ 
pie  des  Grecs?  c'est  toif  RomuluSf  qui  nous  as 


donné  celui  du  crime;  en  enles^ant  le$  Sahines^  tu 
appris  à  te$  neveux  à  nous  enlever  nos  amantes ^  eie. 
(  JJy.  a,  EL  7,  ) 

En  général  9  le  «enliment  domine  dan*  le  genre 
pa^ftionné^  e*e§t  le  cametêre  de  Properce;  Vim»^ 
gtnarion  domine  àsm%  le  gracieux  ^  ^'^^  ^  carM> 
têre  d^Oride.  Dan«  le  premier^  rimaginatioa  mo» 
dente  et  ioumiie^  ne  se  joint  au  sentiment;  i^ 
pour  Tembellir^  et  %e  cache  en  rembeUiis«aaf« 
subsequiturque.  Dan«  le  second  ^  le  sentimeol 
humble  et  docile  ne  se  joint  à  Timaginatioo  qne 
pour  ranimer  9  et  se  bisse  couvrir  des  fleurs 
qu'elle  répand  à  pleines  mains.  Un  colori»  trop 
brillant  refroidirait  Tun^  comme  \m^  patliétique 
trop  fort  obscurcirait  Tautre.  La  passion  rejette  b 
parure  des  grâces,  les  grâces  sont  effrayée»  de 
Tair  sombre  de  b  passion;  mais  une  éamûoo 
douce  ne  les  rend  que  plus  touchantes  et  plus 
vives;  c'est  ainsi  qu'elles  régnent  dans  ï élégie 
tendre ,  et  c'est  le  genre  de  TibuUe. 

C'est  pour  avoir  donné  a  un  sentiment  £ùbie 
le  ton  du  sentiment  passionné  ^  que  V élégie  est 
devenue  bde.  Bien  n'est  plus  insipide  qu'un  dés^ 
espoir  de  sang-'froid.  On  a  cru  que  le  pathétique 
était  dans  les  mots;  il  est  dans  les  tours  et  dans 
les  mouvements  du  style.  Ce  regret  de  Properœ 
après  s'être  éloigné  de  Cintbie, 

N0nnêfuiS  meUiu  dominas  p^rvineere  moret  (1)  ? 

(f )  «  H'«ét41  pAf  mieux  valu  ikehef  de  vtioere  U§ etprieei 
/i«  ma  mâttreHe  ?  » 


cv  regret,  dU-je,  «émit  firoitl;  mm  eoiDbien  1a 
l'^flexiou  ranime) 

CVhI  une  ^Imle  bien  int^iY'HMiule  que  celle  tien 
niouveinent»  de  Ttime  ih\\%  lea  i^/i^^tW  de  ce  po^te 
et  de  TibuUe  »on  rivuK  */<^  v^ias  dit  Ovide,  9110 
yinr/^i^^  yVwfi^  homme  ^  hhss^  des  mêmes  tn^iis 
f44e  mo9\  rtHHiimmsse  tlims  mes  vers  tous  tes  sifsp^es 
itejm/hmme^  et  quiis'^rie^  (tp^i^s  un  tong  Hon- 
f^emeni  c  (Jui  peut  mvfr  (appris  ù  ce  poète  ù  si 
hden  peii^dre  mes  muiheursi^  C/a»t  la  i^gle  gêné- 
mie  de  lu  po^Hie  pathétique,  Ovide  lu  donne; 
ribuUe  et  Properce  lu  «suivent»  et  la  «uivent  bien 
mieux  que  lui. 

Quelques»  pot^te^  moderne»  ae  »ont  persuadé» 
que  VHi^^w  plaintive  n*uvait  pas  benoin  tlorne- 
utenta:  non»  aan»  doute,  lor^quelle  eut  paaaion- 
née,  Une  antante  épertlue  n  a  pas  benoin  dVtre 
parée  pour  attendrir  en  9^  faveur;  »on  désortlre. 
Min  égarement,  la  pâleur  de  »on  vidage,  le»  rui»- 
»eaux  de  larme»  qui  coulent  de  ne»  >'eux,  »ont 
le»  arme»  de  »a  douleur,  et  c  e»t  avec  ce»  trait» 
que  la  pitié  non»  pénètre.  U  en  e»t  ain»i  de 
Vè/éfiie  pa»»itmnée, 

Mai»  une  an^ante  qui  nV»t  qu  aftiigée  doit  réu- 
nir,  pour  non»  émouvoir»  ton»  le»  charme»  de 
la  beauté,  la  parure,  ou  plutôt  le  négligé  de» 

:  O  «  Miilfré  \wk\p  m  etimm^ ,  CiiitbU  était  iia«  Alla  mw^,  » 
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grâces.  Telle  doit  être  X élégie  tendre ,  semblable 
à  Corine  au  moment  de  son  réveil  : 

Sofpè  etiam ,  nondàm  digesds  manè  eapilUs , 

Purpureo  jacuit  tenUsupina  thoro  ; 
Tumquefuit  negiecta  decens. 

Un  sentiment  tranquille  et  doux ,  tel  qu'il  règne 
dans  X élégie  tendre,  a  besoin  d'être  nourri  sans 
cesse  par  une  imagination  vive  et  féconde.  Qu'on 
se  figure  une  personne  tnste  et  rêveuse,  qui  se 
promène  dans  une  campagne ,  où  tout  ce  qu'elle 
voit  lui  rappelle  ce  qui  l'intéresse ,  et  l'y  ramène 
à  chaque  instant  :  telle  est,  dans  X élégie  tendre, 
la  situation  de  l'ame,  à  l'égard  de  l'imagination. 
Quels  tableaux  ne  se  fait-on  pas  dans  ces  douces 
rêveries?  Tantôt  on  croit  voyager  sur  un  vais^ 
seau  avec  ce  que  Von  aime;  on  est  exposé  à  la 
même  tempête;  on  dort  sur  le  même  rocher^  à 
l'ombre  du  même  arbre;  on  se  désaltère  à  la 
même  source;  soit  à  la  poupe ^  soit  à  la  proue 
du  navire  y  une  planche  suffit  pour  deux;  on 
souffre  tout  avec  plaisir;  qu'importe  que  le  vent 
du  midi,  ou  celui  du  nord,  enfle  la  voile? pourvu 
qu'on  ait  les  yeux  attojchés  sur  son  amante^  Ju- 
pizer  embraserait  le  vaisseau^  on  ne  tremblerait 
que  pour  elle,  (Prop.  1.  a.  El.  a8.)  Tantôt  on  se 
peint  soi-même  expirant  :  on  tient  d'une  défail- 
lante main  la  main  d'une  amante  éplorée;  eUe 
se  précipite  sur  le  lit  où  Von  va  mourir;  elle  suit 
son  amant  jusque  sur  le  bûcher  ;  elle  couvre  son 
corps  de  baisers  mêlés  de  larmes;  on  voit  les 


/rfw^â  ^nrçofijf  eî  h$  jpunei  JlHf$  rpvfnir  de  er 
tprtfm  h  hs  yfus  ImfêêéM  ei  mouillée  <Af  phur$  ( 
on  voif  Mon  umunie  M'arrarhunt  hn  vhes^ruir  fiî  te 
^léitUMfU  Un  jours  \  on  lu.  vonjum  fV épargner  If  $ 
m/tr$r$  de  mou  ummif^  de  moflérer  ton  dé/seMpoir, 
liXh  l  %,  i^y  'â,)  V*e%\  fiÎMM  c|fm  i\m%ik  Y  élégie 
îettàfe  \e  Mttititrirtit  duil  être  m%\%  c«*MMt  animé 
fMf  \t*^  înh\ei^%\%  t\ue  Yinm^mvàUm  lui  préurnti», 
M  fiVn  e%l  \Hi%  Ae  n\h}f\e  Ai^  Y  élégie  p^id^iotiriéi!  ; 
XiAi\e%  \iré^u%  y  rem\Ait  Umic  hirnr;  b  |iM<i%iori 

Ofi  ffeiiî  Hilritvoir  qii**l  «♦^l  k  iun  An  M*nti' 
m#^it  $Um  TAhA\g  et  Amt^  Propeni*,  \mr  \e%  e% 
tr^itti¥  i|ua  jfeu  Ml  dotitii^^i  ii^ttyMiit  pa«  oké  Wk 
îf($Amre  ;  mui^  ve  n'efki  «|uVti  ir^  IîmiiI  Ahm  Tari' 
filial  r|«roti  pc'Mt  ^l'Mtir  !«;  i'iMimii'  <l<*  Irtir  hiyle  ; 
ioii#  ilrim  fjinli^^fivi'r  pr^mioH^  yéUémettik  f^^m- 

fffÂir^f^,  Quinliliitn  rr^iinli*  l'ibulb  c<mimit  li(  pliift 
^l4i^({4nt  H  l«  plii«  poli  €\e%  po^titê  éléf^tiiqtii»«  Im' 
fin*;  crpwridnt  il  «voue  que  l^nperce  a  di»«  |>«r- 
fi*ttr»#  qui  l«»  pr^'fi'rc^nt  À  'rilHillcr;  et  ^»m  IVtriploi 
un  |trii  trop  fr^qtiitnt  qu'il  Oiii  dr  Miti  i^riuliliot»^ 
ir  «rrtfid  «If*  i'0  Homhre,  \  Vé^»rA  du  rttpracb^ 
quit  Quiniilii»u  fMifJi  C)vi<li>  A^Mre  c^  qu'il  uppitllr 
luéri^ior^  MHl  quit  rt"  mut  lÀ  %if{uiri(!  moins  rlfdfié; 
ou  />///4  dijfus^  ou  fw/i  //Vr^  /i  /ow  imogifuiiion  ^ 
trop  Atuouri'iu  d<t  miu  hc'l-i'^pnt  ^  nimium  umu" 
lor  ingenii  suî^  ou  /a//i'  mollette  trop  négligée 
tUms  son  siyle  leur  ou   tw  Murail   IVuti!nilr#^ 
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comme  le  lascwa  puella  de  Virgile ,  d'une  vo^ 
lupti  attrayante)^  ce  reproche  dans  tous  les  sens 
me  semble  également  fondé.  Aussi  Ovide  n'a-t-il 
excellé  que  dans  X élégie  gracieuse ,  où  les  négli- 
gences sont  plus  excusables. 

Aux  traits  dont  Ovide  s*est  peint  à  lui-même 
V élégie  amoureuse ,  on  peut  juger  du  style  et  du 
ton  qu*il  lui  a  donnés. 

yenit  odoratos  Elegia  nexa  capUlos» 

\ «... 

Forma  decens,  vetiis  tenuitsima  ^  cuit  us  amantis, 

Limis  iuhrùit  ocellis. 

Falior^  an  in  dextrd  myrtea  virgafuit  (i). 

Il  y  prend  quelquefois  le  ton  plaintif;  mais  ce 
ton-là  même  est  un  badinage. 

Croyez  qu'il  est  des  dieux  sensibles  à  Tinjure. 

Après  mille  serments,  Corine  se  parjure; 

En  a-t-elle  perdu  quelqu'un  de  ses  attraits? 

Ses  yeux  sont-ils  moins  beaux,  son  teint  est-il  moins  frais? 

Ah  I  ce  dieu ,  s'il  en  est ,  sans  doute  aime  les  belles  ; 

Et  ce  qu*il  nous  défend  n*est  permis  que  pour  elles. 

L*amour,  avec,  ce  front  riant  et  cet  air  léger, 
peut  être  aussi  ingénieux ,  aussi  brillant  que  veut 
le  poète.  La  parure  sied  bien  à  la  coquetterie  : 

(i)  «  V Élégie  "vint  à  moi  les  cheveux  parfumés  et  noués 
avec  grâce.  Son  air  était  décent;  sa  robe,  légère;  sa  parure, 
celle  d'une  amante.  Elle  me  regarda  d'un  œil  oblique  en  loo- 
riant.  Si  je  ne  me  trompe,  elle  avait  à  la  main  un  rameau  de 
myrte.  » 


Die  MTTiliiArtniK.  ul)7 

<!>At  elle  qui  peut  avoir  \en  cheveux  entrelncéM 
de  roHcn,  Cent  nur  le  ton  gaUnt  qu*nn  amnnt  peut 
Wire  :  • 

i'Awrvïw  un  amAtit  plu*  doux ,  |ilii«  |mli#nK  qu«  moi. 
Ou  tribut  du  ttii**  v»»iix  iiia  poupr  rouroim<^« 
ttmvit  tu  port  lit*  fnvpun  du  l'ondit  mtitin<(«. 

OVfit  U  que  ftcniit  plan'^e  hUIc  métaphore,  ni  peu 
naturelle  dauM  une  élt^ffia  néricunv.  : 

^fc  pn»t'ui  h  mftU  quoê  penè  k^npr^  vùkbur^ 
Currhuh  gravis  tit/ucta  ruina  mro  (i). 

(Triil.  I.4'KI.8.; 

rîbulle  et  Properce,  rivaux  crOvide  clann  Yéié- 
ffii"  gracieuse,  Font  ornée  comme  lut  <le  ton»  lea 
îréhorn  de  riniagination.  Dati»  TibuUe ,  te  portrait 
d^Apollon  qu*il  voit  en  nonge;  dann  Properce,  la 
(xfititure  dcM  (!hamp»-lUyi»éei»;  danf»  ()vide,  le 
triomphe  de  Tamour,  le  chef-<ra*uvre  de  «en  Hé" 
ffifjff  mmi  de»  tableaux  raviMantu;  et  cent  ainni 
que  Vélé^i^  doit  ^tre  parée  de  la  main  de»  grA(;e», 
louten  le»  Un%  qu'elle  nVut  pai  animée  par  la 
pat^aion  ou  attendrie  par  le  lentiment.  (^efit  à 
qtioî  lefi  m<»<lerneM  n'ont  paii  anHCx  réfléchi;  chest 
PM%^  le  pimi  MMivent  Vélé'ffii*  eut  froide  et  négli- 
gée, et  par  connéqtient  plate  et  ennuyeuse;  car 
il  n'y  a  que  deux  moyen»  de  plaire;  c'e»t  d^amu- 
fii*r  ou  d'émotivoir* 


(i)  «  Tut  vu  mon  cthar  brii^  toul  prif  du  ttrmt  oh  j«  Mfni' 
t>liil«  ttUnindrff.  w 
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Nous  n'avons  encore  parlé  ni  des  Héroîde* 
d'Ovide,  qu'on  doit  mettre  au  rang  des  élégies 
passionnées;  ni  de  ses  Tristes ,  dont  son  exil  est 
le  sujet,  et  que  Ton  doit  compter  parmi  les  élé- 
gies tendres. 

Sans  ce  libertinage  d'esprit,  cette  abondance 
d'imagination  qui  refroidit  presque  par -tout  le 
sentiment  dans  Ovide,  ses  Héro'ides  seraient  à 
côté  des  plus  belles  élégies  de  Properce  et  de 
TibuUe.  On  est  d'abord  surpris  d'y  trouver  plus 
de  pathétique  et  d'intérêt  que  dans  les  Tristes, 
£n  effet,  il  semble  qu'un  poëte  doit  être  plus 
ému  et  plus  capable  d'émouvoir  en  déplorant  ses 
malheurs,  qu'en  peignant  les  malheurs  d*un  per- 
sonnage imaginaire.  Cependant  Ovide  est  plein 
de  chaleur,  lorsqu'il  soupire,  au  nom  de  Péné- 
lope ,  après  le  retour  d'Ulysse  ;  il  est  glacé ,  lors- 
qu'il se  plaint  lui-même  des  rigueurs  de  son  exil 
à  ses  amis  et  à  sa  femme.  La  première  raison 
qui  se  présente  de  la  faiblesse  de  ses  derniers 
vers  est  celle  qu'il  en  donne  lui-même  : 

Da  mihi  Mœoniden ,  et  tôt  circuinspice  casus  ; 
Ingenium  tantis  excidet  omne  malit, 

«  Qu*on  me  donne  un  Homère  en  butte  au  même  sort  ; 
«  Son  gënie  accablé  .cédera  tous  Teffort.  » 

Mais  le  malheur,  qui  émousse  l'esprit,  qui  afifaisse 
l'imagination,  et  qui  énerve  les  idées,  semble 
devoir  attendrir  l'ame  et  remuer  le  sentiment  : 
or  c'est  le  sentiment  qui  est  la  partie  faible  de 


0t    tlTT^MAriilll.  »'i(| 

tm  é/éffie$f  tundiii  qu*il  eut  la  partie  dominante 
«le»  héroides.  Pourquoi  ?  parce  que  la  chaleur  de 
Mm  génie  était  dam  son  imagination,  et  qu'il 
^  e»t  peint  lea  malheurt  dei  autres  bien  plut  vive* 
ment  qu*it  n'a  rettenti  let  tient.  Une  preuve  qu'il 
l4*t  rettentait  faiblement ,  c'ett  qu'il  îet  a  mit  en 
vert  ; 

L^  faiblrt  dëpUiUîri  i'amuMfiit  à  ptrlfr; 

Kt  qyicoiM|ti0  m*  plttiol ,  vhervhe  k  M»  coniolrr. 

K  plut  forte  raiton  quiconque  te  plaint  en  ca- 
dencé. Cependant  il  temble  ridicule  de  prétendre 
qu*(>vide,  exilé  de  Rome  dant  Iet  détertt  de  la 
Srythie^  ne  fût  point  pénétré  de  ton  malheur. 
Qu'on  litr,  pour  t'en  convaincre,  cette  éiégùf  ou 
il  te  compare  à  tJtytte;  que  d*etprit,  etccjmbien 
peu  d'amcl  Otont  le  dire  k  l'avantage  det  lettret: 
le  plaitir  de  chanter  tet  malheurt  en  était  le 
charme;  il  Iet  oubliait  en  Iet  racontant;  il  en  eût 
été  accablé,  til  ne  Iet  eilit  pat  écritt;  et  ti  Ton 
demande  pourquoi  il  Iet  a  peintt  froidement , 
c'ett  parce  qu'il  te  plaitait  k  iet  peindre. 

Mait  lorsqu'il  veut  exprimer  la  douleur  d'un 
autre,  ce  n'ett  plut  dant  ton  ame,  c'ett  dant  ton 
imagination  qu*il  en  puite  Iet  couleurt  :  il  ne 
prend  plut  mn  modèle  co  lui^méoiet  mait  dant 
Irt  pcHitiblet;  ce  n'ett  pat  ta  manière  d'être,  mait 
M  manière  de  concevoir  (|ui  te  reproduit  dant 
%e%  vert;  et  la  contention  du  travail,  qui  le  dé- 
robait à  lui -même,  ne  fait  que  lui  représenter 
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plus  vivement  un  personnage  supposé.  Ainsi  Ovide 
est  phis  Briséis  ou  Phèdre  dans  les  Héroîdes^  qu^il 
n'est  Ovide  dans  les  Tristes. 

Toutefois  autant  Timagination  dissipe  et  a£Ead- 
blit  dans  le  poêle  le  sentiment  de  sa  situation 
présente  y  autant  elle  approfondit  les  traces  de  sa 
situation  passée.  La  mémoire  est  la  nourrice  du 
génie.  Pour  peindre  le  malheur ,  il  n  est  pas  be- 
soin d'être  malheureux,  mais  il  est  bon  de  Tavoir 
été. 

Une  comparaison  va  rendre  sensible  la  raison 
que  je  viens  de  donner  de  la  froideur  d'Ovide 
dans  les  Tristes, 

Un  peintre  affligé  se  vent  dans  un  miroir;  il 
lui  vient) dans  l'idée  de  se  peindre  dans  cette  si- 
tuation touchante  :  doit-*il  continuer  à  se  regarder 
dans  la  glace,  ou  se  peindre  de  mémoire  après 
s'être  vu  la  première  fois?  S'il  continue  de  se 
voir  dans  la  glace  ^  l'attention  à  bien  saisir  le 
caractère  de  sa  douleur,  et  le  désir  de  le  bien 
rendre,  commencent  à  affaiblir  l'expression  dans 
le  modèle.  Ce  n'est  rien  encore.  Il  dessine  les 
premiers  traits;  il  voit  gu'il  prend  la  ressem- 
blance, il  s'en  applaudit;  le  plaisir  du  succès  se 
glisse  dans  son  ame ,  se  mêle  à  sa  douleur,  et  en 
adoucit  l'amertume  ;  les  mêmes  changements  s'o- 
pèrent sur  son  visage ,  et  le  miroir  les  lui  répète  ; 
mais  le  progrès  en  est  insensible ,  et  il  copie  sans 
s'apercevoir  qu'à  chaque  instant  ce  n'est  plus  la 
même  figure.  Enfin ,  de  nuance  en  nuance ,  il  se 


trouve  «voir  lait  le  portrait  tl'un  homme  eon- 
loiit,  au  tieu  du  portrait  d'iuj  homme  aflligt».  tl 
vrul  revenir  à  sa  première  itl^e;  il  corrige,  il 
retouche,  il  recherche  tlniin  la  glace  l'expresBiou 
de  la  douleur;  mai»  la  gla<'e  ne  lui  rend  plus 
qu'une  douleur  ëtiidiée,  qu'il  peint  froide  comme 
il  la  voit.  N'eût-il  pan  mieu»  n»UMi  à  la  rendre, 
s'il  l'eût  wpit*e  d'après  un  autre,  ou  si  l'imagina* 
tion  et  la  mémoire  lui  en  avaient  rappelé  le» 
traits  ?  C'est  ainsi  qu'Ovide  a  manqué  la  nature, 
en  voulant  Timiler  d'après  lui-mt^me. 

Mais,  «Hra-t-on,  Properce  et  Tihulle  ont  si 
hien  exprimé  leur  situation  présente,  même  dans 
la  douleur!  Oui,  sans  doute}  et  c'est  le  propre 
du  sentiment  qui  les  inspirait,  de  rcflouhler  par 
l'attention  tpi'on  donne  à  le  peindre.  L'imagina- 
tion est  le  siège  de  l'amour;  c'est  lÀ  que  ses  désirs 
s'allument,  c'est  Ik  que  ses  regrets  s'irritent,  et 
c'est  lÀ  que  les  portes  élégiaques  en  ont  puisé 
les  couleurs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il» 
soient  plus  tendres,  à  proportion  qu'ils  s'échauf- 
reiit  davantage  l'imagination  sur  rohjet  de  leur 
tendresse;  et  plus  sensihles  k  son  infidélité  ou  k 
sa  perte,  à  mesure  qu'ils  s'en  exagèrent  le  pwx. 
.Si  Ovide  avait  élé  amoureux  de  sa  femme,  la 
sixième  éfàgt'é  du  premier  livre  des  7'ristvx  ne 
serait  pus  composée  tie  froitls  éloges  et  de  vaincs 
conqmraisous.  lia  liclitm  tient  lieu  aux  amant» 
de  la  réalité;  et  les  plus  passionnés  n'atlorent 
souvent  que  leur  propre  ouvrage,  comme  le  scul- 

Itl^.  )/.•  hWi-.  II.  I  (j 
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pteur  de  la  iable.  Il  n  en  est  pas  ainsi  d'un  mal- 
heur réel,  comme  l'exil  et  l'infortune  :  le  senti- 
ment en  est  fixe  dans  Tame;  c'est  une  douleur 
que  chaque  instant,  que  chaque  objet  reproduit, 
et  dont  l'imagination  n'est  ni  le  siège  ni  la  source. 
Il  faut  donc,  si  l'on  parle  de  soi-même,  parler 
d'amour  dans  M  élégie  pathétique.  On  peut  bien 
y  faire  gémir  une  mère,  une  sœur,  un  ami  ten- 
dre ;  mais  si  l'on  est  cet  ami ,  cette  mère ,  ou  cette 
sœur,  on  ne  fera  point  ^ élégie ,  ou  l'on  s'y  pein- 
dra faiblement. 

Les  meilleures  des  élégies  modernes  sont  con- 
nues sous  d'autres  titres.  Les  idylles  de  madame 
Deshoulières  aux  moutons ,  aux  fleurs ,  sont  des 
modèles  de  V élégie  dans  le  genre  gracieux  :  les 
vers  de  Yoltaire  sur  la  mort  de  mademoiselle 
Lecouvreur  sont  un  modèle  encore  plus  parfait 
de  X élégie  passionnée ,  et  auquel  TibuUe  et  Pro- 
perce même  n'ont  peut-être  rien  à  opposer. 

On  retrouve  quelque  faible  trace  de  Vélégie 
ancienne  dans  la  quatrième  et  la  sixième  des  élé- 
gies de  Marot.  Dans  l'une,  en  passant  au  poète 
l'allégorie  du  cœur,  si  usitée  dans  ce  temps -là, 
on  lui  saura  gré  du  sentiment  naïf  qui  règne 
dans  Bon  style. 

.  Son  cœur,  qu'il  a  laissé  à  sa  maîtresse,  revient 
à  lui,  et  se  plaint  d'elle,  comme  un  captif  échappé 
de  sa  chaîne. 

Or  ne  se  peut  la  chose  plas  nier. 
Regarde-moi.  Je  semble  un  prisonnier 


ilii  Ton  n^A  011  do  lui  no  Miiii  no  rnroM.. 
If  4n)#  lun  rmur  qti*ollo  tUnt  on  ^nioi. 
I«t  4MÙ  Ion  «wnr  <  iijo  \Mé  iln  moi.».. 
AinM  p^irUil  mon  rwur,  (ilrtn  ilo  murtyro. 
lu  jo  lui  lild  t  Mfin  imt%r^  i|mo  vouk-iu  diro.' 
IMIo  lu  M  voulu  Mro  Amoiirou»! 
Hf  |HM*  fo  |>ldn«  <|uo  lu  od  cloulnurouft  f 
SoU  lu  pou  blon  qu*iim0ur  o  do  i'uulumo 
ll*rnlroinAior  iu»4  t>lnUir4  d'omorlumo^,, 
llofu^,  oubli,  J«l0tiftjo,  rf  UuKiiiour, 
Sniv#r5i  imour«  :  ol  pour  <*o  dani'i  mon  rotur, 
Roioumo-iVn» 

«Ml  %ou^t  i|iri|  a  fait. 

1^  |du«  Kffind  bion  f|ui  «nil  on  «nitii^» 

A|iv«'*  \r  tUm  d*<imoutv'ii(i<*  |Mli<^, 

l'^l  éVnirV«riro,  ou  m*  dîr»»  Jr  bouibof 

ftoll  lili^n,  «oll  druil,  lotti  i'P  qui  ou  <fOUf  lourhA,. 

Pirlunl  Jo  vou»,  mo  niio  oi  mon  d<^ftir, 

Quo  fimê  Ayon  ?olro  puri  d*un  ploUir 

Vtti  PU  dornmnl  Touiro  nuit  mo  Aurviul» 

Avi#  mo  fui  i|ur  kpr^  m^i  loui  «oui  vini 
IvO  diou  d'fimour<«  nuodi  «t^i»  i|u*uno  <^io)lr. 
1^  cttfftê  loul  nn^  Mn%  drup,  lin({o«  no  loitr 

Kl  #i  OVAII  ^  «fin  qiio  IVulrudrir  ) 

lion  ikn*  otorc  o«  «04  ym»  d^bttndi^#, 
Rt  ^n  40  main  rolui  imii  Monliourou% 
l^uol  noud  fit  Vun  <lo  TMOiro  omourou}!, 
Km  ordro  loi  4*rtppro«  ho  oi  mo  vo  diro  t 
A  IfOyrtI  MuiMUli  10  f|tio  Ion  f<»>Mr  doMro 
«  Fy%l  iMut<^  :  lollo  fjoi  o«l  loni  lirnno 
«  7^0  r«  lion  dM,  pourvroi,  qii'ollo  no  i)pnni'« 
«  Kl ,  r|ui  plu*  o«( ,  lu  en  on  f«l  ir«^djf  « 

ifi 
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4  Qu'elle  a  foi  ferme  en  ce  que  lui  as  dit.  • 

Ainsi  Amour  parloit  ;  et  en  parlant 
M*asftura  fort.  Adonc,  en  ébranlant 
Ses  ailes  d'or,  en  l'air  s'est  envolé; 
£t  au  réveil,  je  fus  tant  consolé. 
Qu'il  me  sembla  que  du  plus  baut  des  cieux 
Dieu  m'envoyoit  ce  propos  gracieux. 

Lors  prins  la  plume  ;  et  par  écrit  fut  mis 
Ce  songe  mien  que  je  tous  ai  transmis. 
Vous  suppliant,  pour  me  mettre  en  grand  heur. 
Ne  Élire  point  le  dieu  d'amours  menteur. 

Se  me  permets  de  transcrire  ici  ces  deux  mor- 
ceaux, parce  qu'ils  sont  peu  connus,  et  qu*ib  font 
époque  dans  Thistoire  du  goût. 

La  Fontaine,  qui  se  croyait  amoureux,  a  voulu 
faire  des  élégies  tendres  :  elles  sont  au-dessous 
de  lui.  mais  celle  qu'il  a  faite  sur  la  disgrâce  de 
son  protecteur,  adressée  aux  nymphes  de  Vaux, 
est  un  modèle  de  poésie,  de  sentiment,  et  d'élo- 
quence. M.  Fouquet,  du  fond  de  sa  prison,  in- 
spirait à  La  Fontaine  les  vers  les  plus  touchants, 
tandis  qu'il  n'inspirait  pas  même  la  pitié  à  ses 
amis  de  cour  :  leçon  bien  frappante  pour  les 
grands,  et  bien  glorieuse  pour  les  lettres. 

Du  reste,  les  plus  beaux  traits  de  cette  élégie 
de  La  Fontaine  sont  aussi -bien  exprimés  dans 
la  première  du  troisième  livres  des  Trisies^  et  n  y 
sont  pas  aussi  attendrissants.  Pourquoi?  parce 
qu'Ovide  parle  pour  lui,  et  La  Fontaine  pour  un 
autre.  C'est  encore  un  des  privilèges  de  l'amour, 
de  pouvoir  être  humble  et  suppliant  sans  bas- 


HVHht'.i  iituiM  vv  Uîinl  (\uk  lui  qu'il  Ap)i(irtic?ut  do 
thiiw  lu  nittin  qui  la  friippii.OM  \}i!iul  Hre  «nfiini 
imx  gruoux  df'dorino;  mm  il  faut  étro  homme 
ilt'vmtt  lampereur. 


«•»•••••»••• 


i\î.i}Q\mncK  LorAqu'uu  Ta  défUtio  VhvI  de*  pcr- 
Mimbr^^n  n*u  periMé  qu*À  Véloqurncv  du  Imr- 
rruu  (?t  d<;  Im  Iribunc!;  ttxm^  i^  Yi^hqufnvr  HwxX 
un  don  avnnt  que*  dVire  \\\\  uri;  (H  Tart  rru^tne* 
(«Il  nrruit  iuulil»  à  qui  u*mi  iiurail  pan  Ici  dou* 
M  éloquence  arliiiciallc*  uVhI  dcuu'  que  ï^lofjutmr 
MMturelle,  6:lair<^e  et  n^gMe  dauN  Tubage  de  neH 
luoyrn».  (/^rjyr*  UiiilToiiiQtîK.  )  a"  Persuader  nV^t 
pan  IdUJourN  Tintenliou  <la  Y^toqut*fict*  ;  et  ni 
('i<tlc!  du  théÂtiv,  ni  relie  de  la  chaire^n'a  r^ni- 
ttellement  ni  haliituellentent  lu  perMuaHinn  pour 
objet.  Tr^N-Houvent  elle  lu  MuppoAei  et  ne  fait 
qut*  «Vn  prévuloir. 

l'our  donner  une  idée  plu»  étendue  et  phu 
roniplète  de  Y^hqufnvt*^  je  eroiraÎN  donc  pou- 
voir lu  définir  la  faculté  d*af(ir  %\\v  le»  e^pritM  et 
Hur  lefi  anieM  par  le  moyen  de  lu  (tande.  Sur  It^ft 
t%prii.^^  vvhl  le  talent  (rinMtruire;  sur  ItM  amtx^ 
cVftt  le  talent  <rintéreMer  et  d*émouvoir  :  et  de 
cen  deux  talents  résulte  au  pluH  haut  point  le 
talent  de  perMUuler. 

Il  eut  \ï\\i:i  expreMÎon  muette,  qui  pur  le^yetix 
fait  puMer  k  Tame  le  nentiment  et  1»  pennée;  et 
(V<»t  pour  Toratciir  un  moyeu  m  puinnautt  que 
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non-seulement  il  supplée  à  la  faiblesse  de  la  pa* 
rôle ,  mais  que  sans  la  parole  il  produit  quelque- 
fois tous  les  effets  de  V éloquence  :  aussi  dit- on, 
Y  éloquence  des  yeux ,  \ éloquence  des  larmes , 
\  éloquence  du  geste,  (  Voyez  Déclam  a.tion.  )  Mais  ici 
je  ne  considère  que  \ éloquence  de  la  parole,  sans 
égard  même  aux  accents  de  la  voix,  qui  lui  don- 
nent tant  de  pouvoir. 

Par  la  parole,  une  ame  agit  sur  d'autres  âmes, 
un  esprit  sur  d'autres  esprits.  Or  l'effet  de  cette 
action  est  de  vaincre  une  résistance;  et  cette  ré- 
sistance est  active  ou  passive.  Si  elle  n'est  que 
passive,  elle  est  faible;  si  elle  est  active,  elle  est 
plus  ou  moins  forte,  selon  le  degré  d'énergie 
des  mouvements  que  l'ame  ou  que  l'esprit  op- 
pose au  mouvement  qu'on  lui  veut  imprimer. 
Expliquons  cette  mécanique. 

Par  la  résistance  passive,  j'entends  le  doute, 
l'irrésolution  de  l'esprit,  l'indifférence  et  le  re- 
pos de  l'ame;  et  par  la  résistance  active,  j'entends 
une  prévention,  une  inclination,  une  résolution 
décidée  et  contraire. 

Si  l'une  ou  l'autre  résistance  est  dans  l'enten- 
dement, et  n'est  que  dans  l'entendement,  pour 
la  vaincre  on  n'a  pas  besoin  des  grands  moyens 
de  \ éloquence.  J'ignore,  je  doute,  j'hésite,  en  at- 
tendant que  l'on  m'éclaire  et  que  l'on  me  décide  : 
c'est  la  plus  faible  des  résistances ,  l'équilibre  de 
la  raison;  et  pour  le  rompre,  il  suffira  de  la  vé- 
rité simple,  ou  de  sa  ressemblance  :  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  instruire. 


ni:  I. irtKfi  A  t  iMi  r.  «/i7 

Mm%  k  rigiioraiicc  où  je  nui»  %v  joint  le  prr- 
)iig^«  IViT^ur,  le  fiiux  «avoir  «  iiit«  fortr  pf^Miiii|)- 
lion,  une  o|iinion  él«hli0  ri  nflVnnio  par  Tluibi- 
tudr«  Alor»  toute»  lv%  (orven  <Ui  rAiHonnomnit  ne 
rc^uutroiii  pour  lu  vnîiicrt!  :  cent  ve  i\uun  npp^^lk* 
prouver;  H  c  tM  Touvriigr  i\e  la  <lialrctiqu<«i  qui 
f%l  romino  le  nerf  de  Y^/ofu^ncr, 

Au  lieu  de  la  prévention  «  ou  avec  elle,  fiup- 
pi^nti^moi  une  langueur,  %me  inertie,  luie  indo- 
lence qui  ne  refune  k  Tattention  que  v<iuh  me 
demander,  une  répugnance  de  vanité  pour  von 
lecona  et  von  lumière»;  dèH-lorn  Tart  de  nnqipri- 
voiler,  <le  nramuner  en  ni*in»truiMant ,  de  nie 
cacher  le  de»»ein  de  m'inutniire,  ou  de  me  ren- 
dre luiMniction  facile, agréalile, attrayante, com- 
mence k  <Hre  itéccftHaire.  I^a  vérité  ninqdement 
émincée  ne  aullit  pa»,  il  faut  lanimer,  Tendiellir; 
et  comme  la  réHifttance  k  vaincre  ne  tient  pa» 
moinn  k  la  molle^He  de  mon  ame  qu*à  l'indolence 
de  mon  esprit,  il  eut  benoin  <pie  votre  langage 
att  quelque  clto)ie  de  piquant,  de  néduinant,  d'in- 
I4^re»%ant  pour  elle«  Ici  Ton  voit  que  Yéiogutfnc^ 
|>eul  anler  la  pliiloMiptiie  de  quelque» -unn  de 
»rii  moyen». 

.Suppo»on»  A-pré»ent  qtie  ma  ré»i»tance  »<iit 
Caible  ou  tmlle  du  cAté  de  IcHprit ,  mai»  forte  du 
coté  de  Tame.  Je  fui»  confu»ément  ce  que  vou» 
m'allcK  dire,  et  je  veux  croire  que  c*e»t  le  vrai, 
riionnéte,  Tulile,  ou  le  ju»te<  Mai»  ce  vrai  ré- 
pugne il  mon  ame;  mai»  ce  cpnl  y  a  d'iionncle 
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est  pénible  pour  moi;  mais  ce  qu'il  y  a  dutSe, 
ou  ne  me  touche  point,  ou  doit  trop  me  coûter; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  juste  est  contraire  à  mes 
intérêts ,  à  mes  affections ,  à  l'inclination  qui  me 
domine,  à  la  passion  qui  m'anime.  Ici  l'art  du 
dialecticien  est  peu  de  chose;  car  ce  n'est  plus 
sur  la  raison,  mais  sur  lame,  qu'il  faut  agir. 

Qu'enfin  l'arae  et  l'esprit  réunissent  leurs  for- 
ces pour  vous  résister  de  concert,  et  que  tous 
les  deux  soient  aliénés,  mon  ame  par  des  afiec^ 
tions  et  des  inclinations  contraires,  mon  esprit  par 
des  préventions  et  de  fortes  présomptions  :  c'est 
ici  bien  évidemment  la  grande  lice  de  Yéloquence, 
car  elle  y  trouve  rassemblés  tous  ses  ennemis  à- 
la-fois;  et  pour  distribuer  et  diriger  ses  forces, 
son  premier  soin  sera  de  connaître  les  leurs. 
Rarement  elles  sont  égales  :  tantôt  c'est  ropinion 
qui  décide  la  volonté,  tantôt  et  plus  souvent 
c'est  la  volonté  qui  l'entraîne.  Un  juge  intègre, 
par  exemple,  s'il  est  aliéné,  c'est  par  les  appa- 
rences ;  c'est  son  opinion  qu'il  s'agit  de  changer; 
son  inclination  la  suivra.  Mais  un  peuple  ému 
se  soulève  :  c'est  la  passion  qui  l'emporte,  c'est 
elle  qu'il  faut  réfréner. 

Le  résultat  de  cette  analyse  est  d'abord  que, 
selon  l'effet  que  veut  produire  celui  qui  parle, 
son  élocution  doit  prendre  un  caractère  analogue 
à  ses  vues.  S'il  ne  parle  que  pour  se  faire  en- 
tendre et  pour  exprimer  sa  pensée,  la  correction, 
la  clarté ,  les  bienséances  du  langage   seront  les 


«jimIiI<^  du  wrw  Si  rii  nirnu*  Irnip*  il  vriit  m- 
Mmirr^rl  cjii'il  ail  Ik^mii  ptMir  crb  d*uiie  loiigur 
viMir  tl'i4i4M(«  b  ifK^lliiMlr  lui  ml  ii^T«^Mirr  |M»ur 
lr<%  r«|Mi>irr  iirllrnmil  ri  i\m%^  leur  imlrr  ii^lurrl 
"^A  |MMir  MiMniirt^  il  iir  lui  Midîl  |»»^  dr  lurii  di%- 
|Mii<Mrr  M^  mI^h*^»  el  m  «huit  In»  r^priU  il  n  quel- 
A|ur  «Wiilr  à  Irirrr^  quoU|ur%  |trt^vruliuu%  <k  vaui- 
4irr>  il  fiuil  4tortit  qur  h  lit^iqur  viriinr  k  r<i|»|nii 
<W  b  nitMlKMlr*  ri  qur  iiou  -  «irutrMiruI  il  rb^M^ 
K^  Hl^Mi,  luai*  quM  «««rlir  Ir*  ruclMlncr»  Ini  ru- 
if^iirr  Tuiir  dr  r^ulrr*  ou  tr%  fdirr  alMiulir  ru- 
icnildr  «M  uirnir  |muiiI  Si  au  liru  d'iuMruur  il 
«rui  |d4irr«  ou  Vil  trul  |d<iirr  ru  ui%lruiMul«  il 
f^ui  (|tni  Micntir  «uk  gràcr^k,  qu  il  ^ludir  ri  rr- 
tlMrrrlir  n^rr  muu  lr%  rl<^(î<iucr%,,  lr!i  rirhr^^M**» 
l<r%  «çrrutriiU  dr  rr\prr%*ioiK  ri  i*r  quM  y  a  dr 
l>lu%  9<r<lui!i4ul  ri  pour  IV^pnl  ri  |Huir  rorrillr 
riditt  mI  w  |mqH»%r  d*uil^rr^M*r  ri  dViimuvuir» 
dr  imritfr,  r^uuinr  dil  Hul{irt|ur«  Ai  srn%if^<hfi^  r^ 
f^rm  m  h%  f^thMKT  ^le  tr^9frf$<ih*mtf*f  ^  ti  Ai  %H*toi$h'  <i 
ki  pim-r  </r  Al  tituotê^  ou  lurii»  (>uuiur  dil  (^u«^^ 
rsMi  »  4titlft»rrr  à  km  A*.*  t^f^^U%  »  Jr  inmêrt  lt%  i^o- 
Avspifrji^  i/i«  A*^  fHHi%%rt  04Î  /nati  Au  trW'/f  »  lA*  A*.t 
rn^mf^ritmi  1/  ivwi  '^ i  \*  ccM  4  Irtiur  quil  doil 
l^arlrr»  r V%l  jMr  rllr  qu'il  duil  luiuiurllrr  ri  do- 
«Murr  rriilrudruiriil;  ri  |H>ur  rrh  |H>%M4lrr  Tiul 
dr  maUnikrr  Iri»  p4i«i^%ioiii«»  dr  «ir  UKf^iiagrr  avrr 
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elles  de  AccrêteH  intelligenceft,  de  les  faire  agir  à 
fion  gré  :  c*e»t  le  grand  œuvre  de  Y  éloquence;  et 
c*eftr  ce  qu*on  appelle  le  talenr  de  persuader. 

On  voit  donc  bien  comment  persuader  n*efti 
pas  convaincre  ;  et  en  effet,  lorsque  la  résistance 
de  Tentendement  est  forcée,  Tobjet  de  la  con* 
viction  est  rempli;  celui  de  la  persuasion  ne  Test 
pas  :  souvent  même  il  est  loin  de  Tetre.  La  con- 
viction, qui  ne  laisse  à  Tesprit  aucune  liberté  de 
lui  échapper I  n*a  aucun  empire  sur  Famé;  et  la 
volonté  lui  résiste  encore  avec  toute  sa  force, 
lorsque  la  raison  lui  a  cédé»  Au  contraire  la  per 
suasion,  sans  exercer  la  même  violence  à  Tégard 
de  Tesprit,  ôte  insensiblement  à  Tame  toute  es» 
pèce  de  résistance.  L'une  domine  à  force  ouverte, 
Fautre  s*insinue  et  pénètre  par  tous  les  roojeiu 
de  séduire ,  d'intéresser  et  d*émouvoir.  Mais  root 
domine  rentendementqui  est  une  (acuité  passive; 
Tautre  gagne,  captive,  et  met  en  mouvement  le» 
facultés  de  lame  les  plus  actives,  rimaginatioii 
et  le  sentiment;  et  avec  ces  deux  grands  mobiles 
elle  remue  la  volonté. 

Mais  le  talent  d*agir  sur  Tame,  qui  est  le  pro- 
pre de  X éloquence^  et  qui  en  imprime  le  carac- 
tère à  tous  les  genres  d'élocution  où  il  se  fait 
sentir,  n'est  pas  exclusivement  réservé  à  la  per- 
suasion. Celle  -  ci  est  éminemment  le  succès  de 
Tart  oratoire  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'amener 
un  tribunal  ou  tout  un  peuple,  non-seulement  à 
penser  comme  on  pense,  à  s'affecter  de  ce  qu'où 


w$%î  ^  Miaid  il  vouloir  ri*  que*  Toti  vciil  i  k  pmulrf 
iMtr  ré^iltilioii  ou  à  rrnouirr  II  i^rllr  qiril  a  prî%f*, 
^  lrouvi«r  juiit«?  ri  lion  c<r  qu'où  propoMt  comttti* 
trl^  ou  à  Ir  rondiimu^r  rooittu?  iujunlc!,  à  Ir  d^« 
tr^lrr  comme  oiliriu,  k  le  tmiM^riri*  comme  iu- 
M-n^i  comme  honteux  «  ccmime  nui^blr;  pluirr, 
Miti^rr^^erf  i^mouvoir,  ne  Mutt  pour  Toriilrur  i|ue 
lien  moyens  ;  Mm  but  eM  mi-HrUif  cl  il  le  mMit" 
qtii*  #  il  n  obtient  \mn  une  pleine  |>erMiit«itoni 

Miu«i  romliieu  île  foii»,ilAn(i  lu  ehiiire«  nu  lli^A- 
ire^  ilttnn  fle«  i^rrittiqiii  <^meuveiit  Tnrne^  ne  voit^ 
on  p>i%  «^étaler  ïétoqufnvi»^  nnnu  quVIle  uit  ce« 
p^'utbiil  rien  li  |ieniuitiler? 

Qu'iiuraieul  k  noun  pertiuitder  Anilromuque, 
M^rope,  ll^^ciilie  i^  QuVllen  «mut  mtillieureu«ie«i  ? 
^'ou«i  le  voyons  «Me/,;  et  «mon  toute  cette  éto* 
Hnfmtfi^  Tnclicm  |Hiutimtime  elle  «leiile  proiluinûl 
M^i  illu«iion<  t'nypi  I^mk^i  rurcr,  eoÉtu^i;r. 

Vrk\  ftitt  voir  nilleiir^  que  lu  cliitire  eM  une  lice 
iTomme  le  linrreMU^  ni»i%  i|ue  iliin«i  ce  ciimbnt  de 
IV/oïjf/z^/irrf' contre  len  pitMioun  humttine»»,  lu  preuve 
r^t  hirii  iMHivent  le  plini  faible  île  %v%  ntoyen«i.  Il 
ent  preMpie  nul  iliiud  le<i  Imrtuiftueti;  et  m  diiii« 
rAieiMiilion  et  le  blAnie  il  e%t  ite  première  n^- 
lennit^^  ce  nVM  jnmtiin  à  lit  rigueur  qu'on  Tenige 
^\%%\%  lu  loUfiuf(e.  «Houvent  m^me  il  y  e<it  nupeHIii. 
Av;tnt  que  HVnleniIre  Fl^cbier  fuintml  IVIoge  île 
Tiirenni*,  ou  ltiH»<iuet  fnitiiint  IVtof(e  île  K\i^\M\i*^ 
on  niivnil  tout  irnvunce  :  il  ne  d'iigi^Mit  pim  île 
pri^Miiilcr  \k\\\  Frmicitii»  qti'iU  itvaieut  fientu  iteiu 
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grands  hommes,  mais  de  développer,  d'élendre, 
d'approfondir  l'idée  qu'on  avait  de  leur  caractère, 
de  leurs  exploits,  de  leurs  vertus,  par  le  t^leau 
frappant  d'une  vie  semée  de  gloire.  Dan»  l'éloge 
de  Marc  -  Aiirèlc ,  il  n'y  avait  de  même  rien  à 
persuader;  et  cependant  qui  peut  raéconnaitre 
Yéloquence  dans  cet  ouvrage? 

Dans  les  sermons,  dont  ï éloquence  approche 
d:fvantage  de  celle  de  la  tribune  antique,  com- 
hicn  peu  de  doutes  à  éclaircir  et  de  questions  à 
débattre?  Tout  l'auditoire  de  Massillon  était  per- 
suadé d'avance  du  petit  nombre  des  élus,  lors- 
que, par  ce  beau  mouvement  que  Voltaire  a  tant 
admiré ,  il  excita  autour  de  lui  un  frémissement 
si  soudain  d'étonnement  et  de  frayeur.  Chacun 
savait  comme  lui  que  tout  passe,  et  que  Dieu  seul 
est  immuable;-  et  cependant  quoi  de  plus  élo- 
quent que  l'exposition  qu'il  a  faite  de  cette  grande 
vérité  en  ces  mots?  «  Une  fatale  révolution,  que 
rien  n'arrête,  entraine  tout  dans  les  abyraes  de 
l'éternité;  1rs  siècles,  les  générations,  les  em- 
pires, tout  va  se  perdre  dans  ce  gouffre  «  tout  j 
entrt^  et  rien  n'en  sort.  Nos  ancêtres  nous  en 
ont  frayé  le  chemin ,  et  nous  allons  le  frayer  dans 
nu  moment  k  ceux  qui  viennent  après  nous. 
\in9i  les  i\ges  se  renouvellent ,  ainsi  la  figure  du 
mondv  change  sans  cesse,  ainsi  les  morts  et  les 
vivants  se  succèdent  et  se  remplacent  continuel- 
lement :  rien  ne  demeure,  tout  change,  tout 
Vuw,  tout  s'éteint.  Bien  seul  est  toujours  le 


luéma,  t)t  }fkv%  Hiiiiét^A  11(3  i)iMHh0ut  point;  It)  torrt!>iU 
<liiH  àgt^A  t>t  iWh  «ièclt^h  ruiilu  (Itivunt  Ht^n  yt^UH,  t^tr.» 
(^(^lî  ^xt)Diplt!>fii  lout  MMMt^K  vuir  qu(>  duiiM  ce  gf  lire 
iXéhqut^mf^  il  »*Hgit  inoiiin  dt^  pt^niUAtlt^r  qu<»  d  ui« 
A|ùr«r  t?t  d*t4iHuuvuii\  f>{>(^«  CtiAinv,  Ohaisupi 

11  uVii  t>Ht  p««  de  niéiwe  de  YtHogu^nv^  du  bar- 
it^MU  et  de  lu  tribune,  de  celle ,  din-je,  que  le» 
ili^teum  et  tUeiJrun  lui-même  avaient  en  vue, 
lumqu'iln  Tout  dtilhiie  tmi  fh  p0rsf444^e9\  Celle-cH 
en  elYet  Mupputie  au  muinM  dun»  le»  e«pritM  et 
duuii  len  MU^eH  le  duute  et  riiTt^nulnlion;  et  le  phu 
kiUivent  un  eumbat  d  upiniunn  et  d'inttJrêt«  uh 
il  luut  vdincre  uu  »uccund)er;  et  eVnt  là,  etunn^e 
je  Ym  dit ,  le  vrai  cliAuip  elo»  de  Vt^hf/utmv^ 

QuVn  eilel  Tuvin  qu'un  priipune  m\\  m\u  en 
délibération,  ou  que  lu  i^uuKe  que  Ion  plaide  Hoit 
débattue  et  nounùtie  k  deM  jugen;  loin  de  tiuppo- 
iter  le»  et^pritu  déju  perMUddén  mi  enelin»  à  lu  pei"- 
NUAMun,  il  n'eut  point  de  dillUnltéM  que  Tova* 
tenr  n'ait  i\  pinivoir,  et  il  n'en  doit  négliger  «u» 
(  une,  Il  doit  hu^lout  nu  voir  que  lu  prétention  tle 
tout  bonuue  qui  vu  juger  eiiît  d'être  inqmrtiul  et 
ju)«te,  de  ne  céder  qu'A  lu  prépundérunce  du  bon 
diH^it  et  de  lu  ruiMon,  et  de  Me  croire  cinnuincu 
Un'»(|u'il  n'eut  cpie  pernuudé,  Ce  «eruit  donc  l'ulié- 
ner,  que  de  lui  lui^er  voir  qu'on  uttend  de  mou 
émotion  ce  qu'il  veut  qu'on  ne  doive  qu'uux  lu- 
mière» de  »on  esprit  et  k  l'équité  de  m\\  urne; 
ei  luri*  mén»e  qïi'en  l'iniitruisunt,  on  cherche  à  1« 
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gagner,  il  faut  avoir  grand  soin  de  déguiser  t'up* 
l>Ât  de  l'intét'èt  qu'on  lui  présente. 

Kn  se  plaignant  au  tribunal  où  Aristide  prési- 
dait, un  plaideur,  pour  rendre  odieux  son  ad- 
versaire ,  commença  par  dire  que  cet  homme-U 
avait  fait  dans  sa  vie  beaucoup  de  mal  à  Aristide. 
£h!  mon  ami,  reprit  Aristide  en  l'interrompant, 
élis  le  mal  qu'il  t'a/àit;  car  c'est  ton  qffaire  que  je 
juge,  et  non  pas  la  mienne.  L'orateur  doit  s'atten- 
dre que  tout  homme  intègre  ou  qui  veut  se  Rat- 
ter  de  l'être,  lut  répondra  comme  Aristide,  s'il 
lui  laisse  entrevoir  qu'il  veut  l'intéresser  par  des 
affections  personnelles,  a  Ne  paraissons  jamais, 
dit  Cicéron,  que  vouloir  instruire  et  prouver; 
et  que  les  deux  autres  moyens  (  celui  de  plaire 
et  d'émouvoir)  soient  répandus  dans  le  plaidoyer 
comme  le  sang  l'est  dans  les  veines.  » 

La  preuve  est  donc  la  partie  éminente,  el,  en 
apparence  du  moins,  la  partie  essentielle  du  plai- 
doyer et  de  la  délibération.  C'est  là  comme  le 
point  d'appui  des  grands  leviers  de  Véloquence, 
et  c'est  par- là  qu'elle  diffère  de  la  vaine  décla- 
mation.  Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  a  dit  fioi- 
Icau  ;  disons  de  même ,  rien  n'est  fort  que  le  vrai. 
Tous  les  mouvements  oratoires,  tous  les  m<^eiu 
les  plus  violents  d'intéresser  et  d'émouvoir,  sont 
faibles,  à  moins  qu'ils  ne  portent  sur  des  motilî 
sérieux  et  solides.  Avant  de  s'indigner  contre 
l'Iniquité,  l'oppression,  la  violence,  tl  faut  avoir 
|)rouvé  la  violence,  l'oppression,  et  l'iniquité; 
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•%auit  que  «rinvoquer  la  virttgeattcc  den  hommcMi, 
b  cKili-re  lin  ricl  contre  la  calomnie ,  il  faut  avoir 
confondu  le  calomniateur;  a%ant  que  tle  donner 
dr»  larmes  k  d*indigne%  calaniilt*»,  il  faut  avoir 
montré  qu Vllen  Mint  arcahianteft,  et  qu'elle»  ne 
umî  paa  méht4^e%«  Kn  im  mot,  la  plu»  f^nde 
imprudence  que  pui%M*  commettre lorateiu*, cVt^t 
de  paraître  négligcrr  ilann  »en  j>*g<*^  1^  rai»on  et 
U  bonne  foi;  cVi^t  d*aller  droit  k  leum  pa<vMoiif», 
et  d attaquer  lendroit  M»ii»ible  de  leur  ame  avant 
que  d  avoir  mi)^,  autant  qu*il  e%t  {KiftniMe,  leur 
o|Nnion  en  Mirel^,  et  leur  con^ience  en  tv\Ht%. 

l.n  |Mruplc  nW  pa%  m  M*svn%  m  dc^lirat,  ni  at- 
irfttif  sm%  moyeu»  qu*ou  emploie  |Hnir  le  d^tcT- 
miner;  mai»  <pu*  ilau»  u*%  d^^'ldiératiou»  U  mmI 
tranquille,  ou  qu*il  Miit  /*mu,  ce  n*e»t  jamai»  qu'à 
iappartMice  du  vrai,  de  riionnete,  du  juMe,  ou 
d<*  Tutite  I  qu*d  veut  »e  rendre  ;  et  la  pa*»ion , 
UMtne  a%'ec  lui ,  doit  ccmimrncer  par  »e  donntT 
l'autorité  de  b  pnideiice  et  de  ra»cenibnt  de  la 
rai»on. 

Mai»  »i  en  éUniuente  rien  nW  fort  que  le  vrai , 
rt  M  le  vrai  ou  miIi  appar<*uce  nSulte  de  la  pnnive, 
comment  ai -je  «loue  di»tingu^  \\î%  gcnrt*  dV7o- 
*iuence  le  pluA  mhi vent  dénué  de  pntive,  et  qui 
ne  tend  qua  émouvoir^  (lV»t  que  la  preuve  y 
r»t  »up|K»»ée,  comme  elle  re»t  dan»  la  contn»- 
svr^^  â  IVgard  de»  fait»  avoui'*»  et  de»  |Hiint»  de 
dnût  convenu».  Aiii»i  toute  éliHjuenci*  qui  ne 
tendra  qu  a  émouvoir,  aura  pour  l>a»e  et  |miui 


appui,  oti  une  vérité  dont  personne  ne  douf^f 
ou  une  vraif^ernbUnce  imposante,  ounitie  illusiini 
à  laquelle  on  est  d'accord  de  se  livrer 

l^lllusion  qui  suffit  à  V éloquence  du  po<tte,  ne 
suffit  pas  de  inénie  à  Yétaquence  de  Torateun 
Celle-ci,  comme  Tautre,  est  quelquefois  un  art 
trompeur  et  mensonger;  mais  en  se  livrant  aux 
prestiges  de  ta  poésie,  on  sait  qu*on  est  tromjié, 
et  on  consent  k  lY'tre,  au  lieu  que  par  \e%  arti- 
fices de  Y  éloquence  proprement  dite,on  est  trom|ié 
sans  le  savoir,  sans  le  vouloir,  et  malgré  soi.  Il 
ne  s^igit,  avec  la  poésie,  que  d'un  plaisir  k  m; 
donner;  il  s'agit,  avec  ï éloquence ^  iVun  parti 
sérieux  à  prendre;  Tune  est  \xn  jeu,  Tautre  urur 
affaire;  par  ïunc  on  veut  donc  bien  être  séduit 
pour  n%\  moment,  mais  on  ne  Test  par  l'autre 
qu'autant  qu'on  l'est  à  son  insu,  et  qu'on  peut 
(Toire  ne  l'iHre  pas.  La  poésie  n'a  donc  pas  Ije- 
soin  d'une  pleine  persuasion;  mais  X éloquence  la 
démande.  Avec  tnte  légère  apparence  de  vérité 
la  poésie  obtient  ses  succès;  \ éloquence  manque 
les  siens  des  qu'elle  laisse  scjupçonner  le  men- 
songe. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  causes  mc'mes  et  dari% 
les  délibérations  qui  se  prêtaient  le  mieux  au^i 
mouvements  de  X éloquence  pathétique,  les  aii- 
ciens  attachaient  encore  tant  d'importance  aux 
moyens  de  la  preuve.  Mais  ni  dans  la  preuve  iU 
ne  perdaient  de  vue  l'avantage  d'agir  sur  l'anir, 
ni  dans  le  pathétique  ils  ne  cessaient  d'agir  Mir 
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ri?»prit  et  iur  h  raison.  Ilfi  avaient  fait  du  rai- 
nouumtent  un  langage  plein  de  chaleur,  et  de 
Vélaquence  pathétique  tm  r;ii»onnement  plein  de 
force,  Ainni  ce»  detix  moyenii  »e  pënërraient  Tun 
Tautre,  et  ne  formaient,  comme  le»  nolide»  et  les 
fluide»  du  corp»  humain,  qu'un  tout  vivant  et 
animé.  II»  avaient  fait  de  Texposition  un  tableau 
frappan»  et  rapide,  et  tout  ce  que  Timaginatiori 
a  de  pouvoir  mt  Tame,  il»  Ty  employaient  à 
IVhranler.  Il»  avaient  fait  de  la  di»cu»»ion,  de  la 
réfutation  de»  moyen»  oppo»é»,  une  lutte  pre»- 
»anlc,  où  tou»  le»  nerf»  et  ton»  le»  mu»cle»  do 
Yélaquence  étaient  tendu»,  et  durant  laquelle  ni 
radver»aire  ni  le  juge  n'avait  le  temp»  de  re»pi. 
ter.  Enfin  lor»qu'il»  »emblaient  avoir  épui»é  toute 
leur  force  à  tcrfti»»er  leur  ennemi ,  on  le»  voyait 
»e  relever  avec  une  vigueur  nouvelle;  et  c'était 
alor»  que  »e  déployaient  le»  grand»  re»»ort»  du 
pathétique.  Avoir  in»truit,  prouvé,  réfuté,  n'était 
rien;  il  fallait  émouvoir  \  lu  quo  sunt  omnia,  dit 
(;icéron,  Mai»  le»  caractère»  du  pathétique  étaient 
différent»  »elon  le»  genre».  Dan»  le  »ublime,  il 
était  véhément,  fulminant,  déchirant.  Dan»  le 
tempéré,  il  était  doux,  in»inuant,  et  modeste 
avec  dignité;  dan»  l'humble,  il  était  timide  cl  »up. 
pliant,  il  fai»ait  parler  la  prière,  il  iiitére»»ait  la 
pitié,  il  obtenait  de  douce»  larme».  11  me»urail 
dan»  tou»  le»  troi»  »e»  tentative»  à  »e»  force»,  et 
ne  tirait  »e»  mouvement»  que  du  fond  même  de 
la  cau»e  et  de»  moyen»  qu'elle  lui  pré»entail, 
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évitant ,  comme  des  écueils ,  l'enflure  et  la  décla* 
mation.  Dans  le  genre  délibéralif ,  il  avait  pour 
moyens  le  reproche  ^  l'indignation ,  la  menace  : 
le, reproche  d'inaction,  d'indolence,  de  lâcheté; 
Vindignaiion  pour  des  conseils  perfides,  honteux, 
ou  funestes;  ta  menace  des  maux  ou  des  périls 
dont  il  fallait  sauver  la  république,  et  auxquels 
l'exposait  l'oubli  de  ses  intérêts  les  plus  chers, 
de  son  salut  et  de  sa  gloire,  etc. 

Dans  le  genre  démonstratif  pour  le  blâme  et 
pour  la  louange,  comme  dans  le  judiciaire  pour 
l'accusation  et  pour  la  défense  personnelle,  il 
avait  pour  moyens  les  plus  vives  peintures  de5 
vertus  et  des  crimes ,  du  faible  dans  l'oppression , 
de  l'innocent  dans  le  malheur,  du  grand  homme 
persécuté  et  indignement  outragé,  de  ses  bien- 
faits, de  ses  services,  de  sa  modeste  simplicité, 
de  sa  dignité  courageuse,  de  sa  constance  inal- 
térable, du  bien  qu'il  aurait  fait  encore,  et  qu'il 
gémissait  de  n'avoir  pas  fait  aux  ingrats  qui  le 
poursuivaient;  de  la  foule  de  gens  de  bien  qui 
s'intéressaient  à  son  sort,  de  l'orgueil  de  ses  en- 
nemis, de  l'insolence  de  leur  triomphe,  de  la 
bassesse  de  leur  jalousie ,  de  la  noirceur  de  leurs 
complots,  de  leurs  lâches  persécutions  et  du 
succès  qu'ils  en  espéraient,  du  funeste  exemple 
que  donnait  au  monde  la  prospérité  des  mé- 
chants et  la  disgrâce  des  gens  de  bien ,  etc.  TeU 
étaient  les  ressorts  avec  lesquels  les  orateurs  grecs 
et  romains  renversaient  les  opinions,  les  incii- 


nation»!  le»  r^nalulioiiii  d*iiiic)  mullitiide  aniom* 
hl^e  Kitm  fttiftaittiUilii  leur  étude  U  plu»  «ériouiMr 
de  ce»  moyeu»  de  soulever  et  de  calmer  le»  pa»* 
»àoM.  On  |H)Ut  le  voir  diui»  ce»  livre»  de  (licé* 
ron  que  je  ne  ce»»erai  de  citer,  mai»  on  peut  le 
voir  encore  mieux  dan»  FuMuge  qu'il  a  fait  lui* 
mèmt  de  ce  grand  art,  comme  j'aurai  lieu  de 
lol^aerver  plu»  d'une  foi»  dan»  le  oour»  de  ce» 
H/^mi^êU.  t'o}^B  OaàTiira,  PATnATiQtia,  Ifino* 
aAi»€m. 

I/homme  éh^wni  n'e»t  donc  ni  celui  qui  pro< 
«luit  une  longue  »utte  d*idtie»i  qui  le»  cla»»e,  qui 
le»  encliaine,  qui  le»  énonce  avec  clarté  Ju»te»»e, 
et  bienaéance,  ni  celui  qui  le»  agrandit  en  le» 
développant,  ni  encore  celui  qui  le»  pare  de» 
grAce»de  rélocution,qui  le»  anime  par  de»  figure», 
qui  le»  colore  par  de»  imago»,  et  qui,  par  le 
cluinne  du  nombre,  flatte  Toreille  en  même  temp» 
qu'il  aéduit  l'imagination;  c'cHt  celui  qui  po»»c^de 
et  met  en  oeuvre  ton»  ce»  talent»,  et  qui  en  mi^ne 
temp»  du  cÀté  do  Tame  connaît  bien  le  fort  et 
le  faible  ou  du  juge  ou  de  l'auditoire;  »iiit  tou- 
cher à  rendrtût  »en»ible,  et  faire  mouvoir  à  »on 
gré  tou»  le»  re»»ort»  de»  pa»»ion». 

In»truire  e»t  la  premicVe  de  »e»  fcmction»,  mai» 
elle  lui  e»t  commune  avec  le  philoaophe,  l'Iiinto- 
rten,  etc.;  et  toute»  le»  foi»  qu'il  tie  »'agit  que 
d'une  vérité  de  fait  ou  de  »péculation  qui  n'in- 
tér«»»e  que  l'entendement  et  qui  ne  touche  point 
aux  aiïection»  de  l'ame,  quelque  »en»tble  et  lu- 
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mineuse  qu'en  soit  Texposition,  quelque  ingé- 
nieuse et  pressante  qu'en  soit  la  preuve ,  ce  n'est 
point  là  de  Y  éloquence.  Répandez -y  toutes  \t% 
fleurs  d'une  imagination  brillante,  toutes  les  gr&ce» 
de  l'esprit 9  tous  les  charmes  du  style,  vous  se- 
rez le  plus  agréable  des  rhéteurs,  le  plus  sédui- 
sant des  sopliistes ,  le  plus  attrayant  des  philo- 
sophes, vous  ne  serez  pas  éloquent  Ce  n'est 
qu'autant  que  la  vérité  a  un  côté  moral,  un  in* 
térét  humain,  que  V éloquence  peut  s'en  saisir  et 
la  manier  à  son  gré.  I^ocke  et  Malebranche  au* 
raient  été  ridicules,  s'ils  avaient  affecté  le  lan- 
gage oratoire  dans  l'analyse  des  facultés  de  l'en- 
tendement humain,  et  dans  leurs  spéculations 
sur  l'origine  de  nos  idées.  TjCS  rhéteurs  mécon- 
naissaient leur  art,  lorsqu'ils  faisaient  pérorer 
leurs  disciples  sur  la  figure  de  la  terre  et  sur  la 
grandeur  du  soleil.  Nos  académies  l'ont  méconnu 
de  même,  lorsque,  pour  leurs  prix  d'éloquence, 
elles  ont  proposé  des  problèmes  de  métaphysi- 
que ,  où  il  n'y  avait  rien  d'intéressant  pour  l'anie, 
et  qui  n'étaient  pour  l'esprit  lui-même  qu'un  ob 
jet  (le  curiosité. 

(îelui  qui  veut  être  éloquent  sur  une  question 
générale  et  abstraite ,  doit  donc  savoir  la  passion- 
ner, je  veux  dire  la  rapprocher  de  nos  affection/^ 
morales,  sous  quelque  rapport  qui  intéresse,  ou 
tel  homme,  ou  tels  hommes,  ou  l'homme  en 
général  ;  alors  il  en  fait  une  cause,  et  cette  cause 
est  susceptible  des  mouvements  de  Yéloquencr 


Satin  cciIm,  tout  ce  qtto  Ton  fiait  pour  rnnitner, 
trefil  quo  (lo  In  (U^chinuitioti. 

Tnnt  que  Ton  n*»  recommandé  aux  femmes  de 
nourrir  letim  erifnnlfi  qtte  comme  uti  unage  n(i- 
lutaire,  ce  précepte,  réduit,  k  mch  rainons  physi» 
qucN,  n*a  eu  rien  de  commun  avec  XHoqumc^. 
lioussenu  Ta  pris  du  c6té  moral  ;  il  a  opposé  la 
nature  er  les  saints  devoirs  de  ta  maternité  à 
ropinton,  àlïtsage^  aux  prétextes  du  luxe  et  de 
la  mollesse;  il  en  a  fait  un  objet  sacré,  et  il  est 
devenu  Tavocat  de  Tenfarnui  et  des  bonnes  mœurs. 

Quoi  de  moins  favorable  k  ÏMoqurnuT  que 
radministralion  économiqtte  (Pun  état?  On  en  a 
fondé  la  tbéorie  sur  <les  principes  d*bumanité, 
d*éqnité,  de  botuie  morale;  et  des  calculs  otit 
été  éhfftwnLi.  (lelui  de  In  durée  moyetme  de  la 
vie  est  tristement  et  froidement  aride  sous  la 
plume  d*tui  naturaliste.  Qu*un  bomme  éhtftwnl 
Mui  empare  et  qu*il  en  fasse  résulter  la  folie  des 
longues  espérances,  des  projets  vastes,  des  totn- 
ments  de  Tambition,  des  anxiétés  de  Tavarice, 
des  prodigalités  d*tni  temps  si  court,  si  précieux; 
cette  vérité  de  spéculation  s*anime  et  devient  pn 
tbétique. 

Il  faut  indispensablemeni  des  ennemis  à  YMo- 
qufHccf  et  cpte  Tauditeur  soit  en  cause,  ou  (|u'it 
ne  soit  que  juge  entre  Tor^aleur  et  son  antago» 
niste,on  doit  toujours  [Mir  quelque  endroit  Tin 
léresser  au  suc(m*h  du  combat.  (Test  \k  le  propre 
de  ïéloqumrv.  Une  opitiion  siuih  itifluence,  \\u 


a62  £  L  É  BI  £  7f  X  s 

préjugé  sans  passion,  n'est  pas  nn  adversaire 
digne  d'elle  ;  en  passant  elle  le  terrasse.  Mais  c*est 
aux  afifections  humaines  qu'elle  réserve  ses  grands 
efforts;  plus  elles  semblent  indomptables,  plus 
elle  s'applaudit  d'avoir  à  les  dompter;  on  croit 
voir  le  chien  d'Alexandre  qui  demeure  tranquille 
et  couché  sur  l'arène  tant  qu'on  ne  lui  oppose 
que  des  animaux  ordinaires,  et  qui  se  lève  et 
s'anime  au  combat  dès  qu'il  voit  paraître  nn  lioo. 

V! éloquence  qui,  sur  toute  chose,  doit  savoir 
instruire  et  prouver,  ne  se  réduit  donc  pas  à  ces 
moyens  vulgaires;  quelquefois  même  ils  lui  sont 
inutiles;  et  l'évidence  ou  du  fait  ou  du  di^it  ne 
lui  laisse  rien  à  prouver.  Dans  la  défense  de  li- 
garius,  Cicéron  convenait  de  tout.  Mais  il  fallait 
fléchir  César;  il  fallait  lui  faire  trouver  plus  de 
gloire  et  plus  de  plaisir  dans  l'exercice  de  sa  clé- 
mence que  dans  l'usage  de  son  pouvoir.  Que  £ût 
l'orateur?  Il  ne  s'arrête  pas  à  prouver  à  César 
qu'il  est  plus  beau  et  plus  digne  de  lui  de  par- 
donner que  de  punir;  c'est  par  l'endroit  sensible 
qu'il  l'attaque.  Oter  la  vie,  lui  dit-il,  est  un  pou- 
\^ir  que  V homme  partage  avec  les  plus  féroces 
et  les  plus  vils  des  animaux.  Vaccotder  et  la  oon- 
server^  cest  ce  qui  V approche  des  dieux.  11  lui 
fait  l'éloge  le  plus  touchant  de  la  clémence;  et 
c'est  4  la  peinture  ravissante  et  stiblime  de  la 
plus  belle  des  verttis,  que  le  décret  lui  tombe  de 
la  main. 

Il  est  des  causes  dont  le  succès  tient  unique- 
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itirnt  À  1»  pmivc  ou  du  (ml  ou  du  droit  i  cl  duo» 
lriM|udlcM  Icn  n^lnttonii  momloAi  Irn  ttiTt^tiionn  lui*- 
iHAuicn,  ri«n  qui  louohc  k  Ttiruo  du  juge  ou  de 
Ttiuditmir  ne  Atturnil  inllucr;  ccIIcm-U  houI  én^ 
d«tttmeni  itmctccMiblc»  4  Véioqu^nct*;  co  u'cnt  que 
dr  U  pliiidotrie« 

SuppoHrK^  pur  «xrmplci  que  tu  queiTlte  de 
lUodiuâ  et  de  MtUm  »«  fîi^l  pan^^e  euire  deux 
liommeft  du  commun;  tout  ho  fût  niduil  à  «nvoir 
lequel  den  deux  avuti  iittut|ué  Tautrei  et  lut  nvtiit 
tendu  den  embùclien;  àlor^  rmun  doute  TmlreMe 
et  In  vigueur  du  miMonuemeut  eût  M  le  Itileut 
iti^ceÂiiâire  à  tu  eauMei  mnin  il  uVût  fallu  pour 
ceU  qu\at  liithile  tlialecticieu;  et  ce  n'ent  cpiau^^ 
tant  que  Milou  a  i^ti^  jusque -14  \m  citoyen  re- 
eammandahie  «  et  (llodiun  lut  Mo^li^rali  que  te 
gt^nie  de  lorateur,  aprt^M  avoir  ^puiiu^  len  ren- 
^oureen  du  rainonnement  dann  la  preuve,  a  pu 
déployer  avee  r^/o^Me/tcff  leii  grand»  reMorta  de 
rémotion* 

t^r  la  mtl^me  ratnon,  de  deux  cauaea  ooutraireu, 
Tune  doit  <^lre  naturellement  plui  que  Tautre 
avanlageuae  à  I V/o^cii^ficv  ;  et  il  aVn  faut  bien 
que  ce  aoit  toujoum  celle  dont  le  lK>n  drt>tt  eal 
le  plua  apparent»  et  pour  laquelle  toua  le»  ea- 
prit»  août  clabord  le  mieux  diApoaéa,  (loutre  IVvt* 
dente  ahaolue  il  n'y  a  peul-i^tre  point  dV/o* 
fiif*Mri*{  maia  pour  Tévidenee  aUnoluo  il  y  en 
aurait  encore  moina.  (Veut  ait  milieu  du  doute  et 
dea  difflcuItt^H  que  Tart  de  Ttirateur  aVxerce  et 


fte  signale;  et  son  grand  avantage  e»t  d avoir  de 
grands  obstacles  à  surmonter.  Le  difficile ,  qui 
n^est  pas  impossible ,  est  le  beau  champ  de  X élo- 
quence. 

Ainsi 9  dans  les  questions  problématique»,  ce 
n'est  pas  toujours  l'avantage  de  la  vérité  quelle 
cherche,  mais  l'avantage  de  l'intérêt* 

Qtie  les  sciences  et  les  lettres  aient  fait  du 
bien  à  l'humanité,  celui  qui  le  soutient  n'a  pres- 
que rien  d'intéressant  à  dire;  une  amplification 
froide,  et  quelques  beaux  développements  sont 
tout  ce  qu'il  en  peut  tirer;  et  avec  une  élocu- 
tion  brillante,  il  n'y  sera  qu'un  bon  rhëtoricieiL 
Au  contraire,  que  l'on  soutienne  que  les  sciences 
et  les  lettres  ont  été  nuisibles  au  genre  humain; 
il  n'y  a  qu'un  sophisme  à  tourner,  à  manier 
avec  adresse,  pour  donner  le  change  aux  esprits, 
et  pour  faire  de  ce  paradoxe  une  thèse  trèthélo- 
quente.  On  y  rappellera  tous  les  temps  où  les 
lettres  et  les  sciences  ont  fleuri;  et  comme  ces 
temps  sont  aussi  des  temps  d'opulence  et  de  luxe, 
d'ambition  et  d'avarice,  de  mollesse  et  de  cor- 
ruption, ce  rapport  de  coexistence  jettera  la  con- 
fusion entre  les  effets  et  les  causes;  on  attri- 
buera au  progrès  des  lumières  les  suites  naturelles 
de  la  prospérité;  et  tous  les  maux  que  les  ri- 
chesses, l'oisiveté,  l'orgueil,  la  cupidité  ont  pro- 
duits, on  les  fera  retomber  sur  les  lettres;  on 
déguisera  la  misère  et  l'abrutissement  de  l'homme 
sauvage;  on  dissimulera  la  férocité,  l'atrocité  de 


ïhtpmnw  hf^fimrti  H  iMt^utkeur  dt  h  tmtnra  dutt% 
irufir  qurulâoii  un  tâorrim«?  M<lroU  ftfil  tint'  i'tifint*, 

p4ftli^i/|ur%t  il  <^^t  ^^'^^  H(H/ut*nvi'  iUmct  qu'on 
4pffrHit'  MiMnuiition.  O  fui  k  vt^  l;»l<^ril  «It^  ui^uM' 
jç«T^  ir»pprivuiM*r»  dt*  m*  âiuinlii^  W%  «♦*|>ritt>, 
#|u«f  (;Ù4^on  <lut  IVlonuMul  Mirn^n  «It^  TonuMiu 
«'«mfrt'  b  loi  ttgr^îr^;!^!  i:V*t  |<*  ^t*ttr^  \t*  plu«  *'ou- 
^rni»M<?  H  y  |»lu«  ui^t'('v>;ur«'  ;ui  h;irrr;ui  UMnli^nut; 
iMH»  (»•%  |Miur  %éiUmt^  \t%  ju((<'%,  ni;iK  pour  n^ 
\4m'M%  \^%  MrMtfff  ni  d^uu»  Iruru  optuioun,  ui  d;ui« 
|rur>  ^rfUiniA^ntUf  dauf^^'r  ttui|uH  ilt'^  iniï^%  àé* 
\u4ît^^  ou  «Mlit'U^t^  ^u  appartfuit'i  «^xpoM^ruu'Uf 
^«/utA'nt  un  phûilt'ur  mvint^tAéifr», 

\m  mu^i%imUir^  ruf  **uror**  p;irnii  noti^  rordr** 
d*'  b  MH'iif^li^''  ou  It^n  uKriim  mmU  Irn  plut»  M^^vt'ivn; 
H  W  |Mihtiâ%  <l<*v;<ul  i»^«^  trflHuitfiu,  \irmi\  mui  «^« 
|rrit  ift  Atiymii  lui-ni^uu?  AéUini  %iir  Ini  Umi'^ 
%ém%i'tf%,  Or  duun  prr^qui'  tout*'^  \t*^  Kraudtf^ 
i;iUMt^  It'i»  hiruM^;uir«'«  M»nl  i'onipronii«M'ii,  (^Vm 
un^^  (en%m*i  <|Uf  ut*  phûut  «Ic^ii  iUïr^\é%^  iW%  vio- 
Iroir^y  d^t'^  <|<^MUiir('(>  ili^  MUâ  ^|iou»;  rVut  nn  (iU 
fti^i'iuuui  ou  <M«il*<f''rilK^  \yM'  mui  |>«*rt*;  iiVm  un** 
i%\W  i\é'\Hm%\U*$!t  ou  <U^i^:tvoui^«?  p»r  %i^  mHt^\  i:V%l 
un  iMimnuf  (mhU  «?l  ob%i:ur  qut"  b  rr^^dit  H  1;» 
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mauvaise  foi  d'un  homme  en  dignité  font,  périr 
de  miflère  et  réduisent  au  dé»e»pcrir.  Alotê^  gam 
perdre  de  sa  force  f  V éloquence  a  besoin  de  pr»» 
dence  et  d'adresse;  et  plus  Torateur  se  résenre 
de  véhémence  et  de  vigueur,  pour  faire  sentb  k 
rhomme  injuste ,  ou  à  Thomme  dénaturé  ^  k» 
cruautés  dont  il  Taccuse ,  plus  il  doit  se  montrer 
timide,  respectueux,  craintif,  avant  que  de  k» 
révéler;  ce  ne  doit  être  que  Texcés  et  la  vicJence 
du  mal  qui  lui  arrachent  des  plaintes*  Ijh  uhh 
destie  d'une  épouse,  le  respect  d'un  eniant,  sa 
piété,  son  amour  même,  doivent  tourna «toor 
adoucir  l'amertume  de  ses  reproches  et  artigmeo- 
ter  celle  de  ses  regrets  :  sans  cesse  approfondir 
la  plaie,  et  sans  cesse  y  verser  do  faamne,  Id 
est  l'artifice  de  cette  éloquence  ^  qui  semble  vou- 
loir tout  adoucir,  et  qui  ne  dissimule  rien.  Foy. 

llVSIBrt)ATI05« 

Cette  éloquence  régne  avec  moin»  d'artifice 
dans  tous  les  écrits  vertueux  qui  ont  du*  diarme 
et  de  l'intérêt.  C'est  Xéloquence  du  Télémaque. 
Elle  n'a  point  ces  mouvements  passionné»,  qni 
sont  pour  l'orateur  comme  ses  forces  de  rè^snt^ 
ses  machines  pour  ébranler  et  renverser  k» 
grands  obstacles,  ou,  comme  les  appelle  Cieé- 
ron ,  ses  torchée  pour  tout  embraser  ^  dkendi 
faces.  Mais  aussi  Xéloquence  n^a-t-elle  pas  Um^ 
jours  des  boulevards  à  ruiner,  ni  un  incendie  à 
répandre.  Sans  exciter  dans  les  esprits  ni  la  t€r 
reur,  ni  la  ccmipassion,  ni  l'indignation,  ni  b 


rtitr^rri  ni  in  hnitiCi  ai  lArtlmir  tlii  i^uncnlitttmt « 
tlii  tit^|iit  K  tir  U  vriigonucfi  ni  Ioa  notilt^vcniriitii 
%W  Ttirguril  irriti^i  tti  \vn  aocitU  nitirmiitTii  clc^ 
IVnvir,  dl«^  «dit  ihmih  mrnt*ri  |mr  ticd  prtili^n  iiti- 
prrrrplihli»K|  nu  hitt  do  Ia  |>0rAnamotii  rt  rrtl^ 
tloiuip  vinlmci*  qtiVIIc!  ftiit  à  ro)ntiiott,  k  riticli* 
tidtioiii  à  In  volntilt^  mc^mr^  nVn  rM  \\m  moiun 
iiM^vitnbli»;  rVut  ttno  pUid  tlotirr  magii^i  maiK  ttonl 
If»  ctiAiiti^  6li?  jtinqir^  IVnvtf»  lit*  ni»  pnn  ii*y  tninnir 
Mtrtirrmirt*  I  H  qui  tit«  IniMt*  tii  pn^viiir,  ni  cmtx^ 
lirr  ATH  ntrliAUti^nioulH»  (IrUo  f^Ai^iic^/f rv «  itout  Ir 
|U|t«  m^m«  lu  plu»  iul<^gtv  i»l  li»  ptun  iingi^  nr  nr 
méMr  pAn  «MCA,  Cf*Ut»  i^/nr/Wf»mr  dru  nyrt^uru, 
«^mtrt»  l«quVllr  il  nr  fout  ptii  mtitnn  qup  Im  pt^» 
rdulitmn  irillyniiri  tiritt  nu  nioiiin  U  nrmutlr  pUcr 
{Hirtni  Irn  tdlrnlK  ilr  lordlruri  rt  nirt  l<$  grurr 
tf^mpértf  birn  pi^i^  tlu  g(!ntT  ptilh<(^liqur  rt  au-^ 
hlimr.  Mmmmr  pirinrmrut  Ht>^uph(  r!it  tiour 
rdui  qui  mm-nrulrmrut  tittUM  cUnVrrntru  onui^r<«  « 
mniii  ttituH  In  nii^mr  rnuKO^  Mir  Ir  nu^uir  Mijrl. 
nrlon  IVlTri  qu*il  vrut  pinitlulrr,  Mil  ruiployrr 
Tun  rt  rnulm  tnnyrn,  «I  Im  rmployrr  k  prtipim. 
Ainni  hmqu'on  n  dit  qur  ïf^htfu^nti^  ^Init  tinn» 
rntn««  on  n  dit  unr  vt^rili^;  mni»  un  nr  Tn  dilr 
qu'à  drmii  tiV/r)</fir*mr  mt  dnun  Tnmr  roumut  In 
forrr  du  corpn  rnt  dnupi  \^^ mUM'Irn;  uinin  IndrrMr 
«t  rngilitt^  Mint  pour  In  forer  drii  nvnulagrM  \  Tour 
lut «ppn^nd  à nr di^ployrr  hnhtirmrni i  Inulrr  avrr 
promptiludri  «I  rommr  Tnlldi^tr  birn  rurrti^. 
qui  nnil  prrndri!  nrn  lrmpn«  rhoi^ir  «^r*  nllitudrii. 
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et  régler  tous  ses  mouvements,  ne  perd  aucun 
de  ses  efforts,  tandis  qu'un  adversaire  plus  ro- 
buste que  lui  se  fatigue  et  s'épuise  en  vain;  de 
même  l'orateur  qui  sait  ménager  ses  moyens,  les 
diriger,  en  faire  usage,  finit  par  terrasser  celui 
qui  prodigue  au  hasard  et  sans  réserve  tous  les 
siens. 

On  a  dit  que  Véloquence  n'était  jamais  que 
momentanée  ;  c'est  ce  que  je  ne  puis  penser.  Dans 
un  écrit  philosophique  où  la  raison  domine,  et 
qui  donne  rarement  lieu  au  langage  du  senti- 
ment, plus  rarement  encore  aux  mouvements  de 
l'ame,  Véloquence  n'aura  que  des  moments,  j'en 
conviens.  Il  est  vrai  de  même  que,  dans  l'his- 
toire, les  traits,  les  morceaux  éC éloquence ^  ne 
brillent  que  par  intervalle ,  et  comme  des  éclairs 
rapides  et  brûlants  ;  mais  ces  traits  sont  de  Vélo- 
quence et  ne  sont  pas  Véloquence,  Celle-ci  est 
un  art  comme  l'architecture,  et  son  ouvrage  est 
im  édifice. 

Un  ligueur  va  tuer  le  cardinal  de  Retz  d'un 
coup  de  pistolet.  j4h  !  malheureux ,  si  ton  père 
revoyait!  lui  dit  le  cardinal;  et  ces  mots,  inspi- 
rés par  le  génie  de  la  nécessité ,  désarment  l'assas- 
sin. Misérable!  oserais-tu  bien  tuer  Caius  Marias? 
dit  d'un  air  et  d'une  voix  terrible  cet  illustre  pro- 
scrit au  Gaulois  qui  va  le  frapper;  et  le  Gaulois 
épouvanté  s'enfuit  en  criant.  Je  ne  puis  tuer  Caius 
Marias.  Ainsi  lorsque  l'effet  de  Véloquence  doit 
être  soudain  et  rapide,  elle  réside  dans  quelques 
mots;  et  c'est  alors  qu'elle  est  sublime. 


Il  II  1.1  rriÊ  114  111  ni.  9(k) 

«I  4  Irn  mmi^Mi)  AU  rtimlirti  J^9>â  09^uhi*^  t9>É 
lil^mtJt  pt>$i4  rrf^tiftUfti ^  iliiuiil  Ir  »nArv|iM4  At  Saint- 
tVffi  il  Crrvrlt,  rn  |Mrrmiratil  U  t»Ktii»  lii^ii  giv- 
n4«li«^n  1I0  Fmm'v*,  c*ii|it»%^«  nu  f«u  ilu  r4timii  <^t 
4ui:uii  ilVu»  nit  ri^uuM. 

i;0  «fiul  U  iiitu%  flfiutc^  «li^ii  traiN  clV/fH^i/t^mf^, 
fttfn  moU  «udtimrai  «  m  ruti  vrut  ;  mau  rm  tiioN , 

i;r%    IfUlU   i^U^UP999i^    (|UI   UUl    Mlffl    c|UrU|Ul^fi)lii 

|)f>uf  «cmtrvrr  uti  |iru|ilf ,  |if uir  rallirr  utic*  rtrmi^f^, 
IHuu*  fairv^  tnmbrr  to  |Hit^M(irit  1I0  ta  umiii  tl'uu 
^«i^l^rali  n'aurairut  pan  «ufh  À  Cu^nui  |Hiur  ami«- 
iirr  It0  iH'uiili'  rumaiu  A  rv^tiuiiC(*r  au  |Nirta|(t«  (lr« 
irrrrii  m  ^  tK^mtinthv^tic*  |Hiur  Miulrvrr  lr%  AlM- 
ni«>iiii  c!imtrvt  Mlulit^pt^,  tu  4  Ma«%illim  |Hiur  |irf>- 
iUuf«^  IVffrl  ftu  nrrincui  «lu  |»^ih««ur  tiKiuraul  mi 

«lu  |>rlit  uiitnbrv^  itr%  i^Uu 

tiiir  |ianMtm  violrntc  w^  fé\\tm\e  |>ar  tiu  iiimu- 
^rmrtit   i\^  |ia%4ifui  pluii  viutrtit  ^tutirt^i  t\  c*«» 

iairvt  ClVnt  aiu  |ia%iu«iM« lit lurtlrn  i^f  tàilif^^^  i*«imm« 
rnivif?  pï  ia  prtir,  r|uVtl0  a  tlv  la  |ic^ui«)  k  u|i|iq' 
«rr^mi  di^ii  nlunulauN  aMi<*A  forUi  uu  tir%  rcmir« 
|ifiiMm*  crufir  vrrtu  amc^a  ««^tivi;,  dfi^î  |Hiur  ra- 
fumrr  »lr%  «irurii  ^it^mu,  |i«iur  ruti«lri>  iV%|>^ratii« 
a  tlrn  aiurn  rriiuMc*  par  b  malhrtiri  la  r^Milufiuti 
4  î\r%   r^priU  ftla((3«|  lo  (oura|t«  k  t\v%  hiututtrt» 
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abattus  de  mollesse;  c'est  pour  &ire  sentir  Tai- 
guîlloD  de  la  hoate  et  celui  de  la  gloire  à  dei 
peuples  dont  la  seule  ressource  est  l'audace  et 
le  déseqwir;  c'est  pour  tirer  un  auditoire,  nae 
multitude  assemblée,  d'un  état  d'indolence,  de 
stupeur  ou  de  létha^ie,  et  la  porter  à  l'instar 
à  de  grandes  résolutions;  c'est  pour  forcer  l'or- 
gueil jaloux  à  Bécbîr  devant  le  mérite,  et  l'eime 
à  lui  pardonner,  que  Yéloquenoe  même  aura  be- 
soin de  rasgembler  toutes  ses  forces;  et  ce  n'est 
point  avec  quelques  mots,  mais  par  une  longue 
suite  de  mouvements,  et  par  une  impulHon  pa- 
reille à  celle  du  torrent  qui  ébranle  et  mine  sa 
di^e  avant  de  la  renverser,  qu'elle  peut  parve- 
nir à  vaincre  ces  obstacles.  Cqiendant  elle  n'est 
encore  aux  prises  qu'avec  la  nature,  que  %enra 
lorsqu'elle  aura,  non 'Seulement  les  passiiHis  et 
les  vkvs  du  cœur  binuaiu  à  onnbattxe  et  à  cor' 
monter,  mais  une  éloqueaoe  opposée,  insidieuse 
ou  véhémente,  qui  aura  su  captiver,  ranger  de 
sou  parti  les  affectioos  <hi  cœur  humain,  et  ses 
passions  et  ses  vices?  Certes,  il  est  impossible 
d'imaginer  une  éfweuve  où  fart  (je  ne  dis  pas 
asse^,  car  aucun  »t  n'y  peutsuflb;>e},  où  le  génie 
et  ï»rt  réunis  au  plus  haut  degré  d'intelligence 
et  de  videur  trouvent  mieux  à  se  signaler.  Or 
telles  sout  dans  leiir  plénitude  les  tonctimis  de 
\'eio</ut'iu~e.  Et  de  là  vient  que  Torateur  Antoine, 
aprê»  s'en  être  lait  un  modèle  intellectoel  aussi 
'i  qu'il  avaû  pu  le  concevoir,  disait  n'avoir 
nuu  dliMnmes  plein«nent  éloquenîs. 


i 


Il  Ml  donc  vr«i  que  dan»  l'oruvre  omtoiiv,  vt 
uleot  dagtr  à-b-foit  nur  les  rtipriltt  el  «ur  l^h 
«me»  ne  ne  réduit  |Nia  à  quelqucn  moU  épam,  à 
<|%ielque«  élan»  patiMgeni;  qu'il  coimitite  à  louf 
«liii|>o»er  |K>ur  prcKluire  un  eflf  I  commun ,  à  tout 
diriger  ver»  un  but  et  vem  le  but  qu  on  »e  pro* 
pote.  Ainsi,  que  le  génie  invente  le»  moyen»; 
que  r«rt»  qui  nVttt  que  le  bon  »ena  éclairé  par 
re&périencet  le»  di»tribue  et  le»  emploie;  que 
Teaprit  et  Tame  »*acc<irdent  pour  faire  concourir 
ensemble  tout  ce  que  Tun  a  de  lumière»,  tout  ce 
f|ue  lautre  a  de  clmleur;  que  rin»tnualion  »r 
KU»»e  dan»  la  preuve;  que  le  |uitliétique lanime; 
que  la  preuve,  è  mn  tour  et  réciproquement, 
4H>mmunique  »a  fort^  au  (lalkétique  et  donne 
plu»  daccè»  k  rin»inuation  ;  IWuvrf  oratoire  ne 
%era  plu»  qu'une  machine  bien  cfimpo»ée,  dont 
ioute»  te»  pièi^e»  également  finie»,  étrviitement 
liée»,  et  engrenée»  Tune  dan»  lautre,  contribue* 
ront  è  exécuter  une  »cule  et  même  action. 

/ojre»  Ki4)Q(>rivrit  iH)ihigua«  OaArrva,  Patui^» 
iigitK,  Partivr,  etc. 


Ri.oqitrvicic  t»oii^rtQttK.  Qui  ne  connaît  pa»le 
pUi»ir  que  non»  avon»  à  inspirer  no»  »entimenl»9 
4  |ier»uadcr  no»  opuiion»,  è  répandre  no»  lu- 
mière», à  multiplier  ain»i  notre  am«?  Ce»t  un 
attrait  qui,  dan»  le  moral ,  peut  »e  comparer  à 
relui  de  la  reproduction  phyaique,  et  peut-être 
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l'un  des  premiers  besoins  de  Tbomme  en  sociélé. 
La  poésie ,  dont  c  est  là  Tobjet ,  a  donc  sa  »ommwc€ 
dans  la  nature. 

Les  moyens  d'instruire  et  de  persuader  sont 
les  mêmes  en  philosophie  ^  en  éloquence  ^  en  poé- 
sie; et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  examioer. 

Il  y  a  cependant  un  procédé  que  la  philoso- 
phie  ne  connaît  pas,  que  V éloquence  ne  devrait 
pas  connaître,  et  dans  lequel  la  poésie  excelle; 
c'est  l'art  de  la  séduction^  l'art  de  rendre  la  feinte 
et  le  mensonge  intéressants  et  vraisemblables 
C'est  donc  en  poésie  que  Véloquence  est  une 
enchanteresse;  et  l'enchantement  qu^elle  opère 
c'est  l'illusion  et  l'intérêt.  Ailleurs  elle  ne  cberclje 
à  plaire,  à  émouvoir,  que  pour  persuader;  id 
le  plus  souvent  elle  ne  persuade  qu'afin  de  plaire 
et  d'émouvoir  A  cela  près,  ses  moyens  sont  les 
mêmes  et  du  côté  de  l'illusion  et  du  cùté  de  Tio- 
térét  La  poésie  n'est  que  Véloquence  dans  toute 
sa  force  et  avec  tous  ses  charmes.  Voyez ,  dans 
riliade,  la  harangue  de  Priam  aux  pieds  d'Achille; 
dans  V Enéide  y  celle  de  Sincm;  dans  Ovide  ^  celle 
d'Ajax  et  d'Ulysse  ;  dans  Milton ,  celle  de  Satan  ; 
dans  Corneille,  les  scènes  d'Auguste  et  de  Cinna; 
dans  ^Racine,  les  discours  de  Burrhus  et  de  Nar- 
cisse au  jeune  Néron;  dans  la  Hennade^  la  ha- 
rangue de  Potier  aux  états;  celle  de  Brutus  au 
sénat ,  dans  la  tragédie  de  ce  nom  ;  dans  la  Mort 
de  César,  celle  d'Antoine  au  peuple,  etc.  Cest 
tour'à-tour  le  langage  de  Démosthène,  de  Cicé- 


rciti,  i\e  MitMÎlton,  (h  HonMiet,  h  (|udciutm  liur- 
clieMM  prèH,  que  In  pocSie  ttuloriNe,  (*t  que  Vt^io- 
iiut^nct*  dle-m^me  w  permet  quc*lcpierotM. 

St  Ton  nraccune  de  confoiKire  iri  Icn  gcniroM, 
que  ïi>%\  tne  iline  eu  quoi  (lînV»renl  ÏHoffurNVi*  de 
llurrhun  partant  h  Néron,  dan»  lu  tragédie  de 
Haciuei  et  celle  de  Oicércm  parlant  k  Céitar,  danii 
la  péroraiaou  pour  Ligaruia? 

î*oMle  la  dilïérence  cpie  je  voiti  ici  entre  IV/r>- 
€/m*ncf*  pocftifue  et  Vt^/oqumvr  oruioirt^  c'cnf  cpie 
Tune  doit  être  Télixir  de  t  autre,  l/ittqiorlauce 
de  la  vérité  rend  l*audiloire  patient;  au  litMi  cpie 
la  fiction  n*attache  qu^autunt  quVUe  intérenne. 
LV/o^iir'mr  du  porte  doit  donc  être  ptuM  animée, 
ptu«i  rapide,  pluM  soutenue,  cpie  celle  de  Tora- 
teur.  l/un  rHt  libre  dann  le  choix,  danii  la  forme 
de  aea  aujet»,  il  len  aoiunet  {i  Hon  génie;  Tautrc 
eut  coumiundé  par  ncfi  Hujcta  mémcH,  et  aon  génie 
en  eut  dépendant  i  aiuHi  len  détaiU  épineux  et 
languiiHantK  <pron  panlonne  à  loratcur  fieraient 
juntement  reprc»cliéH  au  poète. 
•  lét^/offtitnrr*  du  poète  nVnt  donc  «pu*  YHnqurncv 
excpiiie  de  Torateur,  applicpiée  k  deH  MUJetH  inlé^ 
reHftanta«  fécondu,  HuliliuieN;  et  len  divera  genre» 
il"  t^/oe/ tu*  fi  et*  cpie  IcH  rliéteuri  ont  diNtinguén,  le 
délibéralii',  le  démouMralii',  le  judiciaire^  Hout 
«lu  reuMirt  de  Tart  poétique,  conutu*  de  Tart  ora- 
toire; main  len  poelen  ont  i»oin  de  choifiir  de 
grandcA  caunea  i%  discuter,  de  granda  intérêts  à 
débattre.  Auguate  doit-il  abcHtpier  c)u  garder  Tem- 
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pire  <lii  monde?  Ptolomée  doit -il  accorder  ou 
refuser  un  asyle  à  Pompée;  et  s*il  le  reçoit,  doit- 
il  le  défendre,  doit- il  le  livrer  à  César  vif  ou 
mort?  Attila  doit-il  s'allier  au  roi  des  Français  ou 
k  l'empereur  des  Romains,  soutenir  Rome  chan- 
celante sur  le  penchant  de  sa  ruine,  ou  hârer  les 
destins  de  Tempire  français  encore  au  berceau; 
écouter  la  gloire,  ou  Tambition?  Voilà  de  quoi 
il  s'agit  dans  les  délibérations  de  Corneille.  Si  la 
scène  d'Attila  est  faiblement  traitée,  au  inoin& 
est -elle  grandement  conçue,  et  Tidée  seule  en 
aurait  dû  imposer  à  Boileau.  La  scène  délibëra- 
tive  qui  mérite  le  mieux  d'être  placée  à  côté  de 
celles  que  je  viens  de  citer,  est  l'exposition  de 
Brutus,  Le  sénat  doit -il  recevoir  l'ambassadeur 
de  Porsenna,  et  en  l'écoutant,  doit -il   traiter 
avec  renvoyé  du  protecteur  des  Tarquins;  ou 
bien  doit -il  le  refuser,  et  le  renvoyer  sans  Ten- 
tendre?  Il  n'est  point  de  spectateur  dont  Taroe 
ne  reste  comme  suspendue,  tandis  que  de  tels 
intérêts  sont  balancés  et  discutés  avec  chaleur 
Ce  qui  rend  encore  plus  théâtrales  ces  sortes  de 
délibérations,  c'est  lorsque  la  cause  publique  se 
joint  à  Tintérêt  capital  d'un  persoimage  intéres- 
sant, dont  le  sort  dépend  de  ce  qu*on  va  résou- 
dre; car  il  faut  bien  se  souvenir  que  rintérêt 
individuel  d'homme  à  homme  est  le  seul  qui  nous 
touche  vivement.  Les  termes  collectifs  de  peuple* 
d'armée,  de* république,  ne  nous  présentent  que 
des  idées  vagues.  Rome,  Carthage,  la  Grèce  «  h 
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Pitrygio,  tw  uum  iwUrt^^Hvui  (|iie  pur  IV^ntit^iniM^ 
(kM  iierMoniingt^H  dont  b  d^nliii  (Mp^nil  tiii  l^ur* 
(iVluil  iino  htill<)  chnuti,  iIumm  /tih,  i\w  lu  «ci^iit^ 
où  Ton  ilt^lih^rt^  Mi  AlpIiouMt^  doit  punir  00  pur* 
doiiiirr  la  r^voltt^  dt^  mou  111»;  n^uin  il  fulluit  h  co 
jiigtiiH0nt  tmTihit^  lin  «ppurt^il  iinpomuit,  rt  iiiir« 
tout  thiini  Ic^M  opinions  un  t'ururt^rt^  nuijfntin^iu 
t^l  hombrt^,  epii  ituipirAt  lu  cruiiUi»  dt)»  loi»  H  lu 
pitii^  pour  Tumc^  d'un  pért^.  VMiti  MriNne,  j*oM0  lo 
dir0«  ^luit  mi«dt^MUM  d^n  tbrot^H  d<)  I^  Moltt^i 
r*t^tuil  h  ralut  i|iii  u  pi^int  Tuint^  irAlvuroi^  0I  rumo 
<lo  Urittun  dt^  truitt^r  eHtt^  Hituuticui,  ipit,  fuuti» 
dV/oy^^i*/N'f«  t^t  dt^  dîgniit^i  iri^Mt  ni  liuirlmnlt^  ni 
vruiiitiinbUhU^ 

On  u  voulu,  jt)  tit^  Niiin  pourquoi,  fU^tinguor 
011  potitilt^  It^  diMrourM  prt^nu^ditt^  ii'ukst^v  ot^liii  cpu 
n^Mt  puM  vvmiS  rtHrt".  l/oxprt^MMon  n'u  mu  vrui- 
Mt^inhlunca  i\\w  lorMiproIlt"  vut  it^jlt^  <pit^  lu  nutura 
doit  TiuMpirt^r  duuM  It)  inonuMil,  Tiuilti  tu  tht^oria 
titt  yMtufi4fnvt^  potMi<piti  Mti  rt^diiil  dono  à  hit^n 
nuvoir  (lut^l  rMt  i't^lui  ipii  purlt^,  tpu^U  Mont  ct^ut 
«pii  IVroutt^nt,  rt^  iprou  vt»ut  qu^  Tun  p^rMuude 
iiuK  uiitrt^M,  H  dt^  rt^gl^r  Mur  c^u  rupportu  lo  lun- 
gugD  cprun  lui  fuit  fmiir. 

Muiu  (pialipit^ioiM  uuKui  rtiliil  «pu  purlo  nt^  v^ut 
ipit^  ri^pundiv  i^t  Moulugt^r  mui  rti^ur.  l^ur  t^xmnplt^, 
Itirucpii'  Androniuquo  f»ùt  ^  (It^pluNt»  It)  tublt^uu  du 
inuMuort)  dti  rroit^i  ou  (piVlb  lui  rotrurt^  It^n 
udit^iu  d*tlm*lor,  mou  dr^r^in  nVMt  puu  dti  I  ui-- 
Hiniiro,  dt*  lu   pt^rnuudt^r ,  dt*   IVuiouvtùr  :  t^lle 
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n'àltend,  ne  veut  rien  d'elle.  C'esl  un  cœur  dé- 
chiré qui  gémit,  et  qui,  trop  plein  de  sa  douleur, 
ne  demande  qu'à  l'épancher.  Rien  de  plus  na- 
turel, rien  de  plus  favorable  au  développement 
des  passions.  Il  est  un  degré  où  elles  sont  muettes; 
mais  avant  de  parvenir  à  cet  excès  de  sensibilité 
qui  touche  à  l'insensibilité  même,  plus  on  est 
ému,  moins  on  peut  se  suffire;  et  si  Ton  n'a 
pas  un  ami  fidèle  et  sensible  à  qui  se  livrer,  on 
espère  en  trouver  un  jour  parmi  les  hommes  : 
on  grave  ses  peines  ou  ses  plaisirs  sur  les  arbres, 
sûr  les  rochers;  on  les  confie  dans  ses  écrits  aux 
siècles  qui  sont  à  naître,  et  qui  les  liront  quand 
on  ne  sera  plus  :  ainsi,  par  une  illusion  vaine, 
mais  consolante,  on  se  survit  à  soi-même,  et 
l'on  jouit  en  idée  de  l'intérêt  qu'on  inspirera. 
C'est  ce  qui  fonde  la  vraisemblance  de  tous  les 
genres  de  poésie,  où  l'ame,  par  un  mouvement 
spontané,  dépose  ses  sentiments  les  plus  cachés, 
ses  affections  les  plus  intimes;  et  c^est  là  sur-tout 
que  les  mœurs  sont  naïvement  exprimées  :  car 
dans  toutes  les  autres  scènes  la  nature  esr  gênée 
et  peut  se  déguiser. 

Plus  la  passion  tient  de  la  faiblesse,  plus  il 
lui'  est  nécessaire  de  se  répandre  au  dehors  : 
l'amour  a  plus  de  confidents  que  la  haine  et 
que  l'ambition  :  celles-ci  supposent  dans  Famé 
une  force  qui  lui  sert  à  les  renfermer.  Achille, 
indigné  contre  Agamemnon,  se  retire  seul  stir  le* 
rivage  de  la  mer;  s'il  avait  aimé  Briséis,  il  aurait 


1)K    MTTlU  AT  II  H  J.  «77 

trt)  chonc*  (|iit^  It^  cldvt^lc)|)|)t^tnciitt  iW  Tama,  prélV^rd' 
l*ollci  ruitUHir  à  <li^M  Mt^nliinmilu  pliiM  Nitric^iix  H 
pluN  proAuiclM  I  mm  ncm  pci^'ic^H  (pii  ont  um  mu 

(Ici  pc^iiulrt^i  oiti-iU  trotivd  duiiN  It^  iroiililc,  duii» 
It^M  rcimlmtH,  (Imm  tau  mouvmnt^nU  divorM  (prtillo 
t^xriit^i  uno  mwrvv  ïuUimmhlt^  tW  lu  plim  M\t^ 
pdt^Hic.  Daiu  cornhic^n  (l(^  Motm  oppoH^N  l(«  nimiI 
Hiiiûtio  iiVl-il  puA  VII  Ic^M  plifi  t^\  Wh  rtipliH  du  C(»ur 
iVuiw  ainuntti?  averti  comluciti  du  piiMAÎoiiM  divt^rM<iK 
il  u  mél^  odln  dci  raruourl  CW  Nur-loul  cIhum 
(t'A  ('(Mifidc^ncrii  iiitiinoM  qu'il  u  (^u  Tiirt  d(^  tnc^au- 
Ki^r,  cVm  l/k,  di»-j(i,  qu'il  axpuAci  ou  prt^pwrt^  IVf- 
IH  l(»uchttnl  dt)M  MiluulioMM,  til  (pi'il  (Uuhlil  aiu* 
Ion  uKtiurM  Ik  vriiinciudilHUCt^  dd  la  (ubld.  Shun  Wh 
Wtm  H(v^ut)A  dci  Plièdrti  uvH*<  OKuoms  vt^  r6lc,cpii 
nouM  Hllc^udrii  ju^priiux  lurmt^n,  t^i^l  M  rc^voU 
tant  pour  noun.  Qu'on  n«  riippollc  mouIcuiouI  vvh 

Ji«  m^  rnnnitlNi  J^  mU  IoiU^n  n\pn  in^rfldii^N, 
OKtion^,  («I  ni*  NitU  point  di*  (^(«a  rKiiiiiKiN  Imnli^H, 
t^iii ,  i^Alnnl  (ImiN  l()  (<rltti0  mi^  lr(iti(|tiill(i  imix , 
Ont  AU  «0  lblr»>  un  IVont  qui  n(*  rougit  jRmnU. 
.!(*  connniM  mim  fiirciMrii  i  J(*  l(*f(  rHp|i(ill0  lotiten  i 
Il  ini»  H«inthl(«  (I(^Jh  (|M(4  («(tu  inuiN,  (|ni«  om  voAlitn, 
Vont  |)r(<iMlrfi  In  |mrol(«,  pi  pi'^lA  k  niWriiNi«ri 
Atti)n(l(inl  mon  (ipoux  pour  li*  (l(<HiilMui0ri 

('/tint  \k  iW  In  vr»ir<  Alofjumir;  cV^t  là  (^c^  (pii 
^nglic^  h^K  OHprilH  c^u  (uv(«urdu  ruuqMdiIrt  (nlit'ux  i\ 


luUmétue  et  tuumieritë  par  se»  reiiunds,  La  fureur 
jalouse  de  Phèdre  s'irrite  par  la  coinparatM)» 
qu'elle  fait  du  bonheur  d*Hippolyte  et  de  9on 
amante ,  avec  les  maux,  qu'elle-même  a  soufferts  : 

llf  «uiYsient  fani  remordf  leur  penchant  amoureux  ; 
Touf  lei  juurf  fe  levaient  clairf  et  iereina  pour  eux  ; 
Et  moi ,  triAte  rebut  de  la  nature  entiire, 
Je  me  cachaU  au  jour»  je  fuyaU  la  lumière  ; 
La  mort  f«t  le  neul  dieu  que  j*o«ai»  implorer. 

Et  de  là  cet  égarement  et  ce  désespoir  qui 
rendent  naturel  et  supportable  le  silence  qu'elle 
a  gardé  sur  l'innocence  d'Hippolyte,  Mais  il  iiVii 
fallait  pas  moins  [>our  obtenir  grâce;  et  la  &ble 
d'Euripide  9  sans  l'art  de  Racine,  n'était  pas  di* 
gne  du  théâtre  français. 

On  a  reproché  à  notre  scène  tragique  d'avoir 
trop  de  discours  et  trop  peu  d'action  :  ce 'repro- 
che bien  entendu  peut  ^tre  Juste,  Nos  poètes  se 
sont  engagés  quelquefois  dans  des  analyse»  de 
sentiments  aussi  froides  que  superflues;  mais  si 
le  cœur  ne  s'épanche  que  parce  qu'il  est  trop 
plein  de  sa  passion,  et  lorsque  la  violence  de  fta« 
mouvements  ne  lui  permet  pas  de  les  retenir,  Tef* 
fusion  lien  sera  jamais  ni  froide  ni  languiMante. 
La  passion  porte  avec  elle ,  dans  ses  mouvements 
tumultueux,  de  quoi  varier  ceux  du  style;  et  si 
le  poëte  est  bien  pénétré  de  ses  situations,  s*il 
se  laisse  guider  par  la  nature,  au  lieu  de  vouloir 
la  conduire  à  son  gré,  il  placera  ces  mouvetneriff» 
où  la  nature  les  sollicite;  et  laissant  couler  le 


«riiiiiuetil  U  plitinc!  lîoiircf^  il  eu  Miira  ptiiveiiir 
4  |>r«i|HM  IV|HiiM2mc»ni  vi  la  laii|{U(*iir 

lAt^  réflenionn,  Iriî  afri*clu>ti«  de*  l\mw  i\ui  «ctr» 
v^tif  craiiinmitiî  à  ceHi^  «npc'Cd  ilc»  |mlli(Hu|iic!, 
|Hnivrtil  m  comhitirr,  fie»  varier  k  ritifitii.  Opi»!!-- 
cbtil  e^mitiit^  (îltc!«  ont  \Hmr  kand  un  r^irac^li^rc*  ri 
util?  MliiAiiiiii  ilcHiti^c!,  U  |H>rlc$,  en  iii^ilitaiil  Htir 
\e%  i^iitimctitii  qu*ii  vitut  (lév<riu)i|i(«r,  |iriit  y  cili- 
«ic^rvf'r  qudquir  méthode!,  et,  diitm  le»  drcon^lnii- 
itHk  lea  plufi  marquera 9  im!  domier  qudquctiï  |MiiiiU 
d'a|>|mi.  Jc!  »up|»u(K»i  par  ei^rnipk,  Anatie  (t)ili4i- 
hiit  Ml  dotdriir  i»ur  rititlitélilé  de  Thé«4^e,  Qiittl 
«M  iteliii  (|uVtti}  aime,  k  quel  exci^i»  elle  Ta  aim«'% 
ic  qu'elle  a  fait  |Hiur  lui,  le  prix  quelle  eu  tv- 
MMf ,  queU  oenueuu  il  trahit,  quelle  amaute  il 
ahatulfiiMie,  eu  queU  heu»,  daun  quel  mcimeul, 
vu  quel  élal  il  la  laimie,  quel  était  ikui  kouheut 
muh  lui,  daua  quel  malheur  il  Ta  plougée,  et  i\v 
quel  auppliee  il  punit  tatit  d*amuur  et  tant  de 
hirtifait»  (  voilà  ee  qui  f»e  présente  au  premier 
<<iU|>HrcmlQue  le  poêle  ne  ptouf^edaua  rilluMoti; 
a  mesure  que  mm  ame  nVehuuiïera ,  touii  a^n 
Kermen  de  lîeulimeul  Viuit  r»e  développer  dVui^- 
uiémei».  • 

lUmune  eVM  Ik  nur-tout  que  i»e  manifenteul 
Icn  affeeliou»  de  Tatue,  el  que  len  IraiU  let»  plui^ 
déhéi^i  len  uuaucen  len  pluri  détitalen  de»  iiarac- 
lereii  ^  tout  Mîutir;  eelte  i»orle  de  iK^èue  exige 
i7i  nuppone  une  profonde  étuile  den  muium.  Ia'h 
«ommençont*  ne  demandeul  pa»  mieuii  rpie  de 
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(^'épargner  cette  étude;  et  Texemple  du  théâtre 
anglai»,  encore  barbare  auprès  du  nôtre ,  leur 
fait  donner  tout  aux  mouvements,  aux  tableaux^ 
et  aux  situations,  c'est-à-dire  au  squelette  de  b 
tragédie.  Ainsi,  pour  éviter  la  langueur  et  la  mol- 
lesse qu'on  nous  reproche,  nous  tombons  dans 
un  excès  contraire,  la  sécheresse  et  la  dureté.  U 
est  plus  facile  de  sentir  que  d'indiquer  précisé- 
mejfit  quel  est,  entre  ces  deux  excès,  le  milieu 
que  Ton  devrait  prendre;  mais  on  le  trouvera 
sans  peine,  si,  renonçant  à  la  folle  vanité  de 
briller  par  les  détails,  Ton  se  pénètre  à  fond  du 
sentiment  que  Ton  doit  exprimer. 

I^  douleur  est  de  toutes  les  passions  la  plus  . 
éloquente,  ou  plutôt  c'est  elle  qui  rend  éloquenies 
toutes  les  autres  passions,  et  qui  attendrit  et 
rend  pathétique  toute  espèce  de  caractère  :  douce 
et  tendre,  sombre  et  terrible,  plaintive  et  déchi- 
rante, furieuse  et  atroce,  elle  prend  toutes  les  , 
couleurs.  Du  haut  de  la  tribune  et  du  haut  de  la 
chaire,  elle  remue  tout  un  peuple;  du  théâtre 
où  elle  domine,  elle  trouble  tous  les  esprits,  elle 
transperce  tous  les  cœurs.  Celui  qui  sait  la  mettre 
en  scène  et  faire  entendre  ces  accents,  n'a  pas 
besoin  d'autre  langage,  //  ne  sait  ce  qu'il  dit^  ré- 
pétait le  philosophe  Mairand,  en  écoutant  l'ora- 
torien  Vinot,  qui  le  faisait  fondre  en  larmes.  Ce 
n'est  pourtant  pas  ce  que  j'appelle  X éloquence  de 
la  douleur  ;  cette  éloquence  pure  et  sublime  est 
celle  que  Sophoche,  Euripide,  Virgile,  Ovide* 
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Racine,  et  Voltaire,  ont  poMëdée  à  un  ni  houl 
point  Je  nomme  Ovide,  pnrco  qu*il  est  souvent 
kïxmi  naturel  et  auMi  pénétrant  que  tous  cvn 
grancU  po^»leA.  Voyex  dann  des  métamorphoses 
(fable  de  Polyxène)  avec  qtiellcs  gradaiiims  ces 
trois  grands  caractères  de  la  dotricur  sont  ex- 
primés. 

Polyxi'M^  au  moment  fVétrf  immolée  aux 

mdnfs  (VÀchillr. 

ihfiHt  Nfoptol^mum  »inntfm ,  fprmmqut  Îên0hi9m  » 
Utqtêf  ttêo  vùUiJf(fpni0m  iymmm  vuitu  / 
i/ierf  jumdmUim  gtHfiwo  Mn(fim0 ,  dL^it  ; 
Nnfln  mom  0xt  f  nf»t  tu  juguio ,  veip^cionf  trium 
CoHih  meot  {Jugulumfiue  fimul pteinsque  frtr^ii,***) 
Mon  înnîùm  vrUrm  fnair0m  mpn  falhrt  pwiMfi, 
M^tfrobfKl;  mhimiquf  nevU  mihi  (iftufiia,  Qumtmx 
Non  mm  mon  iili ,  v^rùm  iua  viln  fifmtMfla  tj/t» 
KoM  moilà ,  nt  sfjr^iojt  luham  non  têh^ra  mane» , 
Enteproculi  si  /t4xia  pfio  i  iaviiéquf  virihit 
yit^gineo  iWHOvftP  mnHUS.  ÀvvrpUor  iUi^ 
Quhquin  i»  rxt  quem  emd9  m^H  phrmr  pf$raiijt , 
t,ih0r  fiHi  ttinguin.  Si  quo*  Uêmrn  nltimn  noitri 
k'ota  mopPMi  om,  Priami  vos  JIHn  rfgh^ 
Non  rnptêva  rognt  :  fftiNÙM  vorpus  W0mpiitm 
H0ddil0  i  n0V0  ««;»  rpdimntju»  trisîp  uppuichri, 
S0d  liUfymh*  Tunr  qunm  poipmt,  rptUmphaf  ff  tiuro  (  i ). 


(i)  «  Dit  qu'elle  vit  Niioptolème  debout,  tenant  en  main 
le  glslve,  et  lei  yeux  atUchitH  lur  lei  lient  :  Mon  laug  eut  à 
voua,  lui  dit-elle}  voua  pouves  le  veraer;  rien  ne  voua  ar< 
xiXe  \  choiiiiiex  de  (Vapper  le  aein  ou  la  gorge  de  la  virtînie. 


Tel  est  le  langage  de  la  douleur  noble  et  tran- 
quille, d*autant  plus  touchante  qu'elle  est  plus 
douce;  et  c'est  le  caractère  que  Cicéron  lui  donne 
dans  la  bouche  de  Milon. 

Hécuhe^*en  sç  précipitant  sur  le  corps  sanglant 

de  sa  fille» 

Nata  tuœ  {^quid  enim  superestP)  dolor  ultima  maZri»^ 
Nata  jaces ,  videoque  tuum ,  mea  vulnera ,  vulnut. 
En  ne  perdiderim  quemquam^  sine  cœde  ^  meorum? 
Tu  quoque  vulnus  hahes  î  at  te  ^  quia  fœndna ,  rehar 
Aferro  tutam  :  cecidisti ,  et  fœmina ,  ferro  î 
Totque  tuos  idemfratrei^  teperdidit  idem', 
Exitium  Trojœ  ^  nosîrique  orbator,  JchiUes. 
At  postquam  cecidit  Paridis ,  Pkœbique  iogàtùf , 
Nunc  certè^  dixi^  non  eit  metuendut  AchUies, 
Nunc  etiam  metuendus  erat.  Cinis  ipse  sepuiti 


A  ces  mou ,  elle  lai  découvre  et  m  gorge  et  son  sein.  Je  dé- 
sirerais seulement ,  rteprit-elle ,  qu'on  put  cacher  mon  trépas 
à  ma  mère  :  elle  seule  retient  mon  ame ,  et  m*ôte  la  doocenr 
que  j'aurais  à  mourir;  quoiqu'elle  ait  à  gémir,  liâas  !  moins 
de  ma  mort  que  de  sa  vie*  Pour  vous ,  a$n  de  laisser  mes 
mânes  descendre  libres  aux  sombres  bords ,  tenes-voos  éloi- 
gnés; défendez  à  vos  mains  de  profaner  une  victinie  pure; 
elle  en  sera  plus  agréable  à  celui  (quel  qu'il  soit)  que  vous 
voulez  appaiser  par  mon  sang.  Si  vous  n'êtes  pas  insensibles 
aux  derniers  vœux  d'une  bouche  expirante ,  c^est  la  fille  do 
roi  Priam,  et  non  pas  une  esclave,  qui  vous  supplie  et  voos 
conjure  de  livrer  son  corps  à  sa  mère  sans  en  exiger  de  ran- 
çon. Que  ce  soit  assez  de  ses  larmes  pour  obtenir  de  vous  le 
triste  droit  d'ensevelir  sa  fille.  Tant  qu'elle  a  eu  de  l'or  a 
vous  donner  9  elJle  en  a  racheté  les  corps  de  ses  enûuits:  • 


/ 
/ 
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th  gphii*  hov  iitfi'U  .  tumiiln  qyoqut^  'ëentimu»  hoêiëm» 
^éHt (dt»  ftt*t undtt  fui,.,»  thodo  mtîjtima  rttum^ 
Toi  (tPMPtii ,  Maihqiië  ftoî^n$ ,  nunbutqut ,  vimr/ut  ^    , 
\unr  imhnt  t*j^ut  ^  inopM  ^  tumuU*'  m'uUa  m^otum  , 
P^ht»hfpi»  muhii^  i  ^Ufp  Ml*  diàla  pt*h9a  ImhëhtiÈm 
MttiHhuM  oi%ftdfnt  iihttrh  ,  UtPt  IhtioH»  Uh  tit 
Clrttrt  fttifvm  t  htpt*  (*»i^  d/rf*f^  PHampia  r*off/nr» 
PoêlfiiêP  int  ttmhnof ,  in  hUMr  ,  ^yof  goUâ  lëvnhaë 
Mtiiethn$  iuriu*  ^  hmiitUt  hyUa  pitÊ$iL 
Ê9tf¥tiA9  hotii  f$ëftt*H,»*,  tfuiê  fmutë  fpuiatet 
^efitem  PHamufM^//oêi  dittita  Pt*^tima  »  ditit* 
l'etit  morit»  tud  esi  f  ht*t  ip ,  mm  nain ,  pttvmpUim 
Â^pitéi ,  H  viitim pnfiitr  ^pgnufhqiét*  rptiquii (%]. 


(i)  «  O  mil  flile!  6  ili*rtiiêrt*  UouUui'  d<*  U  nïiîtiii\  car  «iiflii 
qu'ai  ji«  riK«orf*  a  iTdindre  «1  à  «ouHrir?  Mu  (.'litre  fill«i  tu 
mV«  plut  t  J«  voit  la  tilai« ,  i*l  je  letit  rouvrir  toulei  les  plaie» 
de  itioit  ra*ur*  Ai  je  perdu  quelqu*un  de»  mietit  r|ue  ce  ti*ait 
M  \mf  le  i^laive  ?  et  loi  auitl  ^  c'eil  par  le  glaive  rpie  tu  p^ri«  t 
jV«péraif  au  moiii*  i|ue  le  fer  é|Mirgtierait  une  Hlk  tiiitid«  et 
faible (  et  c'eat  eiicord  par  l«  fer  que  cette  lilla  tn'eil  ravie! 
C  jr%  ennemi  ^  ce  ll«^au  de  Troie  «  cet  Acliitle ,  qui  a  rempli 
notre  maison  de  deuil ,  ce  mAme  Achille  ^  apr^«  avoir  donn^ 
la  mort  k  loua  te«  fr«re«,  vient  auaai  te  donner  la  mort. 
Ili^latl  aprèf  qu*il  ÎUi  tomb^  «oua  lea  tlêchea  de  Périt  «ld*A- 
IMillon,  je  diaaii  i  Achille  enttn  n'eal  plua  k  craindra.  Achille 
t'>taii  à  craindre  encore.  Jia  cendre  m^me  exerce  ^  du  fond  de 
•on  tombeau  y  w%  fureur*  contre  me*  enfants.  Je  n'ai  hii  U^ 
<  onde  que  (Hiur  lui»  Moi  qui,  naguère  me  nui»  vue  au  comble 
de«  gramleur* ,  environnife  d'une  famille  «1  nombreuse  et  al 
Horiaaanle,  me  voilé  tratm^i*  en  ekil,  pauvre,  arracbi^e  des 
ttMttbeaya  des  miens  ^  esclave  destinée  è  cette  P^n^ilope, 
qui,  taodia  que  m«a  mains  travailleront  pour  elle i  dira  aua 
fetnmea  d'itliaque  t  Cette  eM'Iava  que  vous  voyex  eat  la  méra 
«rtlector,  la  veuve  de  Priam*  Après  tsnt  de  p«*Hes  «Tuetirs | 
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Il  semble  impossible  de  réunir  dans  la  douleur 
plus  de  traits  déchirants;  et  cette  image  du  mal- 
heur le  plus  accablant  n'est  rien  encore  en  com- 
paraison de  ce  qui  va  suivre. 

Hécuhe,  après  avoir  reconnu  le  corps  de' son  fils 
Polydore  percé  dç  coups  et  fiottant  sur  les 
eaux. 

Troades  exclamant.  Obmutuit  illa  dolore  ; 

Etpariter  vocem  lacrymasque  introrsùs  obortas 

Dévorât  ipse  dolor;  duroque  simUUma  saxo , 

Torpet ;  et  adversà  figit  modo  lumina  terré; 

Interdùm  torvos  sustollit  ad  œthera  vultus, 

Nunc  pOHti  spectat  vultum;  nu  ne  vulnera  nati^ 

Vulnera  prcecipuè;  seque  armât  et  instruit  ird. 

Qud  simul  exarsit  y  tanquam  résina  msaneret, 

Ulcisci  statuit;  pœnœque  in  imagine  tota  est. 

Utque  furit  catulo  lactante  orbata  îeœna ,  ' 

Signaque  nacta  pedum,  sequiiur  quem  non  videtkostem; 

Sic  Hecube ,  postquam  cum  luctu  miscuit  iram , 

Non  oblita  animorum ,  annorum  oblita  suorum , 

Fàdit  ad  artificem  diras  Pofymnestora  cœdis , 

Colloquiumque  petit  :  nam  se  monstrare  relicium 

Velle  latens  Uli^  quod  nato  redderet  aurum. 

Credidà  Odrysius ,  prœdœque  assuetus  amore 

In  sécréta  venit.  Cum  blando  calUdus  ore  ; 


ta  me  reAUû,  ma  fille,  et  ta  soulageais  mes  doalenis.  Te 
Toilà  immolée  à  notre  barbare  eimemi.  Je  lui  ai  enfinité  des 
victimes.  Qai  croirait,  hélas!  qœ  Priam,  après  la  raine  de 
Troie ,  pût  s*appeler  heureux  ?  Il  est  heureux ,  il  l'est ,  mi 
(lie,  d'être  mort  assez  tôt  pour  ne  pas  te  voir  égorgée,  et 
d*avoir  perdu  la  vie  et  son  empire  en  même  tefnps« 


imnihi^  H  i/^^i/o*  in  f*fr/ithi  hmimi  r«iw#/#>, 
ii^tifmi4ui^HP  uPH*iâ  ihHiii*  i*fuif  ùv  puirnftfH  (i). 


-"»-•• 


•lu|iitlf)  c^i  MUi^lltf.  tu  iluiilt^iir  (Uii«  DOA  4t«iii  fliivor«)  011  iii^iiit^ 
iriti|i4  «^«  UiiHt*«  t*t  nn  voui  «"(  Ncttiihinbli)  i  1111  iliir  riulirr, 
«lli»  Mt  iiiuiiplMif»  0I  glrtiw,  TiinlAt  lt)i  yc«iiK  alltiihi^ii  mir 
r^iitiv  bord,  liiniAt  W\m\  m  vM  un  rtfgurtl  Mirmy  al  lar- 
mI)I«,  iahiAi  i*t)iUt*inplMnl  tPiiti  wil  tiiiii  It»  rurpi  t»l  Un  bW 
ftiircA  titf  nuii  AU,  ot  «ur-tuiit  «t»«  blc*«i»uivs,  ella  «'Arnit»  tlt* 
•<«  it^|ii0  ri  t«ii  rfiiDAM»  luiilf)«  IttH  loirt^N.  U^n  t|irt»lli»ii«  «riil 
riiibnidi^c*,  iuiiimi)  «i  rlli)  (^tiiil  it<ini»  t^iuort»,  i^lU  r«^«iml  it> 

«o  Vftll^rr,  H  «011  MIIK»  {«Illi^tO  H'ilIlNi^hf)  i  Tillt^c)  (I0   llil   V0II 

l{<*Aiit'«».  Sambliiblc)  k  U  liontit*  i  t|ui  Ton  a  rnvi  lu  lioiu't^uii 
t|uVlle  «llniliiil,  al  qui  clf^iouvra  al  miil  U  Irma  da  «au  pu- 
«mmi  «Atmlt)  voir)  ll^tuba,  M|>r^«  Avtiir  uni  nm  ruga  à  ihi  tlou 
laur«  oubMAtii  i)a«  AHUt^ait  al  na  «a  «ouvauAul  f|ua  tia  «on 
liiurAna,  VA  Iruuvar  Pulymua^ior,  TarliftAU  du  niaurira  da 
MHi  nu.  Klla  daumuda  k  lui  |>At lar,  al  dil  Avoir  k  lui  dt^tuu 
vrîr  MU  lri^«iu*  qu'alla  danliiia  À  tai  aufiiul.  I^ulymuanlur  Tau 
irtùl  :  Allir^  pnr  «ou  AVArira,  il  viaul  lui  |mrlar  pn  «atiali 
ri  nyi^"^  m\P  diuu  aur  parlida  :  Na  lardai  |mN ,  lui  dit  -  il ,  da 
tua  oondar  t>a  dt^|)6t,  at  AuyaA  «Ara  cpia  i^a  nauvaAU  biau, 
al  liHit  talui  f|iitt  j'Ai  ravu  do  vuu«,  lui  nain  fldilauiaul  i^udu, 
JVii  prt^udiî  À  tt^uiuiu  luuN  iaii  diaui».  tlouuna  il  |>ionou^*Ail 
la  |iArjura ,  llt^auba  la  ra^Arda  truu  tatl  aIhu a \  mi\  cwwr  «a 
i;i>Htla ,  «un  NAUH  bouillonnai  al  A\ar  lai  Troyannai  qui  l'At- 
t um|NiKnanl,  Aa  «AisiAiiAnl  da  lui,  alla  aufouia  «an doii^u  dAn« 
•a*  yauA  |iarHdaa,  al  na  laA  rarira  »An|ilAnlA  qu*Aprâ«  la«  lui 
•ivtiir  ArrArhi^ii  :  lAUl  U  t ol^ia  lui  a  doun^  da  lona»,  ». 


L'antiquité  n'a  rien,  à  mon  avis,  de  plus  élo^ 
quent  que  ces  trois  scènes  de  douleur;  et  /ai 
cru  devoir  les  donner  pour  modèles  de  V éloquence 
poétique. 


Emblï^.me.  On  n'a  pas  assez  nettement  distingué 
le  symbole ,  la  devise ,  et  X emblème. 

Le  symbole  est  un  signe  relatif  à  Fobjet  dont 
on  veut  réveiller  l'idée;  et  cette  relation  est  tan- 
tôt réelle ,  tantôt  fictive  et  de  convention.  La  fau- 
cille est  le  symbole  des  moissons,  la  balance  est 
le  symbole  de  la  justice.  Voyez  Symbole. 

La  devise  est  l'expression  simple  ou  figurée  du 
caractère,  du  génie,  de  la  conduite  habituelle 
d'une  personne ,  d'une  famille  ,  d'une  nation , 
d'un  corps  politique,  militaire,  civil,  littéraire, etc. 
et  tantôt  elle  ne  s'énonce  que  par  des  mots, 
comme  celle  du  chevalier  Bayard ,  Sans  peur  et 
sans  reproche;  tantôt  elle  joint  à  ces  mots  une 
figure  allégorique  dont  elle  exprime  le  rapport, 
comme  celle  du  prince  Eugène,  un  aigle  regar- 
dant le  soleil,  avec  ces  mots,  Natus  ad sublimia; 
ou  comme  celle  de  Maximilicn  de  Béthune ,  grand» 
maître  de  l'artillerie ,  inventée  par  Robert  Etienne, 
et  le  chef-d'œuvre  des  devises,  un  aigle  portant 
la  foudre,  avec  ces  mots,  Quojussa  Jovis.  Voyez 
Devise. 

IJembléme  est  un  petit  tableau  qui  exprime 
allégoriquement  une  pensée  morale  ou  politique, 
comme  lorsqu'on  a  fait  de  la  fortune  une  femme 
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Hveitt*  tt  lëgrre^uti  pied  en  IW,  toudmnt  k 
petne  du  bout  de  Tautre  pied  un  point  d^lne 
rotie  ou  d^in  globe,  et  tenant  duni  nnn  mninn  un 
voile  enflé  par  le  vent. 

On  voit  par  cet  exemple,  que ,  lorncpie  ta  pensc^e 
eut  clairement  et  distinatement  exprinit^c  par  le 
tableau,  elle  peut  et  paMner  du  «etours  de»  pa- 
role», et  c'eit  ttlom  que  V^mMAnê  e^t  parfait. 
Tellea  «ont  eeH  deux  flgin*eH  antîquei^  de  Tamour, 
Tune  Hur  un  eentaurr  qu'il  a  dompte,  TatHre  sur 
un  char  attelë  de  deux  lioufi  qu'U  a  Houmid  au 
frein.  Telle  efit  encore,  pour  exprimer  Tcnvie, 
Timage  d'une  ftmme  »f*ehe  et  hideuse  qui  ronge 
deî*  «erpentë. 

Mai»  lorsque  le  rapport  de  l'image  k  l'idée  n'est 
pas  asscB  sensible,  on  Tindique  par  quelques 
mola;  et  e'est  ce  qu'on  appelle  tf^mme.  La  figure 
de  Janus  à  deux  visages  exprimera  distinctement 
la  réunion  de  la  prévoyance  et  du  souvenir,  si 
soua  ïiêmhtém^  on  met  un  mot  qui  éveille  l'idée 
de  la  prudence.  L'imprudence  au  contraire  sera 
visiblement  caractérisée  dans  l'image  de  la  chr^vre 
qui  allaite  un  petit  loup,  et  n'aura  pas  besoin 
de  /e*mwie. 

tiC  mérite  du  hfnme  est  d'être  laconique,  el 
de  ne  jeter  qu'un  seul  trait  de  lumière  sur  la 
figure  dont  il  s'agit  d'éclairer  le  sens;  de  manière 
qu'on  laisse  encore  à  l'esprit  le  plaisir  d'un  tra- 
vail léger,  pour  achever  d'entendre  cette  espèce? 
d'énigme  gu  d'apologue.  En  «fTet  •  Xemblëme  un 
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difFère  de  rénigme  qu'en  ce  qu'il  e«t  moini  ob- 
scur,  et  ne  diffère  de  Tapologue  qu*en  ce  qu  il 
est  moins  développé.  Vembléme  est  un  apologue 
dont  le  sujet  peut  se  peindre  aux  yeux  dans  une 
seule  image.  Ainsi,  dés  que  l'action  de  l'apologoe 
est  simple  et  n'a  qu'un  instant,  on  peut  le  ré- 
duire  en  emblème.  Telle  est,  par  exemple ,  la 
fable  du  serpent  qui  ronge  la  lime.  Il  n*en  est 
pas  de  même  de  la  fable  du  lion  et  du  rat,  ou 
de  la  colombe  et  de  la  fourmi  ;  parce  que  Faction 
a  deux  moments,  et  que,  si  l'on  ne  peint  que 
l'un  des  deux,  il  n'y  a  plus  aucun  sens  moral. 
Ainsi  nulle  action  successive  ne  peut  convenir  à- 
Y  emblème;  et  de  là  vient  qu'il  est  plus  difficile  de 
trouver  pour  V emblème  qae  pour  l'apologue,  des 
sujets  dont  un  esprit  juste  et  délicat  soir  satis&it 
La  grande  difficulté  de  Y  emblème  f  c'est  qu'il  doit 
dire  quelque  chose  d'ingénieux,  et  ne  le  dire 
qu'à  demi.  Il  n'aura  plus  rien  de  piquant,  si  la 
pensée  est  commune,  ou  complètement  exprimée. 
Il  doit  présenter  un  rapport  éloigné ,  mais  juste, 
et  qui  mérite  d'être  aperçu.  Rien  de  plus  agréa- 
ble,  par  exemple,  pour  exprimer  les  douceurs 
de  la  paix,  que  l'image  de  la  colombe  faisant 
son  nid  dans  un  casque,  ou  celle  des  abeilles  y 
déposant  leur  miel  L'image  du  statuaire ,  le  ciseau 
à  la  main,  effrayé  de  son  propre  ouvrage  «  cjdïe 
des  enfants  qui  redoutent  la  chute  des  boules  de 
^savon  qu'ils  ont  soufflées  en  l'air,  ont  à-b-fois 
cette  justesse  et  cette  nouveauté  piquante  :  le 
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Hc*nft  en  eut  riiynt^neiix ,  muii»  poiirlanf  Um\v  k 

HiiK  rolijrt  (le  Yemhl^nw  Mtra  nohli^,  pliiK  il 
iUmnev^  lYéUsvkinm  et  citî  gniiuleiir  k  1»  peimiH', 
4itiM  rUnugc!  (lu  (lrfm[(Hi  c|iti,  plnnntit  au  milieu 
(leiî  i%ïv%^  éioulTe  un  ^erperil  t\m\%  ii(*k  griffen,  eut 
IVjipreMion  In  pluK  miblinie  du  nuirile  vaiu(|ueur 
i\et  l'envie. 

Main  lorH  ni^tne  (|ue  lunage  vm\  humble,  elle 
(loti  avoir  m  uobleane,  et  «ur-lout  ne  rien  pr^- 
Monter  de  rebulanl.  p(mr  Timaginalion» 

Une  autre  (pialité  tri'iKl(^Mrable  dam»  Xfmblémt*^ 
('e«l  (|ue  le  tableau  en  mxi  facile  à  e%(^(!uler, 
non*t»eulenient  ptir  le  pinceau ,  mai»  par  le  ci» 
neau  el  le  burin;  et  pour  eela  il  faut  (pie  Tobjel 
en  «oit  d'une  forme  dinlinele,  iiuMpemiamment 
den  ('(Hileuru*  (*^ette  r^gle  efil  |>riiie  daiiK  la  desti- 
nation den  t*mhlém9*$^  i\\^m\  ex(^(Mile  le  pluH  iiou* 
vent  en  gravure  ou  eu  baH-r(*lief  Ainni  rien  de 
i:otifu«,  de  ecnuplicpu^  dam»  (te  petit  tableau ,  rien 
(|u*un  Irait  de  crayon  ne  puinne  rendre  nennible 
aini  ^t\\\.  C'/eiiL(*e  (prmi  a  le  moinn  (dinervé  duiiH 
(^e  nombre^iduii  iXf^mhUUncs  dont  on  noiin  a  fait 
den  recueiU. 

Knfiii  Xtmhl^mt^  n'eut  jamais  (pi'une  mt^lapliorc 
(|ui  parle  au)t  y(*UK;  et  pour  en  bien  (toruiattre 
l'artidce  et  les  r(*Kleii,  mmI  (piant  k  la  juiil(»iiiie, 
M>it  pour  les  (rcuivenanceii,  voy^t  Ima(;i>:. 

Om  naît  du  reiile  (pie  iei»  ancien»  appelaient 
t*mhlémf*n  jeu  m'iiemenlH  i^on  ajoutait  auv  vanen, 

^Um    île  lAiiàf    II  H) 
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aux  lambris,  aux  colonnes,  et  qui  pouvaient  g,* en 
détacher.  Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir  en- 
levé les  emblèmes  des  vases  qu'il  avait  trouvés 
en  Sicile.  C'étaient  des  festons,  des  guirlandes, 
des  bas -reliefs  en  or  et  en  argent.  Le  sens  du 
mot  a  été  restreint  aux  figures  allégoriques  que 
l'imagination  des  artistes  inventait  pour  et»  or- 
nements. 

On  appelle  aussi,  par  extension,  emblèmes^ 
les  figures  allégoriques  dont  on  fait  le  corps  des 
devises  ;  et  en  effet  c'est  la  même  espèce  d'images, 
mais  relatives  dans  la  devise  à  un  caractère  par- 
ticulier, et  dans  Xeml^léme  à  une  idée  générale. 
Foyezi  Devise, 


ÉniGifE  et  LoGOCRiPHE.  L'uue  et  l'autre  indique 
son  objet  d'une  manière  obscure*  Mais  l'objef  de 
Vénigme  est  une  chose;  celui  du  logogriphe  est 
un  mot. 

On  parie  communément  avec  assez  peu  d'es* 
time  de  cette  espèce  de  jeu  d'esprit;  et  il  fiiul 
convenir  que  ce  n'est  pas  le  metU^r  usage  qu*on 
puisse  faire  de  son  intelligence.  Mais- il  en  est  de 
exercices  de  l'ame,  comme  de  ceux  du  corps; 
quoiqu'ils  ne  soient  pM  tous  des  travaux  direc- 
tement utiles,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  puiSêe 
contribuer  à  augmenter  la  souplesse,  la  vivacité^ 
la  force  naturelle  de  l'organe  de  la  pensée.  L*es> 
prit  par  excellence  es^a  faculté  d'apercevoir  de 
loin  avec  promptitud*et  justesse  les  divers  ra|>« 


port»  doH  idëen;  or  It»  jfii  de  Yt^Hfgmt^  couHiHtf»  & 
|)ix>pu»cr,  cIau»  iino  cartMino  obncuriltS  un  nombn^ 
iW  rii|i|H>rU  «ruI^tMi  k  tlt^uii^lcr  ot  Ji  »ai»ir;  et  soit 
i|u'il  »*iigis««i  (le  (UVouvfir  i|iielle  eM  lu  cho^e, 
ou  quel  ent  le  mot  (|uVnveto|>pe  IVm^fiiK*»  \mt 
relu  neul  qu'elle  met  en  tetion  tii  migncitd  de  IVh- 
priti  elle  en  exeree  ructivitt^  et  ru  lùffiii.^e  U 
iuu\HAe«  LVwi^/wr»,  propromenl  dite,  e*t  une  tl#» 
iinitiun  de  ohoneA  en  terme»  viigue.H  et  oWurH, 
maU  qui,  tou»  r^unisi,  dt^ij^nent  exelusiivement 
leur  ol>jet  eonnnuii«  et  UiMeut  à  reMprit  le  \\\m- 
Nir  de  le  deviner, 

I«A  ooni|>artti.^<>u  i  U  mf^taphoiv  »  rnllt^gtirie , 
ru|u>liigue«  Temblt^ntei  U  devine  «  te  «vndmle, 
exeix'ent  IVHpriti  en  lui  donnant  k  %\\mr  un  m))* 
port  de  U  figure  k  lobjet  ligure;  mm  eet  exer 
cice  e^t  fui'ile.  Celui  que  IVw^'we  {iropone  ji  h\ 
curioHit(>,  eiit  plus  bd>orieux;  et  il  faut  bien  qu'il 
en  Hoit  pluH  piquant,  puiHtpie,  mniH  Autiv  fruit 
que  le  Huect^H  frivole  d*une  rechert^he  anne»  pé- 
nible, il  a  eu  de  Tattrail  pour  le»  honnues  les 
plus  Hena«^H. 

l'^Wfim^t  mtm  que  la  dt^iinition  pbitoAopbi- 
que  ou  oratoire,  doit  avoir  un  objet  distinct  et 
ne  convenir  qu'j^  lui  seul  Mais  daUvS  la  d^Hnition, 
t'baeun  des  trait?»  tloit  avoir  su  justesse,  sa  pn^- 
oinioui  aa  elartt^;  au  lieu  que  dani  Vt^mf^mr  au* 
euu  des  traita  t%\  ou  ne  semble  «voir  cette  ivla- 
lion  ilirecte,  Us  piH^entent  nu^mV  k  IVsprit  ilcs 
rapportai  fliilVivnts,  quelquefois  opposi^,  et  cIch 

M) 
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idées  incompatibles.  L'adresse  de  ce  jeu  consiste 
à  employer,  dans  la  définition,  des  mots  figurés 
ou  équivoques  9  qui  ne  conviennent  à  une  idée 
commune  que  par  un  de  leurs  sens,  et  par  le 
plus  imperceptible.  Ce  sont  des  pièces  à  plusieurs 
faces,  qui  peuvent  s'ajuster  et  former  un  ensem- 
ble ;  mais  il  s'agit  d'apercevoir  dans  leurs  sur£ioes 
bizarrement  taillées  le  point  qui  doit  les  réunir. 
C'est  cette  ambiguité  de  rapports  qui  distingue 
X énigme  de  la  définition  et  de  la  description.  Or 
le  moyen  de  lever  l'équivoque ,  c'est  d'examiner 
dans  quels  sens  tous  les  mots  de  Xéniffne  se  rap-' 
portent  les  uns  aux .  autres,  et  conviennent  au 
même  objet  Mais  cette  coïncidence  une  fois  aper* 
çue ,  la  définition  ou  la  description  doit  se  trou- 
ver  exacte  et  suffisante  ;  sans  quoi  le  lecteur  aura 
lieu  de  se  plaindre  qu'on  lui  a  donné  de  fiiox 
indices,  ou  qu'on  ne  lui  en  a  pas  assez  donné, 
et  qu'on,  lui  a  fait  chercher  péniblement  ce  qnll 
ne  devait  pas  trouver.  Il  est  bon  d'avertir  les  £d- 
seurs  ^énigmes  que  leur  obligation  de  définir 
ou  de  décrire  avec  justesse,  est  plus  sérieuse  qu'As 
ne  pensent  Nous  avons  vu  tout  Paris  indigné 
de  ce  qu'une  énigme  du  Mercure  se  trouvait  nV 
voir  point  de  mot. 

Afin  donc  que  les  règles  d'un  jeu ,  où  la  chose 
du  monde  la  plus  importante,  la  vanité,  est  com- 
promise, soient  bien  connues,  comparons  une 
énigme  avec  une  définition. 

Cicéron  a  défini  quelque  chose ,  Le  témoin  de* 


MHfKt^  /n  tumtètt  ri*  /et  t»<^lM»  /tt  i»*f»  #/<♦  /«  mi*» 
wmn»»  /*f*tWe  t/f»  /«  •»♦>»  /(tt  m^ssngi^fr  c/r»  tanti-^ 

rf«r»  mttf^sim  vitrr^  #tit/tci«t  ••r^w.'fMft^.  Kit -w -14 
im<?  f»it*i|fmf».^  Non;  part^  qui?  tou»  Ir?*  Ir«iil!i  tle 
rittiA^  mnt  Attftlogui'ti ,  <^t  qiti^«  .haii»  ^utvoq\i<^ 
^1  vin*^  «imbigttiti^t  iU  »ACtt>rtletU  lou»  à  ex|m>- 
«iw  l«i  tiK^tttf^  cluKHt?.  Qui?l  cîit  /«♦  i^miHn  i/«*jf  ^ri^^M  .^ 
r/i»5l  lliintottt^.  Quelle  eM  /it  /iimif*n*  f/r»  /ft  in^- 
rtft*  d(!inî^  le  tui^uie  »eu»?  CV^t  riùstoirev  Quelle 
ett  /*f*iWr»  f/r»  /«t  !»«>♦<*  0 Vî^l  reK|>^Menee,  et  riù»- 
t^^in?  qui  h  tmuMuet.  Quelle  e^t  Af  mfxuféjf^^  f/r* 
tnÊHh^mW?  CVnl  bien  ifviileuuueul  riuiluitr. 

EvAtntumis  ik«^|>n^Heut  TcVii^m^^  qu'on  itit  i^lre 
celle  du  S{>htnx«  {tftet  ^^t  /'ctm#/«n/  ^^i  /<*  mith'h 
mmithf'  sfit  ^imrre  pdi^^ts?  tl  y  en  <i  mille  :  rf  mtrft' 
*iirt/ff>ti*r/»iWjft*  Ce»t  rhomme  t  sêêttnHs^  t^  stuit} 
On  n  en  conntiU  aueun«  tl  ti  «git  pourtant  de  trtut- 
ver  celui  qui  tt*  mctrtW  eîit  ywrtt//t#/H^/(r»,  4  miVA 
i^p^e^  et  itifH^tt'  te  MHti  ceb  paratt  fiirt  diftî»- 
cile.  Mdiï^  qu  on  pen^e  à  b  nu^taphore  du  mttn/t» 
du  itNc/i»  et  du  stHt  de  la  vie;  qu  on  î^e  »ou\  tenue 
que  le  /net/  d'une  table  e!*t  un  bÂton  ;  Vémgmf' 
eî%l  devint»  OKdipe  ne  fut  pa»  sorcier;  et  lem- 
li^rmi  det  ttétitieuH  couHrme  leur  rt^putati^mv 

Cn  tour  in(tt^nieux  pour  IVftij^e,  e^t  de  don- 
ner une  dféluittion«  une  description  qui  cUin^- 
ment  ctuivienne  iSl  une  clio»e  et  neinble  ne  cou* 
\enir  quÀ  elle;  et  d'ajouter  qu'il  »agit  d'une 
4Mtre  cbo^e  que  de  celle  qui  »e  |u*^êeute  à  re**- 
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prit,  comme  dans  cette  jolie  énigme  de  La  Motte. 

J*ai  VQ ,  j'en  suis  témoin  croyable , 
Un  jealie  enfant,  armé  d'an  fer  rainqucnr. 
Le  baûiieaa  sur  les  yeux ,  tenter  Tassant  d*nii  coeu» 

Atissi  pea  sensible  qn'aimable. 
Bientôt  après ,  le  front  élei'é  dans  les  airs , 

L*énfant ,  tont  fier  de  sa  rictoire , 
D^nùe  Toil  triompbante  en  célébrait  la  gloire , 
£t  semblait  poqr  témoin  vonloîr  tont  PmiiTers. 

Jusque -là  ît  u^  a  personne  qui  ne  dise  c'est 
Vaniùur;  mais  on  lit  à  ta  fin. 

Quel  est  donc  cet  eoiànt  dont  j*admirâî  l'andacre? 
Ce  n^étail  pas  TAïA^or.  Cehi  vons  embarrasse. 

Si  ce  n'est  p9À  Tamour,  qa'est-^ce  do&ç?  C'est 
le  ramùnewr^  et  ^  portrait  ii  en  est  pas»,  mmns 
fidèle. 

Il  est  sasé  de  yoir  que  ce  qui  retid  ici  la  sur- 
prise encoi-e  |^us  piquante,  c est  çle  trouver  tant 
de  resseiâblance  entre  Famour  et  un  ramoneur, 
qu'on  ait  pu  prendre  Tun  po.^r  l'autre. 

Mais  ÂaH&  donner  ain$i  le  change  à  Timagioa* 
tion,  V énigme  est  encore  agréabfe^  loràKju'après 
Favoir  tôise  tti  activité  et  promenée  en  divers 
sens^  die  Itù  prcfcore  le  fdais^  dé  la  décotrTerte 
au  bout  de  IsL  rediercbe..  Cette  espèce  de  qoéce, 
comme  celle  dû  chieii  de  chasse ,  eit  dirigée  vers 
son  objet  piatr  les  idées  qli'otn  sème  sur  la  voie; 
en  sorte  que^  si  la  première  nous  en  détourne 
i»ar  réqivvoque  ou  Tambiguité  du  tapport^  ki  se- 
Coodc  ^K>us  j  ramène  ;  et  qu0  dé  ces  çrreu»  ^ 


rëdproqu(?ttietit  corrigée»  Tune  par  l^nutre,  il  se 
form«  comme  une  route  tortueune  qui  arriye  m 
but. 

Vénigme  iuivttute  donne  ïiùée  tie  cet  ttrttAce 
«muiant 

ttotis  idmttKii  d«uft  almablei  «mur», 
Qui  portoti»  Itt  tfi^ftiê  livr^<) 

tifii  le  MiMittH  de  l'un  Ttinv  «I  l'uytre  i*«t  {niii^c. 
Lt  fraîcheur  e^t  âtmn  nou»  ce  qu'un  Mlm<*  le  pluM. 

VoilÀ  qui  semble  indiquer  len  deux  pommer 
que  le»  latin»  appelaient  sororicuUesi  mai»  en 
frauffain  ce  ne  «ont  pa»  deux  sœUt$»  Je  dirai  donc 
ces  éfua*  scpurs  «ont  le»  /oucjf;  et  dans  une  jeune 
et  jolie  femme  tout  cela  leur  convient  Mais  en 
continuant  de  lire,  je  trouve  une  singularité  qtii 
m*arréte  .* 

HûtiÈ  marquer  entre  nmn  ta  moindre  jalousie , 

ti^une  de  noui  ious  eesie  s  le  deiii  (u, 
Kt  plui  «auvent  eneor  Tune  à  l'autre  eël  unie. 

Je  pense  aux  mains;  mais  rien  de  tout  cela 
ne  serait  juste  k  leur  égttrd.  11  faut  donc  achever 
de  lire. 

l^oua  nous  donnonë  loujotiNy  dani  ee«  heurtiis  initanfi, 
He  dotin  baUeri  (rèt- Innoeenta, 
Jusqu'au  moment  qui  noua  Mparê. 
Alor»  4  et  cela  n'est  pas  rare , 
On  volt ,  pour  un  o«^,  pour  nn  hoft , 
Se  détruire  notre  union  i 
Mais  riAitant  qui  suit  la  répare. 
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Ici  Tesprit  est  absolument  détourné  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  vrai  mot  de  V énigme  ^  et  le  seut 
objet  auquel  tous  ces  indices  réunis  puissent 
convenir,  ce  sont  les  lèvres. 

Si  un  défaut  insoutenable  dans  Yénigme  est  le 
manque  d'exactitude  et  de  justesse  dans  les  rap- 
ports, un  autre  défaut  moins  choquant,  mais 
qui  émousse  le  plaisir  d'une  recherche  curieuse, 
c'est  le  trop  de  clarté  dans  les  indications;  et 
par  là  pèche  cette  énigme  ^  qui  d'ailleurs  serait 
très-bien  faite. 

Je  ne  suis  rien.  J'existe  cependant. 
Les  lieux  les  plus  caches  sont  les  lieux  que  j*habit^ 
Le  sage  me  connaît,  et  la  folle  m*ërite.  • 

Personne  ne  me  voit  ;  jamais  on  ne  m*entend. 

Du  sort  qui  m*a  fait  nattre 

La  rigoureuse  loi 

Veut  que  je  cesse  d*étre , 

Dès  qu'on  parle  de  moi. 

Il  est,  ce  me  semble,  un  peu  trop  aisé  d'y  re- 
connaître le  silence. 

Il  en  est  de  même  de  celle-ci,  dont  la  tour- 
nure est  pourtant  le  modèle  du  langage  mysté- 
rieux : 

Je  suis  le  frère  de  mon  père. - 
Aux  monstres  des.fooréls  d*aboid  abandonné, 

J*en  fus  préservé  par  ma  mère  ; 
Et  reçu  dans  son  sein,  bientôt  je  lui  donnai 
Un  enfant  è-la-fois,  et  mon  fils ,  et  mon  frère , 

Qui  doit  lui-même.,  s'il  prospère, 
Rendre  à  son  tour  fécond  le  sein  dont  il  est  né. 


4.1  r>Jl  lf\^»  rijur  qwr  cHI^  ïïikk  kW  m^urr^^MX 

|.^  i Afi(Ckfif:i'v/f^^^  r^  »  OMwnMp  j^  T^ii  dit  „  wnr 
//vw:^»tcr5|ui  4<iMitir  ji  4rMiirr«  mm  |)k9^9^  iiur  cIi^k^» 

s;j(<ii  Jr  IVm^/w^<;  H  b  ctirniiMl^^  >V  r\rrrc  ^  tir- 
Mtvrr  J'j^MiJinl  clwctm  tlt^  <^ltwrtil>fc  ri  rwMUIr 
»  In*  ni^^«r«(it4<!r.  <--r>  <'l<i«r««l*  mmiI  tm  Ir*  Mlrr^ 

<r  «w^*^  rrt^frrmr»  <m  Ir*  «hM*  q^ir  IVui  |»rt<<  (kh- 
nirtr  *^«  Ur*  Mlrr»  Jr  or  nn^»  tU*m  Ir*  «^*m- 
^<!!it^  cimilAiiuiiMMn  MMil  k^jjcriniMnil  umIh|myW 
Kn%  Imimh  A'^^jry/'/cf*  rsl  celui  %Um%  Ir  wkj^I  « 
j>cw  JVÎ<^iKsm>^  qui  Ir*  Jt^^ir  ^*tt>  ^|un ^*qtHr. 
<^  xjiQi  <r})<tiKUul  UiMwt  à  b  iM'iitlrjiiHAii  uur  dif 

l^«v«w  «IW  mff  tfiMitinr  «I  f«%il  p)«»  i|^ir  wn^  |wif4f . 
iift  «MUfnr  4r  WMMi  l«^l  ff(it%  è  m/tpmtrtr  t  ««ifiv 

K>  ck^urtMi^  MAiil  facile»  à  tictuicr,.  mat»  en  m 
rriKiml  «KAiulirr,  que  Te^Mit  m"  retmle  <iu  Ijra^i^iil 
/V  fct^  fx^iiiir 

Il  MmUe  que  b  bii|;:tie  buiie  mt  i^rrle  iuieti\ 
qxfte  b  n^lte  à  ortie  tWc^uttpwilMMi  »  qui  e*l  T^r- 
uXkit  du  A>^>^«/aIm^ 
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Si  quid  tku  pars  prima  mei,  pan  altéra  rodit. 

(Do-moi.) 

yihû  erimm» ,  totas  si  vis  exisiere  partes  ; 

Otnnia  (  scinde  capmt  ) ,  leeêor  amice ,  sumus. 

(S-omnia.) 

Quem  mea  prœieritià  ?tabueruni  mœnia  sœciis^ 
Vatein ,  si  vertas  y  hoc  modo  nomen  habent^ 

(ItfarOy  Roma.) 

Primum  toile  pedem ,  tibi  fient  omnia  fausta  ; 
Inversum ,  quid  sim  dicere  nemopotest, 

(N-omen.) 

Celui-ci  est  d'autant  plus  heureu]^,  qite  le  mot 
nemo  se  présente  lui-même  en  se  donnant  à  de* 
viner.  Quelquefois,  dans  le  logogriphcf  on  aide 
à  la  lettre,  en  désignant  la  chose;  et  alors  il  tient 
de  Y  énigme ,  conraie  celui-ci ,  par  exemple  : 

Je  fais  presqn'en  tons  lieux  le  toumienf  Je  l'enfimoe. 
Est-on  jeune  ;  on  nt'onblie  :  est-on  vieux;  on  in*enceose. 
Je  porte  dans  m^n  sein  mon  ennemi  morfieî  : 
Il  veut  m*anéantir;  et  mon  malheiir  est  tel, 
Qa*en  le  perdant  y  je  perds  presqne  tonte  existence. 
Dëja ,  de  mes  dix  pieds ,  huit  sont  en  sa  pmssaaoe; 
Mais  il  m*en  reste  denx ,  qui ,  dans  le  même  sens 
L'un  à  l'antre  accolés ,  seront  pris  pour  deux  cents. 

Le  mot  est  cathéchisme,  qui  renfehne  athéisme; 
et  les  deux  ce,  qui  en  chiâre  romain  expriment 
le  nombre  deux  cents. 

Mais  écoutons  sur  le  logogriphe  un  homaie  à 
qui  rien  d'inconnu  n'était  indifféreiit  C'est  ce 
même  la  Condamine,  qui,  après  avoir  mesuré 
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lu  ut^mlieniic  ilc  Quilo  sur  \^%  JinttimrlH  tlet^  Cot^ 
Uilièr^»^  «umt  le  cour»  di^  (a  rivii^rc  *  tle*  .\mtt* 
f.owK^^  d<e)iiiis  sa  source  jusqu'à  sou  embouchure* 
|Kir  mille  lieues  de  pays  tl^serl;  et  à  qui  cette 
ourtnsit^  passioun^^  qui  lui  avait  fait  escalader 
les  murs  du  jaitlin  du  serrail  au  plus  graud  risque 
tie  sa  vie,  aurait  (ait  passer  uue  nuit  lahorîeuse 
<ar  une  énfgrpw  dont  te  mot  lui  aurait  échapp<^. 

CVtait  à  un  homme  de  ce  caractère  à  nou^ 
donner  la  pot^tique  du  it^goghpfif^.  Voici  ce  qiril 
eu  émvait  en  i^fiB  à  Tauteur  du  Ahrtêiff'  de 
France* 

«  Vous  dexTiex  hien^  mon  cher  ami,  purger 
le  M«rcttr«  de  ces  ft^gt^gripfèi^^  qui  ne  sont  que 
U  liste  d  une  partie  des  mots  qui  se  trouveul 
«Uns  un  mot  ^rt  long,  et  qui  ne  présentent  rien 
qui  invite  À  les  deviner.  Si  ta  chose  en  valait  la 
|H(>ine  et  que  je  fusse  asse*  dt^so^uvr^ ,  je  ferais» 
tme  sortie  contre  les  modernes  qui  ont  avili  ce 
genre  «  et  fait  tomber  dans  le  mt^pris  ce  qui  ^tait 
en  htmneur  chea  les  anciens.  Voye*  la  gloire 
dont  se  couvrit  Ot^dipe  en  devinant  IVm^ie  du 
Sphinx  ;  voyea  le  nom  que  se  fit  IflvSope  par  les 
i^fi^^e^  <iu'it  devina  et  celle  qu'il  fit  pour  le  roi 
XecténabOi 

«  Une  énfgmi^  se  nomme  en  latin  grfphm^  ou 
phttÀt  en  frec  y^i'^v%  ^*V«t  le  nom  d'une  ém^r 
sur  la  ehoae.  On  a  ensuite  imagine  d  en  faire 
Hne  atir  le  mot,  et  on  Ta  nommé  Xi^^^ypi^oc 
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pour  dire  aue.  Cela  n'est  -  il  pas  bien  ingénieux  ? 
Celle-là  n'est  qu'un  embryon.  Voici  le  modèle 
des  logogriphes  latins. 

« 

Sume  caput,  curram;  v entrent  conjunge^  volabo; 
Adde  pedes ,  comedes  ;  et  sine  ventre ,  bibes. 

(Mus-ca-tQœ.) 

«  Le  père  Porée ,  mon  régent  '  de  rhétorique , 
en  faisait  de  fort  ingénieux.  Ses  mots  étaient 
heureusement  choisis,  c'est  une  partie  de  Fart; 
et  il  les  rendait  piquants  par  des  contrastes.  Les 
combinaisons  étaient  indiquées  exactement,  ce 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  difficulté;  et  chaque 
combinaison  fournissait  une  nouvelle  énigme.  Je 
me  rappelle  que  le  mot  d'im  de  ses  logogriphes 
était  muscipula.  Il  y  trouvait  mus^  musca^  mulaj 
lupa;  et  faisait  d'une  souricière  l'arche  de  Noé. 

«  Mais  comme  tout  va  en  dégénérant,  on  a 
depuis  fait  des  logogriphes  qui  n'en  ont  que  le 
nom.  On  s'est  avisé  de  désigner  ies  lettres  par 
leur  nombre  ordinal  i,  a,  3,  ce  qui  est  fort  maus- 
sade; et  pour  comble  de  platitude,  au  lieu  d*une 
énigme  sur  chaque  partie  du  mot  dépecé ,  on  dé- 
signe cette  portion,  ou  vaguement,  comme  un 
fruits  un  oiseau^  un  élément  un  saint,  etc.  ;  ou  on 
l'indique  clairement,  comme  le  métal  â  qui  tout 
cèdef  pour  dire  Vor;  une  maison  en  l'air  artiste- 
ment  pendue  f  pour  dire  un  nid;  le  favori  de  Ju- 
piterypouT  dire  Ganjrmède;  ce  qu'abhorre  l'église, 
S€mg^  etc.;  en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'à  rassembler 
les  lettres,  ayant  toutes  celles  qui  composent  le 
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mot,  «t  puii  avoir  hi  pâticiico  d'un  citpiu^in,  pour 
<^puiiier  \en  combinnUonH  du  nombre  total  de» 
lettres.  Quand  il  y  a  ncpt  lettroM,  il  n*y  a  cpic 
cinq  nulle  quarante  comhiniiiAonH.  Il  mVfit  arrivé 
souvent  d'avoir  touten  lod  lettreii  du  mot,  et  ja- 
maiii  do  me  doimer  la  peine  d'en  faire  un  mot. 
Voilà  ce  qui  fuit  prendre  len  loffogriphcs  en  «ver- 
HÎon  k  tout  le  monde;  au  lieu  (|u'un  logoffHpht* 
bien  fait  est  une  énigme  qui  fuit  dcA  petit».  Voun 
voye»  que  je  poNNc^de  la  maticVe  k  fond.  Auhhi 
en  ai -je  fait  depuis  trente  ou  cpiurante  hun  une 
i^tude  dérieuAo.  » 

A  cette  théorie  de  Tari,  M.  de  la  ("ondumine 
ajoutait  ce  loffogriphfi  latin  de  m  façon,  qui  vh\ 
véritablement  le  chef-d'œuvre  d'un  maître. 

Vortivp  Kub  gpiîth  ^t^uprant  mva  vinvpm  flammam, 
À  vnpitt*  mi  mlvt»m  rpjtpvtê^v  <*.r  outtht*  m^mùm 
Si  iihtut^  vtkrim  nuxurnàm  fjf  ohiiHp /omuat  : 
i^ijfsa  vifitorijtêm  nnnv  pfoîpnditur  Nmlfmi 
Nunv  Hi*fpHdo  èonojt  Pt  amo  t0rf*pr0  nacpntPMi 
Mnx  intmrp  vfto  ;  num  dtffiiét  tifm'qu^  H  unUM» 
Vnivn  ni  dpàii  mHii  vttNtia^  nitptv  Jub^bo* 

iSil(*Xf  ((ui,  i)ar  lu  retranchement  Nucceitiiif  d'un« 
lettre,  donne  ilcj\  hjt'^  t*x\  x;  et  sile,  en  n'6tanf 
que  la  dernir^re  lettre. 

KiviHoiiMrAAMK.  Ku  parlant  de  l'imagination,  j'ai 
donné  une  idée  de  Yt^nthousiasmr  poéticpuN  .le 
lie  ferai  ici  que  la  développer  et  l'étendre  4  toute» 
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les  prodtictions  de  Tesprit,  qui  fluppoftent^  ou 
une  illuAion  profonde  du  c6té  de  Tiniagi nation  « 
ou  une  violente  émotion  du  côté  de  l'amc.  IJen^ 
thousiasmef  dit  Plutarque,  était  V effet  de  cet  <?/- 
prit  divin  qui  s'emparait  de  la  Pjrthonîsse;  de  \k 
V enthousiasme  de»  poètes  qui  se  prétendaient  in- 
»piréH, 

CY*tait  à  Tode  que  Y  enthousiasme  semblait  ap- 
partenir; et  cependant  rien  de  plus  rare,  même 
chez  les  anciens,  que  des  odes  où  Timagination 
et  Tame  du  poc'^te  soient  frappées  de  ce  délire. 
A  peine  en  trouvons-nous  un  seul  exemple  dani^ 
Pindare;  et  les  plus  belles  odes  d'Horace,  Cœlo 
tonantem  etc. ,  Dclicta  majorum  etc. ,  portent  plu* 
tôt  le  caractère  d'ime  éloquence  véhémente,  que 
de  Tivrcftse  poétique.  Il  et^l  bien  vrai  que  les 
images  et  les  mouvements  de  Tame  s*y  succèdent 
rapidement,  mais  sans  aucun  désordre;  et  dans 
celles  où  le  poëte  affecte  du  délire,  Justum  et 
tenacem  etc. ,  Descende  cœlo  etc. ,  c'est  plutôt  !<• 
délire  d'une  imagination  exaltée,  que  celui  d'unr 
ame  profondément  émue.  Or  c'est  ici  respèci* 
iX enthousiasme  le  plus  favorable  au  génie  et  Ir 
plus  fécond  en  beautés. 

V enthousiasme^  datis  l'écrivain,  est  donc  un 
délire  factice,  ou  une  passion  volontaire;  un  dé- 
lire, lorsque  par  l'attention  et  la  contention  de 
l'esprit,  on  se  frappe  soi-mémç  de  l'image  de  son 
objet  presque  aussi  vivement  et  aussi  fortement 
qu'on  le  seniit  de  la  réalité;  une  passion,  lors- 
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iltfi^  »«(filmi«riti(  ilii  pm'MMiiiMKc*  qii^m  fait  uffir  «t 
ptirlDr  »  ou  4 1»  |»la('4)  ilui|U(*l  on  itt  mt^t  MHinéiti(<, 
im  parviaiit  <i  lui  rttMi^nilHor,  commi»  ni  on  (iVAit 
|irt«  (k>ri  arrut. 

J*Mi  l'utouilu  «lii'tf  au  Sntumix  vnméiUmi  Oar- 
rii:k,  qu*4  l4mi\vtin^  k  ThôpitHl  de^  foM§,  il  iiviiir 
vu  un  rimlhisur#tu  p^ii^i  dout  toute  lii  folii^  i!ori- 
M«tmr  /i  na  rotr«ii'«T  iknm  vtffkfkta  ia  mommit  i)ii  du 
(mut  d'un  bahuiu,  au  jouuur  iivac  aou  aufaut 
f{u*il  tauttit  darui  m^m  brai»,  il  Tuvait  \mné  tomliar 
iUnn  h  rue^  al  Tavuit  vu  érntMi^  mm  Htn  ytu%. 
M  aroyait  la  taiiir  aucora;  il  la  \)rt*Hm%iï  niutra 
«ou  Ntiu,  la  ragarduit  i\fi  Wml  la  plui»  taudra,  lui 
t^ouriuitf  la  caraN»ait,  at  tout^/i-aotip,  |mr  uu  tran- 
«aillamaut  tarribla,  ^%\mnumt  rai^liou  i\^  In  vU(t\i\ 
il  jatttit  uu  uri  dt^aiiiraul ,  at  kHliynmii  daoH  m\ 
doulaur,  Otia  {mutoruima,  qua  la  umlliaiifr?tiK 
r^jMHait  k  touta»  lan  liauraH,  at  f|ua  (lamali  itui 
tait  m  biau,  qu*ou  n*mï  pouvait  «outauir  la  vua, 
ttou^  fait  oautir  cnwhwn  Ymthomlmmt^  paul  vt^n^ 
namldar  k  la  folia,  (lar  a*a«t  prai««|ua  aiu«i  fiwt"  la 
po^ta  «Wfarla  da  ca  qu*il  vaut  faindra;  at  don  f*n 
(houMtuMnw  aNt  pour  la  numït^iW  utiti  afTarlioo 
praa<pia  \iiiï%iki  pt'ofouda  qua  %\  tt  auitna  m\  était 
v^ritalila.  Il  aftt  é\rx\%^  %m\^  trauiblaut;  «ou  vimiX' 
^  %»TTif  9  »aft  lamiad  touleuti  il  frémit  crhorraur, 
il  aVuflamma  ou  ila  aidera  ou  da  vangaauaa,  il 
«i«  trauNporta  d'iudiguatioui  il  ant  suffoqué  At" 
doulaur;  rian  da  tout  na  qui  IVuvirouua  ria  la 
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distrait,  ne  le  détrompe;  son  ame  est  toute  à  son 
objet  ;  et  cette  fixité  d'idée ,  cette  tension  de  tous 
les  organes  du  sentiment,  occupés  d'un  objet 
unique;  cette  situation,  dis-je,  si  elle  était  con- 
tinue et  indépendante  de  sa  volonté,  ne  serait 
autre  chose  que  folie  ou  fureur. 

Le  peintre  Yernet,  sur  un  vaisseau  battu  d'une 
horrible  tempête,  s'étant  fait  attacher  au  mât, 
et  tout  occupé  à  dessiner  le  mouvement  des 
vagues,  leurs  replis,  leur  écume,  et  les  feux  de 
la  foudre,  qui,  à  sillons  redoublés,  déchiraient 
le  sein  des  nuages,  ne  cessait  de  crier  à  chaque 
instant,  Ah\  que  cela  est  beau!  tandis  qu'autour 
de  lui  tout  frémissait  du  danger  qu'il  ne  voyait 
pas.  Telle  est  la  préoccupation  de  Tesprit  daas 
X enthousiasme  ;  celle  de  Tame  est  encore  plus 
forte;  et  c'est  de  cette  illusion  profonde  et  ab- 
sorbante que  sortent  ces  grandes  pensées,  ces 
mouvements  extraordinaires,  et  pourtant  natu- 
rels, ces  traits  inouis  et  sublimes  dont  la  vérité 
nous  saisit  et  nous  pénétre ,  en  même  temps  que 
leur  nouveauté  nous  étonne ,  et  qui  sont  les  pro- 
diges du  génie  inventeur. 

Telle  devait  être  la  situation  de  Tame  de  Mil- 
ton  lorsqu'il  faisait  dire  à  Satan,  parlant  de  Dieu  : 
//  nous  a  rendus  si  malheureux  que  nous  n  avons 
plus  à  le  craindre.  Il  est  le  Dieu  du  bien,  et  moi ^ 
je  serai  le  Dieu  du  maL  II  fallait  être  Satan  lui- 
même  par  la  pensée,  pour  inventer  son  impré- 
cation au  soleil;  il  fallait  le  voir,  comme  réellement 


Ufrùr  i\c  V^hyme   iriiflammé ,  |HMir  Us  |Mrîiiilre 
rté^ani  êon  fnmt  cicatrièé  ffar  ta  fotulrf. 

Mai*  «util»  parler  d'un  nru'rv<rilti*iu  jiui^m  tmii%« 
irfiiUfii  H  UkXïssx  rare,  il  liillait  être  Camille  elle 
%fwn\$i  \Hmx  inventer  %^.s  ini|ir^*eation%;  (>ro«^niane, 
yifUt  e«tiriifier  le%  lran%|Kirt<»  de  »a  jaliiu%ie;  Her- 
muptw^  |H>ur  a*agiter  de  e.e#  mouvement*  tumul- 
tueux d'amour,  de  d^^ptl,  de  vengeance,  et  de 
douce  c4impa*Mon. 

f^rmUf  ti  mm  4*'^^^n  ;  i^'  lotir*  «luat  rr  fNiliiif 
Al»  '  0^  puu^i*!  ânvoir  «i  /'«!«»«  011  #1  ^c^  I«im*2^ 

A^  1^  4^a  *r#  rr^ftU  M*  ir«i«ilil#^r  iia  m0mrfic  ^ 
fM  Ui't^  jtn  firrr  MO  «Mit  (n^mt^^mt^ty 
Mnéfî  è  OMNI  MHi|yèn,  tmfMftfflU  *  mi^f  ëUrm^^ 
ArmliUii'tl  «rtilrfiiroi  <|if'il  rtii  jmiî  $  nw^  Urmn^^ 
ftl  |«  1#  pUtm  «t9r<fir  !  H  fi«»cir  t^mhU'  JVnittii, 
M^rit  <<rur,  m<ift  \kt^m  tirur  ^'mî/^rtm*'  jHfttr  Itii' 
J«  Uwwibli'  ta  M^l  |9rii«rr  ilif  iifttp  ^jiii  li*  mrnjM#^ 

fiifn  «  o#  rH^0«|aoa«  |ioiac  l'urr^t  d^  m</f»  «oiirroti»  ; 
ijm'ti  phtm^  i  «MMw  lii«^  H  fir  tit  |flii«  i^yiir  ao«i«. 
1^  ^1^  lrM»to|»li«*  ri  «rnt  <l#  awi  rti^r; 
Il  firiMr  toff  trn  )>lnirt <li«^i|itriH  <^*((^; 
Il  «voit  <|<ir  ^  i</ffjoiit^  fivihtr  H  il'tia  4  4tut  iw^fiëtUf 
Ir  fait#t«i  4*un  lir»*  !«'%  <  ^<if»%  ilr  l'utiirr  m«f a« 
fl  |a(t#  ituiff  ilr  moi  |i«r  ai^'^  Inmii/^  iriit^^-^^; 
ilM«  i^liilM  l#  fM^flilr  •  Im«^  4'«alr«^  ^fi«^«^  ; 
7r9fpmj$lmnt  «l^a*  Ir  ira»|»lr ,  il  f»#f  #'infora»4»  f*** 


3o(J  «îttJMRTfTS 

Il  me  latise,  l'ingrat!  cet  embarras  funeste. 
Non,  non,  encore  un  coup»  laissons  agir  Oreste* 
Qu*il  meure ,  puisqu*enfin  il  a  d&  le  prévoir, 
Et  puisqu'il  m*a  forcée  enfin  à  le  vouloir. 
A  le  vouloir  !  Eh  quoi!  c'est  donc  moi  qui  Vordonne? 
Sa  mort  sera  Teffet  de  l'amour  d'Uermionef 
-Ce  prince,  dont  mon  cosnr  se  faisait  autrefoîa. 
Avec  tant  de  plaisir  redire  les  exploits, 
A  qui  même  en  secret  je  m'étais  destinée 
Avant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hym^nëe  ! 
Je  n'ai  donc  traversé  tant  de  mers,  tant  d'état«, 
Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas  « 
L'assassiner,  le  perdre?  etc. 

On  semble  avoir  clans  tous  les  femps  résené 
Y  enthousiasme  à  la  poésie.  Mais  Torateur  nVi-il 
jamais  lui-même  aucune  illusion  à  se  faire ,  au- 
cun personnage  à  revêtir  qui  ne  soit  pas  le  sien? 
Et  lorsque  chargé  de  la  cause  d'un  malheureux, 
il  va  exciter  en  sa  faveur  l'indignation,  la  com- 
passion, ou  d'un  juge,  ou  de  tout  un  peuple , 
est-il  naturellement  assez  ému,  Test-il  comme  il 
le  veut  paraître ,  et  n'a  - 1  -  il  jamais  besoin  jui- 
même  de  se  transformer  comme  le  poëte,  pour 
se  mettre  à  la  place  de  son  client?  La  péroraison 
pour  Milon  n'est-elle  pas  une  scène  aussi  artifi- 
ciellement conçue  que  celle  de  Priam  aux  pieds 
d'Achille?  et  pour  l'écrire  avec  tant  d'éloquence, 
n'a-t-il  pas  fallu  que  Cicéron  ait  su  s'affecter,  s  e- 
mouvoir,  se  passionner  ainsi  qu'Homère?  éprou- 
vait-il, dans  l'état  naturel  de  son  esprit  et  de 
son  ame,  tous  les  mouvements  qu'il  exprime?  et 
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ilmt%  iTitis  «uppcmition  %i  éloquente*,  o\\  il  intro- 
duit MitoUi  HVcriant  :  «Oui,  citoyc^nn,  cVhI  moi 
c|ut  ni  tué()l(»<iiu»  :  hi^m  furcum  que  nouti  n'aviun« 
|Mt  réprimer  ni  par  no»  lot»,  ni  par  la  tiévérilé  (1(9 
iHHi  jugeitic*ntii,ce  fer (^t  cctta  main  Wn ont  <^(*artéci 
d^  vo*  tétew.  <îVnt  par  mtii  que  li*  droit,  lV(pilté, 
le%  loia,  ta  lilH«rté,  la  pud(tur,  nnno(*cn(*f ,  mint 
rn  aùrcté  dana  notrt*  ville  ^  elc.  >»  liOrHcpie,  hV 
drratant  aux  cjéjnea  auinten  qu(«  OhMliua  avait 
viotéea,  il  aVcne  :  «  CVat  voua  qu(*  j'attenti*  H 
que  j*iinplo'r(?,  (^ollinea  d(*a  Albaina,  hoi»  aa(T<^A, 
autolt  antiqu(*M  et  toujoura  n^vérén^  que  na  dé- 
mettce  a  renveraéa  et  détruitH,  pour  élevt^r  dur 
%(>a  ruinea  lea  monumenta  de  aon  luxe  inaena(S  » 
l/>raqu'd  met  en  aeène  aon  client ,  et  qu'il  le  fait 
parler  Mve(\une  dignité  ai  tom^liante,  ou  qu'il 
prend  lui-nu^me  la  place  de  Milon,  et  aemhie 
vouloir  ae  dévouer  |M)ur  lui  :  A^M/ir  m^  unn  <wi- 
siUaiio  sujfirntatf  qM^l  h'N  7*.  /thm\  nuffam  ù  me 
amonsf  nuUum  sliuUi^  mêUum  /nHafix  oJ/Muin 
drJhUi.  A/j»)  inimiatùis  potpntium  />/y>  ir  af^p^fM  i 
^ffo  nufum  stnpt*  cofjfus  et  vitum  ohjt^i  umus  im^ 
fhicotum  iuorum  :  tf(0  me  pliêtimà  pm  /e  .fi^- 
piêcem  ahjeci  :  Imna ,  forlimas  meas ,  av  lilwro^ 
mm  meamm  in  tammtêniimem  Utomm  temponun 
voniuU.  H0vdemifue  ipso  die.  si  tptu  vis  estpnruHs^ 
si  ^im  dimivtitio  capitis/utUfxt^  déposai  Qtddjmn 
i^ëUtt?  ^uid  haheo  t/uod  divam ,  quod/aciampro 
iw's  in  me  meritis^  nisi  ui  emnjmmmim^  f/ut^* 
rumine  erii  taUf  dumm  memn^  Non  revnso^  non 

tio. 
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abnuo  ;  vosque  obsecro ,  judices ,  ut  vestra  béné- 
ficia^ quœ  in  me  contulistis,  aut  in  hujus  soluté 
augeatis,  aut  in  ejusdem  exitio  occasura  esse  vi- 
deatis.  Peut-  on  dans  ces  images  et  dans  ces  mou- 
yements  méconnaître  cette  action  dé  Famé  sur 
elle-même,  et  cette  faculté  qu'elle  a  d'exalter 
ses  sentiments  et  ses  pensées ,  qui  est  le  caractère 
de  Y  enthousiasme. 


Il  est  bien  vrai  que  dans  le  D|pte  il  n'a  qu'i 
objet  fantastique,  et  qu'il  suppose  l'illusion; 


'un 
au 

lieu  que  dans  l'orateur  c'est  la  réalité,  c^est  la 
vérité  qui  l'anime;  mais  soit  la  vérité,  soit  la 
feinte,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  produiraient  dans 
la  pensée  et  le  sentiment  ce  degré  d'énergie,  de 
chaleur,  .et  de  véhémence,  sans  l'attention  pro- 
fonde que  le  génie  et  l'ame  donnent  à  leur  ob- 
jet lorsqu'ils  veulent  s'en  pénétrer. 

V enthousiasme  est  donc  volontaire  dans  Fora- 
teur  comme  dans  le  poète  ;  et  l'orateur  lui-même 
a  souvent  besoin ,  pour  se  rendre  présente  la  vé- 
rité dans  toute  sa  force,  de  réaliser,  comme  le 
poè'te,  l'objet  de  sa  pensée,  de  croire  voir  ce 
qu'il  ne  voit  pas ,  d'animer  ce  qu'il  ne  peut  Fétre, 
de  revêtir  un  caractère  qui  n'est  pas  le  sien, 
d'emprunter  une  ame  étrangère ,  en  un  mot ,  de  se 
transformer,  par  un  effort  d'illusion  qui  ne  dif- 
iere,  plus  en  rien  de  X enthousiasme  poétique. 

Que  si  l'on  veut ,  pour  le  mieux  concevoir, 
s'en  faire  une  image,  familière ,  on  n'aura  qu'à  se 
rappeler  ce  qu'on  a  cent  fois  éprouvé  soi-mémQ 


au  êpeci^cle.  Dan*  rilluftion  où  Ton  eu  plongé, 
on  oublia  preM|ue  ^bM^lumetU  tout  ce  qui  pour- 
roil  h  détruire;  on  cU  traunporté  en  idée  dan» 
le  lieu  de  U  u:ène  ;  on  %e  croit  présent  k  faction  ; 
ce  n'eut  plu»  Tactrice  et  Tacteur  que  Ton  voit  ; 
r*e»t  Cléop&tre,  Antiochu»,  Eodogune  ;  on  croit 
ini^me  voir  le  poison  dan»  la  coupe  ;  on  frémit 
au  moment  où  Antiochu»  rapproche  de  %eH  lè- 
vre»; et  ceux  qui,  comme  le»  enfant»,  ont  Tima- 
gination  plu»  vive,  »ont  prêt»  k  lui  crier  que  la 
coupe  e»t  empoi»4f>fuiée,  I^  même  cho»e  k  peu 
pre»  arrive  autour  de  la  chaire  d*un  orateur,  lon^ 
que,  par  de»  figure»  hardie»  et  frappaiite»,  il  rend 
comme  présent  aux  yeux  quelque  vérité  redou- 
table, Lorsque  Ma»»illon  préclia  pour  la  première 
foi»  »on  (ameux  »ermon  du  petit  nombre  de»  élu», 
il  y  eut  un  endroit,  dit  Voltaire,  où  un  transport 
de  »ai»i»»ement  »*empara  de  tout  Tauditoire;  pres- 
que tout  le  monde  »e  leva  à  moitié  par  un  mouve- 
ment involontaire  ;  le  murmure  d'acclamation  et 
de  »urpri»e  fut  »i  fort,  qu'il  troubla  Torateur» 

Or  cette  préocctqiation  presque  absiihie  de  la 
pensée,  cette  émotion  profonde  des  esprits  et  de 
Tame,  que  vou»  cau»e  Tinq^ression  de  la  vérité 
que  le  poète  représente,  ou  de  la  vérité  que  l'ora- 
teur exprime,  suppose/ -la  dans  le  |H>ète,  dans 
Torateur  lui'Uuhne,  au  moment  ({u'il  compose  et 
qu'il  »'e»t  pénétré  de  »on  objet  ;  c'est  ce  dernier 
degré  d'illusion  que  l'on  appelle  enthouâlasme ; 
^t  il  s'opère  ji-peu>prè»de  même.  Car  on  peut  «lors 
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considérer  Timagination  de  Fauteur  comme  le  théâ- 
tre où  le  tableau  se  peint,  où  l'action  se  représente; 
et  son  ame,  comme  le  spectateur  qui  se  livre  à 
*  l'illusion  et  qui  s'affecte  vivement  des  passions  qui 
animent  la  scène.  Ainsi,  dans  ces  moments^l'homme 
de  génie  est  comme  double;  et  il  ressemble  au 
sculpteur  de  la  fable ,  à-la-fois  trompeur  et  trompé. 
On  appelle  aussi  enthousiasme  le  délire ,  ou  la 
passion  véritable  qui  se  communique  d'un  homme 
à  l'autre,  et  quelquefois  à  tout  un  peuple ,  lors- 
qu'une imagination  exaltée  se  rend  maîtresse  des 
esprits,  et  qu'ils  sont  violemment  émus  des  ta- 
bleaux qu'elle  leur  présente;  et  on  le  dit  également 
des  effets  de  l'erreur,  et  de  ceux  de  la  vérité,  plus 
souvent  même  de  l'erreur,  parce  que  le  mensonge  a 
plus  souvent  recours  à  l'éloquence  passionnée. 
Mahomet  a  fait  des  enthousiastes,  Socrate  n'en 
fit  point.  De  grands  exemples  ou  de  grandes  le- 
çons inspirent  pourtant  quelquefois  Y-enthou- 
siasme de  la  vertu  et  de  la  gloire.  L'esprit  de  la 
secte  stoïque  fut  X enthousiasme  de  la  vertu.  Le 
génie  de  l'ancienne  Rome  fut  Y  enthousiasmée  de 
la  patrie. 

Entr'acte.  On  appelle  ainsi  l'intervalle  qui 
dans  la  représentation  d'une  pièce  de  théâtre, 
en  sépare  les  actes,  et  donne  du  relâche  à  l'at- 
tention des  spectateurs. 

Chez  les  Grecs,  le  théâtre  n'était  presque  jamais 
vide  :  l'intervalle  d'un  acte  à  l'autre  était  occupé 
par  les  chœurs. 
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Un  iieh  pUin  précimu  «viiiitiigi*»  du  théfttri' 
moderne  f  c  est  le  repon  absolu  de  ïenit'atiê.  De 
toute»  len  licence»  (|U*f>n  cftl  convenu  d  accorder 
aux  «rt»,  pour  leur  taciltler  len  moyens  de  plaire, 
c*eftt  peut-<^tre  la  plu»  heureuse,  et  celle  dont 
on  «at  le  mieux  dédommagé. 

Obnervona  d*abord  qtie  IV/i/rW/e  n  efit  un  re- 
poa  que  pour  lea  »pectuteur«i,el  nen  eut  pn»  un 
pour  raction«  Le»  per»onnage»  »ont  cen»é»  agir 
dan»  Tintervalle  d'un  acte  k  Tautre;  et  fandi» 
ipien  eiïet  Tacteur  va  re«(pirer  dan»  la  couli»»c, 
il  faut  quon  le  croie  occupé.  Ain»i  le  poète, 
dun»  le  plan  de  la  pièce»  en  diviftanl  ntm  action, 
doit  la  distribuer  <le  la^on  qu'elle  continue  d'un 
acte  k  Tautre,  et  que  Ton  »aclie  ou  que  Ton  »up> 
pi>»e  ce  qui  »e  pa»»e  dan»  Tintervalte;  À-peu«pt*ê» 
comme  un  arcbilecte  di»po»e  dan»  non  plan  le» 
viile»  et  le»  plein»,  ou  pititot  comme  un  peintre 
Itabile  de»»ine  tout  le  corp»  qui  doit  <^trc  k  demi- 
voilé. 

Hten  de  plu»  »imple  qtie  cette  règle;  et  on  la 
néglige  souvent. 

Il  e»t  ai»4)  de  sentir  à-pré»cnt  quelle  e»t  la  ia* 
cilité  que  Venir'acie  donne  a  Taclion,  »oit  ilu  coU* 
de  la  vrai»end>lance ,  »4>it  du  coté  de  Tintéret. 

11  y  a  dan»  la  nature  une  inlinifé  de  c1io»cn 
dont  Te  xéc  ut  ion  e»t  impo»»ible  »ur  la  »cène,  et 
dont  Tîmitation  man<piée  détruirait  toute  illu- 
%um*  C*e»t  <lan»  Yeni/acie  quVlle»  »e  pa»»ent  ; 
te  p4H'tc  le  »uppo»e,  le  spectateur  le  croit. 


3ia  ÉL£MElTTft 

L'action  théâtrale  a  souvent  des  longueurs  iné- 
vitables ,  des  détails  froids  et  languissants ,  dont 
on  ne  peut  la  dégager;  et  le  spectateur,  qui  veut 
être  continuellement  ému  ou  agréablement  oc- 
cupé, ne  redoute  rien  tant  que  ces  scènes  sté- 
riles. Il  veut  pourtant  que  tout  arrive^  comine 
dans  la  nature,  et  que  la  vraisemblance  amène 
l'intérêt  :  or  le  poète  les  concilias,  en  n'exposant 
aux  yeux  que  les  scènes  intéressantes ,  et  en  dé^ 
robant  dans  Yentr'acte  toutes  celles  qui  langui- 
raient. 

Enfin,  par  la  même  raison  que  Ton  doit  pré- 
senter'aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
l'eflet  que  l'on  veut  produire,  lequel,  soit  dans 
le  pathétique ,  soit  dans  le  ridicule ,  est  toujours 
le  plaisir  d'être  ému  ou  d'être  amusé,  on  doit 
dérober  à  la  vue  tout  ce  qui  nous  déplaît  ou  ce 
qui  nous  répugne;  car  l'impression  du  tableau, 
étant  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  récit,, 
nous  rend  plus  cher  ce  qui  nous  flatte,  mais 
aussi  plus  odieux  ce  qui  noîis  blesse.  Or  le  poète, 
qui  doit  prévoir  et  l'im  et  l'autre  efFet,  jetera 
dans  Venir  acte  ce  qui  a  besoin  d'être  affaibli  ou 
voilé  par  l'expression ,  et  présentera  sur  la  scène 
ce  qui  doit  frapper  vivement. 

Un  avantage  encore  attaché  à  Yentr'acte  ^  c'est 
de  donner  aux  événements  qui  se  passent  hors 
du  théâtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  long  que 
le  temps  réel  du  spectacle.  Comme  le  mouve- 
ment mesure  la  durée,  celle  d'une  action  pré» 


%^nîe  aux  yeux  ne  peut  nou»  ëdisipper;  au  lieu 
que  d'une  action  nbi^ente,  et  dont  noui»  ne  AommeA  ' 
pluft  oi:cup<^i»9  noufi  ne  cinnptonfi  point  ten  mo- 
ment». Voilà  pourquoi  nouii  |K>uvonft  arcorder  à 
ce  qui  «e  paii^e  h€>rn  de  ta  mti'ne  un  tempA  moral 
lieauroup  plu»  long  que  Tintervalle  d'un  ac^te  h 
Tautre;  mai<i  cette  licence  i^uppoftc  ce  que  j*ai  dit 
ailleiin»,  que  Ton  regardera  Xtntr^acte  comme  une 
absence  totale  de  Taction,  et  même  du  lieu  de 
Tact  ion» 

I/a  première  convention  faite  en  faveur  de  Tart 
dramatique  a  étë^  que  le  spectateur  fierait  ceniki 
alHkmt;  car  imaginer  que  le  public  ent  a^lemblé 
dan»  une  place,  et  qu'il  voit  de  là  ce  qui  »e  panne 
dan»  le  cabinet  d'Augunte  ou  dan»  le  »errait  du 
«ultan,  cV»t  une  absurdité  pui^rile;  il  faut  pour 
cela  supposer  xm  des  quatre  mur»  abattus;  et 
alors  miHnCf  le  moyen  d'imaginer  cpie  Facteur, 
étant  vu,  ne  verrait  pas  de  mthne,  et  agirait 
comme  s'il  était  seul? 

Ijc  s()ectateur  n'est  donc  présent  à  l'action  que 
par  la  pensée,  et  le  spectacle  n'est  supposé  se 
passer  que  dan»  son  esprit.  C^ette  bypotbêse  était 
sans  doute  une  chose  hardie  à  proposer,  si  on 
Tetit  proposée;  mais  comme  elle  était  indispen- 
sable, ou  en  e4l  convenu  même  sans  le  savoir. 

<'.e  n'est  donc  rien  proposer  de  nouveau,  que 
de  vouloir  qu'à  la  fin  de  chaque  acte  Tidée  du 
lieu  disparaisse,  et  que  notre  illusion  détruite 
nous  rende  à  nous-mêmes  en  lui  lieu  totalement 
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distinct  de  celui  de  l'action;  en  sorte,  par  exem- 
ple ,  qu'au  spectacle  de  Gnna ,  quand  les  acteurs 
sont  sur  la  scène ,  nous  soyons  en  esprit  à  Rome, 
et  que,  ]^cie  fini,  Tillusion  cessante,  nous  nous 
retrouvions  à  Paris.  Ces  mouvements  de  la  pen- 
sée sont  aussi  aisés  que  rapides;  et  l'instant  de 
lever  et  de  baisser  la  toile  les  produit  naturel- 
lement. 

Ciela  posé,  la  conséquence  immédiate  et  né- 
cessaire qu'on  en  doit  tirer,  c'est  que  la  toile  ^ 
qui  détniit  l'enchantement  du  spectacle,  devrait 
tomber  toutes  les  fois  que  le  charme  est  inter- 
rompu; Ne  fut-ce  même  que  pour  cacher  le  be- 
soin qu'on  a  quelquefois^  de  baisser  la  toile,  il 
serait  à  souhaiter  qu'on  la  baissât  toujours  dès 
qu'un  acte  serait  fini  ;  l'illusion  y  gagnerait  ;  les 
moyens  de  la  produire  seraient  plus  simples  et 
en  plua  grand  nombre  ;  on  ne  verrait  plus  ce  jeu 
des  machines,  qui  n'est  plus  étonnant,  et  qui 
devient  risible  quand  le  mouvement  est  manqué; 
on  ne  verrait  plus  des  valets  de  théâtre  venir 
ranger  ou  déranger  les  sièges  du  sénat  romain; 
l'œil  et  l'oreille  ne  seraient  pas  en  contradiction, 
comme  lorsqu'on  entend  des  violons  jouer  ua 
menuet  près  des  tentes  d'Agamenmon  ou  à  la 
porte  du  Capitole;  et  le  coup* d'oeil  d'un  chan* 
gement  subit  de  décoration  serait  réservé  pour 
le  spectacle  du  merveilleux,  ^qy.  Acxf ,  UwrrBs. 
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pluUir  da  h  fiurprm^;  ^t  opr^^  avoir  piqiié  i»» 
(!iinuMté  fr  nuftpt^ndu  pluA  ou  moin«  «on  fitti^ote, 
leur  Mcvh  iffkl  do  le  iMiM^r  dgr^Ahli^ment  iintii»- 
fuit  Or,  fiiîlon  que  Tobj^t  do  U  (uinourlé  oAt  pluii 
ou  moiun  ïntér^mmi^  ruttonfo  pout  ^Iro  pUift  ou 
fooinii  longua,  ot  ta  Mduliou  pluA  ou  moiun  ^loi- 
gu^o  ;  toile  eit,  dopiu^i  T^popi^o  juwpi'à  IV/^/- 
gmmmt*9  h  moi^uro  couuuuuo  do  IVloiuluo  c{uo 
t'Iuupto  po^mo  pout  «voir. 

l)m\n  ïépif^ramm^^  h  (îurioHil^*  nVtrtuI  quo  do 
savoir  où  Mhoulirii  lo  réc\i  d*uu  fiiil  nitnplo,  ou 
Yémmçé  d*uno  promi^ro  id(^o«  ratlontiou  uV^t 
i^u/ii('optil)lo  quo  d*uu  moniotil  do  paliouoo  ;  mm 
Vr'piummnw  ohi,  do  m  n»ruro,  lo  pluN  pofil  do 
Um^  Ion  pooinoH,  Sou  (»onlo  oi^r  &-pou-prr»H  t'olui 
quo  loM  uui'iouii  doruHiiout  k  la  pi^riodo,  dout 
lartUloo  ^tttit  «UMi  do  louir  IV^prit  ou  nuNpouK 
\im\\Ck  roiitiér<^  révolution  qu'iU  fai^aiout  fairo 
h  Ia  pounéo. 

ly^pigmmm^  a  donc,  oouuuo  Iom  gnuHU  poomoi», 
uuo  Oiipôoo  do  ucrud  ot  uuo  oi^pôc^o  iW  déuoiio- 
uioiity  i$u  du  miHiïHi  un  avant' propo»  qui  oxoito 
ratlonri(Ui«  «I  mw  Mdulion  imprévue  qui  déoUlo 
rini.'oililudo;ol,  rortuiio  lo^  grande  poomoM,  lan* 
tAt  ollo  f^o  déuouo  ^aim  péripélio,  rW-i-diro^ 
par  uuo  nuilo  uaturollo  i\^  la  pouMV^  lantiSl  avoo 
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péripétie,  c'est-à-dire  par  une  révolution  inat- 
tendue dans  le  sens. 

Monsieur  Tabbé  et  monflieur  son  valet 

Sont  faits  ëgaux  tous  deux  comme  de  cire^ 

L'un  est  grand  fou ,  l'autre  petit  follet; 

L'un  veut  railler ,  l'autre  gaudir  et  rire  ; 

L'un  boit  du  bon ,  l'autre  ne  boit  du  pire. 

Mais  un  débat  le  soir  entre  eux  s'ëmeut  ; 

Car  maître  abbë  toute  la  nuit  ne  veut 

Être  sans  vin ,  que  sans  secours  ne  meure  ; 

Et  son  valet  jamais  dormir  ne  peut, 

Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure.  (Miior.) 

Voilà  une  épigramme  qui  va  droit  à  son  but.  En 
voici  une  qui  se  replie  en  sens  contraire  : 

De  nos  rentes ,  pour  nos  pêches , 

Si  les  quartiers  sont  retranchés , 

Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bile  ? 

Nous  n'aurons  qu'à  changer  de  lieu  : 

Nous  allions  à  l'H6tel -de-Ville, 

Et  nous  irons  à  l'Hôtel-Dieu.     (£iLLiiEB8.) 

On  sent  que,  lorsque  V épigramme  vise  d'un 
côté  et  tire  de  l'autre,  par  exemple,  lorsqu'elle 
commence  par  la  louange  et  finit  par  la  satire, 
le  trait  en  est  plus  imprévu.  Mais  Xepigramm 
directe  a  une  autre  ruse  pour  déguiser  son  inten- 
tion; c'est  de  prendre  un  air  sérieux,  lorsqu'elle 
veut  être  plaisante;  un  air  simple  et  naïf ,  lors- 
,  qu'elle  veut  être  fine  ou  délicate  ;  un  air  de  bonté , 
.  de  douceur ,  lorsqu'elle  veut  être  maligne  ou 
mordante.    •  * 
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Pofila  autour»  d'un  fort  miiuviiU  Journal , 
Qui  (l*Apullon  voui  croyc^R  It^»  tipôf r«« , 
Pour  DifU,  lAchfR  dMrriro  un  peu  moina  mal, 
Ou  (ai(ieH«yQu«  «ur  If  n  «tcriu  il<*«  autre  a. 
Voua  foua  tuei;  à  rhf rrlier  dana  lea  nAfrea 
De  quoi  blAmer)  et  Vy  trouve»  tri»-kien  ; 
Noua,  au  rebouri,  noua  €her<'hona  claua  lea  vAtrea 
De  quoi  louer  \  et  noua  n*y  Irouvona  rien, 

(  IloiiaaKAU.  ) 

Ce%l  te  ton  de  ino(l<«Mie  et  de  Mim|ilicité  qui 
fuit  lo  iiel  de  cette  f^jiifftammt*.  Il  en  ent  do  nu^ine 
de  Tiiir  de  prttd^honiie  et  de  réMorve  qui  ne 
montre  duna  celle-ci  : 

Vn  doux  nenni ,  avec  un  doux  aourire, 
Kat  tant  honnête  I  il  le  voua  (\iut  apprendre. 
Quand  eat  d'oui  i  ai  vrnira  à  le  dii*e , 
D'avoir  trop  dit  Je  voudraia  voua  reprendre  : 
Non  que  Je  auia  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruit  dont  le  dt^air  me  poinrt  ) 
Maia  Je  voudraia  qu'eu  le  me  laiaaant  prendre. 
Voua  me  diaaiea  :  Non,  voua  ne  Taurea  point. 

(  Marot.) 

C/eat  «tir-totit  pur  ce  tour  atlificietix  que  IV/ii- 
gnmynt^  difft^re  du  matlrigul ,  qtii  ne  dt^gtiiae  rietii 
niuia  qui  tout  nuturelleinenl  u  Tuii*  de  ce  qu*il 
(*al,  gnliint,  délicat,  ingénieux;  et  qui,  lora  même 
qu'il  eat  tin,  ne  dianimide  point  luttention  de 
IVtre.  Le  même  attjet  traité  dea  dettx  façonii  vu 
faire  aetitir  eea  tumncea. 

Amour  trouva  celle  qui  mVat  anière } 
Rt  J'y  était ,  J'en  aala  bien  mieux  le  eoute. 
Ilonjour,  dit«il|  l>oitj(»ur,  V«iuua  ma  mérei 
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Pois  toat-à-Goap  il  voit  qu'il  se  mécompte  ^ 
Dont  la  rongeur  au  visage  lui  monte , 
D*ayoir  Êdlli  honteux  Dien  sait  combien  ! 
Hon,  non.  Amour,  ce  dîs-je,  n'ayez  honte  : 
Plus  clair- voyants  que  vous  s'y  trompent  bien. 

(Mabot.) 

Cest  là,  ce  me  semble,  le  sel  le  plus  fin,  le 
plus  délicat  de  Yépigramme,  mab  sous  une  2^ 
parence  de  simplicité  qui  le  rend  plus  {Mqoant 
encore.  Voici  au  contraire  le  tour  galant  et  spi« 
rituel  du  madrigaL 

L'autre  jçur  l'enÊuit  de  Cythére, 
Sous  une  treille  à  demi-gris , 
Disait  en  parlant  à  sa  mère  : 
Je  bois  à  toi ,  ma  chère  Iris. 
Vénus  le  regarde  en  colère. 
Maman ,  calmez  votre  courroux  : 
Si  je  vous  prends  pour  ma  bergère , 
J'ai  pris  cent  fois  Iris  pour  vous. 

Mais  ,  sans  même  employer  la  dissimulation , 
Yépigramme  a  souvent ,  dans  l'adresse  du  tour  et 
dans  la  finesse  du  trait,  le  moyen  de  causer  une 
surprise  agréable.  Marot  me  semble  à  cet  égard 
le  plus  ingénieux  des  poètes  ipigrammatiques ^ 
tant  par  la  singularité  que  par  la  variété  de  ses 
petits  desseins  : 

Anne ,  ma  sœur,  d'où  me  vient  le  songer 
Qui,  tonte  nuit,  par-devers  vous  me  mène? 
Quel  nouvel  h6t6  e^  venu  se  loger 
Dedans  mon  cœur,  et  toujours  s'y  pourmène? 
Certes  je  crois  «  et  ma  foi  n'est  pas  vaine , 
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El  Ir  w««  D  «ir  dAl-il  âllc»lfT« 

Urn  qiM'  tn'iifiiir  rM  nii  jour  Mm  tttr  toir» 
l:M1r  wr  dit  quf  /m  m  lnidr  ^uAlfr, 
Turflftiii  âput  j^un  «  rllr  dit  nr  w'avMr 
\  n  dr  i)u«ianir  «  n  n  Vu  ^t^ui  rim  ràbaltrr  ; 
Mai*  }«Mir  Turdriir  dr  maii  muoiit  «Imltrr . 
Dr  «r  la  t  mr  j'ui  tiiiMisi  «ppwviiK». 
Vc»^  «  ««Miiitfi  •  i9«ttt«  Mpour  di0i«t9iir 

i]i]  njilurri  le  plu*  fin;  et  cV»t  riiCH^rc  cr  lour  de 
f inrsM*  rt  de  UAÎvrlf^  piquaiile  qui  «iguîsie  en  «y*i<t 
frnmmr  un  lUAdrig^K  qui  SkânucrU  nr  ktaîI  que 

c>iUnl  . 

^1  ruxirviUl  drguinrr  iMiUrJiia 

U'ttii  iiifii]4r  Imbil ,  tr  irrMi  f^tufid*  iii«ii}SklrMir  . 

Ciir  un  TiMfr  •  or  «ni*  qtvm  dr  brièti , 

i^  fftil  ju|trr  UnajfHim  qu'rllr  rut  finumiir 

Sbil  <«  kaliil  dr  cèMnlifWft*  cm  HMihrrMr  • 

V%iî  rti  drji|i  d*«r  rntirr  «m  dri^ia|>€^« 

St*it  Item  ^mf  rcir}ii»  dr  foilr  rtt«*rlp|^j^<^ . 

Totijt^urD  nrm  «1  bmutr  mkimnt'Uf  ; 

Mjmd  U  «»r  nrmlilr  [  tm  jr  «nii»  birtt  IK)iiii|w^ 

^rUr  iirrAii  |»1ufi  lirllr  tvialr  «ur. 

i>]K*nd;inl  Vtpi^mmmr  v«  wMivent  A  !iK>n  but 
^toc  tant  de  ^ilesii««  que  le  mot  siuil  immf^iia* 


320  ÉLÉMENTS 

tement  Ténoncé;  de  manière  que  la  flèche  part 
aussitôt  que  l'arc  est  tendu  : 

Semper  pauper  eris ,  sipauper  es  ^  AEmiUanc  : 
Dantur  opes  nuUis  nunc ,  nisi  divitibus,     (Mibt.) 

Dimidium  donare  Lino  quant  credere  totum 

Quimavulty  mavult perdere  dimidium,     (Maet.) 

Alors  le  trait  n'est  imprévu  que  par  sa  singula- 
rité ou  par  sa  subtilité  même. 

Mais  ce  que  Vépigramme  a  de  piquant  n'est 
pas  toujours  un  trait  d'esprit  du  poète  ;  c'est  bien 
souvent  un  mot  cité  au  bout  d'un  petit  conte; 
et  ce  mot,  au  lieu  d'être  spirituel,  est  quelque- 
fois une  bêtise,  mais  ime  bêtise  plaisante: 

Oflres  À  Dieu  votre  incrëdalité  ; 

OU    une    naïveté    risible,   comme   de  la  jeune 
épousée  : 

Je  ne  vous  ai  pas  mords  aussi  ; 

OU  du  paysan  à  l'homme  de  cour  : 

C'est  que  je  les  faisons  nous-méoies; 

ou  du  cordelier  de  Rousseau  : 

J*aimerais  mieux  pour  le  bien  de  mon  ame^  etc.; 
ou  de  ce  juge  qu'étourdissait  le  bruit  : 

Huissier,  qu'on  fasse  silence, 
Dit  en  tenant  audience 
Un  président  de  Baugë  : 
C'est  un  bruit  à  tête  fendre. 
Nous  avons  dëja  juge 
Dix  causes  sans  les  entendre. 


/ 


Ijorsque  Vépigtamme  îtetA  qu  un  trait  de  Mitirt" 
Rt^iiëmle  c*t  Mil»  aUuMoii ,  rlle  est  innucQiite  : 

A  voir  la  nplnid^iir  p#ti  romniutii' 
Dotil  un  fhttiitii  «tl  n»vAttt , 
t>iniit>oti  pat  qu»  la  fbrtyiM* 
Yi*y|  Ikiiii  «ttiniivr  k  v«rtu  f 

1  lOr^iquVttc^  c^dt  pemoiiiidli^  H  lit?  fait  qtte  pin- 
crr  le  mlicul^i  olle  rtit  rncot^  pcmiinc,  sur^lotit 
ni  on  ne  remploie  qn*en  arme  défensive;  cm*  c'wt 
raiguillon  de  Ttibeitle. 

I^ornqu  elle  ent  nionlantei  il  est  rtire  qu  elle  ne 
Hoit  piid  odieuse  ;  et  si  à  la  diiïaniation  elle  joint 
la  ratonuiie«  elle  est  atroce.  L*écrivain  qui  en 
fait  son  talent  ressemble  trop  à  un  chien  enrage 
pour  ne  pas  mériter  d*étre  traité  de  méme« 

Autant  le  talent  de  tourner  une  épi^mme 
uijurieuse  est  commun  ^  vil  et  méprisable  ;  autant 
celui  de  rendre  un  éloge  piquant,  par  un  tour 
^/Hgmmmiêiiqiêe t  est  rare,  exquis  et  précieux.  Un 
chef-d*cruvre  en  ce  genre  est  cette  épigttêmmf* 
grecque,  si  bien  traduite  par  Voltaire  \ 

Oui  •  ji^  ttt«  itionluti  toute  uui* 
Au  Amï  Mats,  au  M  Ailoni», 
A  VtiU'iiUi  m^mi* ,  i*t  JVti  rouftt»  \ 
Mai»  PraiiîtM«*f  oii  mVt  tl  ni^i^ 

Le  plus  nattirel ,  le  plus  natf  de  nos  portes  en 
ce  genre,  et  par -là  même  celui  de  tous  qui  a 
mis  le  plus  de  sel  et  de  linesse  dans  la  louange, 
c'est  encore  le  vieux  Marot«  Ce  n  est  pas  qu*d  ait 


fait  un  grand  nombre  de  ces  épigrammes  heu- 
reuses; mais  lorsqu'il  y  réussit ,  il  y  excelle;  et 
lors  même  qu'il  ne  satisfait  pas  un  goût  délicat, 
il  l'éclairé,  en  indiquant  toujours  comment  on 
fera  mieux  que  lui. 

Une  allusion  juste,  amenée  par  la  ressemblance 
des  noms,  est  dans  le  style  une  grâce  de  plus, 
sur-tout  dans  Vépigramme. 

Ce  plaiiant  val  que  Ton  nommait  Tempe , 
Dont  mainte  histoire  est  encore  embellie , 
Arrose  d'eau ,  si  doux ,  si  attrempë , 
Saches  que  plus  il  n'est  en  Thessalie  : 
Jupiter  roi ,  qui  les  cœurs  gagne  et  lie , 
L'a  de  Thessak  en  France  remué , 
Et  quelque  peu  son  nom  propre  mu^  ; 
Car,  pour  Tempe,  veut  qu'EMaitipcs  s'appelle. 
Ainsi  lui  plait ,  ainsi  Ta  situé , 
Pour  y  loger  de  France  la  plus  belle. 

£t  quoiqu'un  simple  jeu  de  mots  ne  soit  jamais 
qu'un  badinage  assez  frivole,  il  me  semble  que 
dans  Vépigramme  il  est  permis  plus  que  par-tout 
ailleurs ,  s'il  est  aussi  joliment  employé  que  dans 
celle-ci,  pour  une  demoiselle  qui  s'appelait  ia 
Boue  : 

Peintres  eiperts ,  votre  façon  commune 
Changer  vous  faut ,  plutôt  hui  que  demain  : 
Ne  peignez  plus  une  roue  à  fortune  ; 
Elle  a  d'Amour  pris  le  dard  inhumain. 
Amour  aussi  a  pris  la  roue  en  main, 
Et  des  mortels  par  ce  moyen  se  joue. 
Û  l'homme  heureux ,  qui ,  de  l'enfant  humain , 
8era  poussé  au-dessus  de  la  Roue  ! 


AouMOiti,  eu  imitant  Mifol,  Tm  Mirpainé  du 
vMA  du  goi^il,  dc5  lu  pri^ciMiou^  do  k  corivrtton 
du  »iyl(i;  uiiiin  lu  fiiicîliléi  la  fiimplidli^,  lu  grActt 
iiMivr,  qui  rM  <hi11o  de  cr  Alytt*,  Mont  d(iM  dond 
nuturd»  qui  ne  «'imitent  fiuint.  AprÀ»  Metot,  Kh 
l^iintMine  (tMt  lo  fi(«u1  qui  litpi  ait  mi«  dan»  un  luiut 
iivf^réi  et  (iW  dan»  un  di'gr^i  ni  liuut,  quVn  Imîm- 
Mnt  mm  modèle  loin  fMi«deMauft  de  lui,  il  m 
|irrA<jMe  inlitidil  à  ne»  imiteleujr»  luule  v^pérsuicr 
de  Tiitteindre. 


ÈPîTAi^nn.  CVm  (*ommnfi<*m<'nt  un  truit  de 
iouenge,  ou  de  monde  i  (hi  de  ïUim  et  de  Tmare. 

MéfHtapht^  de  cet  houune  m  gnuid  et  fit  simple , 
ni  yaillunt  et  ni  bumtun,  ni  lieureiDc  et  ni  %nf^^,^  eu- 
quel  Tiinliquili^  poumiit  tout  mu  plun  0|qK>nei' 
Mdpion  et  VsémviT^  ni  le  premier  avfill  4li4  frfun  mo 
dental  ef  le  nei^ond  moinn  iitrjbilieux;  fu*tie  ^pt^ 
fapfif^  qui  ne  ne  trouve  fdun  que  dann  len  livren, 

fait  encore  fdun  Tiildge  de  \,Àm\ê  XIV  qtie  i;elui 
de  M.  <le  Turenuei 

réelle  d*Ale»Mmtrei  que  gAle  le  necond  vcn,  et 
<|U*il  faut  n^duire  au  \nvi\mv^ 

»^ii/fltll  huit'  liêmiélut^  tmi  non  iii^/fvpmt  urhh^ 

ent  un  Irait  de  monde  plein  de  force  et  de  v<^- 
rtUa  \  e*ent  dommage  qtt*Arinl4Jte  ne  Tait  pan  iîiite 
par  anti(;ipation,  et  (prAleaandre  ne  Tait  pan  Uu» 
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Le  même  contraste  est  viyement  exprimé  dans 
celle  de  Newton  : 

Iiéuteum  Nen^ton^ 

Quem  immortaiem 

TeitaMur  tenq>us  ,  mUara  ,  cœium , 

MorUUem  hoc  marmor 

Faêetur. 

Mais  ce  contraste,  si  humiliant  pour  le  con- 
quérant, n'ète  rien  à  la  gloire  du  philosophe. 
Qu'un  être  avec  des  ressorts  fragiles,  des  organes 
faibles  et  bornés,  calcule  les  temps ^  mesure  le 
ciel,  sonde  la  nature;  c'est  un  prodige.  Qu'un 
être  haut  de  cinq  pieds ,  qui  ne  fait  que  de  uahre 
et  qui  va  mourir,  dépeuple  la  terre  pour  se  lo- 
ger ^  et  s  y  trouve  encore  à  Tétroit;  c'est  un  petit 
monstre. 

Du  reste  cette  idée  a  été  cent  fois  employée 
par  les  poètes.  Voyez,  dans  les  CaUdeciesy  Vépi- 
U^he  de  Scipion- l'Africain,  celle  de  Cicéron, 
celle  d'Anténor.  Voyez  Ovide  sur  la  mort  de  Ti- 
buUe ,  Properce  sur  la  mort  d'Achille ,  etc. 

Les  Anglais  n'ont  mis  sur  le  tombeau  de  Drr- 
den  que  ce  mot  pour  tout  éloge  : 

Dryelen» 

et  les  Italiens  sur  le  tombeau  du  Tasse  ; 

Les  os  da  Tksse.  | 

n  n'y  a  guère  que  les  hommes  de  génie  qu'il  soit 
possible  de  louer  «nsi. 


ti«  notit  qu<?  tittivcA  <?t  pldiMinli^^  le»  tiutn^A  dont 
mortlttnteii  <?t  cruelUsu  l)tt  nombre  de»  |>r«ttitèr«» 
f^M  t^Ui»«ci)  qu'on  ne  croirait  jiimai»  nvoir  été 
fttile  »éricu»ement  ^  el  qu'on  a  vue  cependant 
gravie  dan»  une  de  no«  égliMca  i 

et  |th  W  vt«uk  ror)Mi  IduI  u<m^ 
Dit  tit^tth^HHHt  Wvil  ntft«^i  t^lv» 

tior^que  la  plainanlcric  ne  porte  que  Kur  un 
léger  ridioule^  ctimme  dan»  Texemide  précétlenl^ 
et  que  Tobjet  en  e»l  iudilYéi'eut^  on  la  pardonne^ 
Ton  en  peut  rire;  mai»  le»  ty^Vn/^Af^v  in»ut(an(e» 
et  calt>mnieu»e»^  telle»  que  la  rage  en  tn»pire 
trop  »ouvent)  »ont  de  ttni»  le»  genre»  de  »atire 
le  plu»  noir  et  te  plu»  làchcv  11  y  a  fpietque  clio»e 
de  plu»  intllme  que  ta  calomnie  ;  cV»t  ta  calom- 
nie contre  le»  mort»«  tiV)tpre»»ion  de»  ancien»  i 
irttuMt^r  in  ce#tr/#t»  ttrx  mom^  est  trop  faible^  IjC 
Mtirique  qui  outrage  un  bomme  qui  ncvHt  ptu»^ 
re».Hembte  à  ce»  animaux  cama»»ier»  qui  rouillent 
dan»  le»  ttunbeaux  pour  »e  repaître  de  cadavre». 

Quelquefoi»  IV/u/ry>/ii»  n V»t  que  morale  ^  et  n  a 
rien  de  per»ounel  i  telle  e»t  celle  de  Jovianu» 
Ponlanu»^  qui  n'a  point  été  mt»e  aur  »on  lom« 
beau  : 

»V»Mv#Vi>  xH^*^rhx  «Mmmijr  ^ 

QMtM  kfihtit  «"rtftKt  JNyWtfl*  ^ 
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Vépitaphe  à  la  gloire  d'un  mort  est  de  toutes 
les  louaiigeft  la  plus  noble  et  la  plus  pure^  sur- 
tout lorsqu'elle  n'est  que  l'expression  naïve  du 
caractère  et  des  actions  d'un  homme  de  bien.  Les 
vertus  privées  ont  droit  à  cet  hommage,  comme 
les  vertus  publiques  ;  et  les  titres  de  bon  parent, 
de  bon  anû,  de  bon  citoyen,  méritent  bien  d'être 
gravés  sur  le  marbre.  C'est  un  doux  emploi  du 
talent,  que  de  graver  sur  la  tombe  d'un  ami  ou 
d'un  bienfaiteur  quelques  itiots  d'éloge  et  de 
regrets;  et  si  la  plume  d'un  homme  de  lettres 
doit  lui  être  bonne  à  quelque  chose,  c'est  à  ne 
pas  mourir  ingrat  \  mais  la  reconnaissance  fait  en 
eux,  parce  qu'elle  est  noble,  ce  que  l'espoir  des 
récompenses  p'eût  jamais  fait ,  parce  qu'il  est  bas 
et  servile.  On  a  remarqué  que  le  tombeau  du  duc 
de  Marlboroug  était  encore  sans  épitaphe;  le  prix 
proposé  justifie  et  rend  vraisemblable  la  stérilité 
des  poètes  anglais.  Devant  une  place  assiégée, 
un  officiers  français  fit  proposer  aux  grenadiers 
une  somme  considérable  pour  celui  qui  le  pre- 
mier planterait  une  fascine  dans  un  fossé  exposé 
à  tout  le  feu  des  ennemis;  aucun  des  grenadiers 
ne  se  présenta.  Le  général  étonné  leur  en  fit  des 
reproches.  Nous  nous  serions  tous  offerts,  lui  dit 
l'un  de  ces  braves  soldats,  si  Von  n*ayaii  pas 
mis  cette  action  à  prix  d^ argent.  Il  en  est  des 
bons  vers  comme  des  actions  courageuses.  Foy. 
Éloge. 

Quelques  auteurs  ont  Eût  eux-mêmes  leur  épi- 


Uiphê,  Calle  do  \m  Fontaine,  modifie  de  naïveté, 
ttX  connue  de  touL  le  monile.  Il  serait  à  ioiihai- 
ter  que  «liacun  fit  la  tienne  de  bonne  heure} 
qu*il  la  fli  la  \\\\%  flatteuse  qu*il  «erait  po^ible* 
<*t  quHl  employât  toute  Aa  vie  k  la  mériter. 

I^irf^que»  dami  Tarticle  AMÏ«u)njK,  j*aj  cité  Képi- 
Uipht»  qu*un  imprimeur  de  l)o»lon  avait  faite  pour 
lui-mi^me,  je  ne  «avai»  pa»  que  je  parlaiit  de  Tit- 
luiitre  M.  Franklin,  de  cet  homme  qui,  heureu- 
sement pour  fia  patrie,  a  vécu  a^fte^  pour  être 
rin^trtmient  de  la  grande  révolution  qui  vient 
de  la  mettre  en  liberté. 


ÉpiTiffcTK.  En  éloquence  et  en  poème  on  ap- 
pelle  épithètê  un  adjectif,  mx\%  lequel  Tidée  prin- 
cipale «erait  nuffinamment  exprimée,  mai»  qui  lui 
donne  ou  pluA  de  force,  ou  plun  de  noblesse, 
ou  plufi  d'élévation,  ou  quelque  chose  de  plua 
tin,  de  plu»  délicat,  de  plu»  toucliant,  ou  quel- 
que aingularité  piquante,  ou  nne  couleur  plua 
riante  et  plua  vive,  ou  quelque  trait  de  caniclêre 
plua  nenmble  aux  yeux  de  IVAprit, 

Un  adjectif,  aana  lequel  Tidée  serait  confuAc, 
incomplète,  ou  vague,  et  qui  ne  fait  que  Téclair- 
cir,  ta  décider,  la  circonscrire,  n'est  donc  pas  ce 
qu'on  entend  par  une  épithèta.  Ainsi,  lorsqu'on 
dit 9  par  exemple,  niommc  juste  ont  en  puBc  a\^ec 
lul'fnéme  et  as^ec  les  autres  i  l* homme  sage  est 
libre  dans  les /ers  :  Juste  et  sage  sont  def  adjec- 
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tifs ,  mais  ne  sont  pas  des  épithètes.  Gettes-ci  sont 
dans  le  langage  oratoire  et  poétique,  comme 
sont,  dans  Tusage  de  la  vie,  ces  biens  surabon- 
dants, et  dont  Voltaire  a  dit  : 

Le  soperfla,  chose  très-nécefsaîre. 

Mais  ce  luxe  d'expression  a  ses  bornes  tout  comme 
l'autre;  et  une  épithète  qui  dans  le  style  ne  con- 
tribue à  donner  à  la  pensée,  ni  plus  de  beauté, 
ni  plus  de  force,  ni  plus  de  grâce,  est  un  mot 
parasite  :  ohstat  quidquid  non  adjuvcU;  c'est  un 
principe  universel  qu'il  ne  £aiut  jamais  perdre  de 
vue  dans  Fusage  des  épithètes.  Lorsqu'elles  sont 
froides  ou  surabondantes,  elles  ressemblent  à  ces 
bracelets  et  à  ces  colliers  qu'un  mauvais  peintre 
avait  mis  aux  Grâces. 

Quelques  exemples  vont  faire  distinguer  les 
épithètes  bien  ou  mal  employées. 

Description  du  lit  du  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle  j  dans  le  Lutrin. 

Dans  le  réànokx  oh$car  d'une  alcôve  enfoncée , 
S'élère  un  lit  de  plnme  à  grands  frais  amassée. 
Quatre  jvàeaxix  pompeux  ^  par  un  double  contour , 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence , 
Règne  sur  le  duiret  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeâner. 
Dormant  d'un  léger  somme ,  attendait  le  dîner, 
L^ennesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  yisage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ; 
Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Faî^gémir  les  coussins  sons  sa  moHe  épaisseur. 


lhiu%  et  tiuid^le  iit  la  \Tnùfir«tion  françui^e» 
an  vtMl  qu^aucuue  dc!»  ^pitht^^s  qur  f indique 
nVuit  ahM)lument  nt^H'9l^irc  au  j^n^i,  mai»  qu^il 
u\  m  a  |uiii  une  qui  n'ajoute  k  Timagr. 

if<Hirir  «/4»  h  09Mrf  d'Hippotfie^  dtws  la  tragiffldr 

%t%  jiii/>N<'HW  rourtîm»  <{iroii  v«T«il  ivtrflbî», 
Hria»  dl'uiir  ard^r  ai  iiobl^  »  oWir  à  ••  Toik  » 
L'w^  iPHVwf  MMitimMttt  r#  Itf  iAt  êmÙ4;¥^ > 
SMnbbWfil  M»  rfmtwrmn  à  m  imir  iM'ttiNk 
la  ^fft^ji^éêt Kti  1,  iorti  du  «ria d<« tlot«« 
IW«  «im  m  c»  «Munml  •  troublt^  W  rrpo»  ; 
F.I  dtt  irîtt  d<p  Itt  t«»fte  «ae  Toii  /«vw^it^  • 
Itt^IMPiMi  »  m  fti^iuMiiNUil  1,  à  <i^  cri  rt^mfHMe. 
liMiqil'aa  fond  df  no»  <H»uni  aotrt  Maf  i*f«l  glart^  * 
Dm  coiir«irr«  ^tfrmft/Ti^  W  rna  1*1^1  IiMmn^. 
CVf^HMbal  mir  le  dn«  de  U  plaine  %iM«#f 
SVlèvf  è  (jiTM  bouillon»  une  wionf«|tne  ^mmt^ir. 
1/onde  «pprorHe  «  ne  brine  «  et  vomit  4  no»  vt^\ 
Parmi  dft  SoU  d'Arme  un  monstre  /mitmjt^ 
Son  froni  liff#|^  e»t  arm^^  de  eomea  mrtHtx^f^ta. 
TonI  non  roifia  eal  trouver!  d*eouUeit/««»«»iAMt4iiiiNr. 
im4fim^é4tt  taurtau  «  dragon  im^fmr^ur^ 
Sa  crott|)e  ae  recourbe  en  re|ili»  t\*rfmrmjt. 

Parmi  le«  ^pith^f^s  dont  ces  ven  «ont  remplit  « 
les  unes  sont  mSressaires«  comme  H^mtti^  et  hêh 
mùi^^  sans  lesi|uels  /*/(rii>ie  et  $mmio4ine  ne  di* 
raient  rien;  ce  ne  sont  là  que  des  atljectifs;  les 
autres  «  moins  indispensables  «  ne  laissent  pas  de 
tenir  encore  au  caractère  de  Timage  et  de  la  si» 
tuatton  «  comme  tnsi^^  pfi^sif^  Tcril  mome^  la  t^^tr 
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baissée,  des  coursiers  attentifs j  un  monstre  Ju- 
rieux;  les  autres  sont  surabondantes,  comme 
larges ,  menaçantes,  jaunissantes ,  impétueux ,  et 
tortueux.  Mais  celles-ci  donnent  encore  plus  de 
couleur  et  de  force  au  tableau;  et  dans  une  des- 
cription épique,  il  est  incontestable  qu'elles  fe- 
raient beauté.  C'est  ainsi  que  Virgile  a  peint  les 
deux  serpents  qui  vont  étouffer  Laocoon  et  ses 
enfants  : 

Immensis  orbibus  angues 

Incumbunt  peiago ,  pariterque  ad  littora  tendant  : 
Pectora  quorum  interfluctus  arrecta ,  jubœque 
Sanguinefle  exsuperant  undas;  pars  aeteraponUun 
Ponè  legit,  tinuatque  immeiMa  volumiae  terga. 
Fit  sonitus  spumante  salo  :jamque  arva  tenebant^ 
ArdtntesgiM  ocuhs^  safTecti  sanguine  et  igni» 
Sibila  lambebani  Unguis  vibrantibiu  ora. 

Et  puisqu'il  s'agit  d'épithètes,  on  peut  voir  que 
dans  ces  vers  inimitables  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  soit  un  coup  de  pinceau.  Mais  dans  la  bouche 
de  Théramène,  dans  le  langage  de  la  douleur, 
et  sur-tout  dans  la  situation  de  Thésée ,  on  peut 
douter  que  des  détails  si  poétiques  soient  à  leur 
place.  En  général,  l'emploi  des  épithètes  dépend 
des  convenances;  et  celles  qui  seraient  plâtrée^ 
dans  la  bouche  du  poëte,  ou  de  tel  personnage 
dans  telle  situation,  ne  le  seraient  pas  dans  la 
bouche  de  tel  autre,  ou  dans  telle  autre  cirooii* 
stance.  L'à-propos  en  fait  la  beauté;  et  leur  jus* 
tesse  est  relative  aux  personnes,  aux  temps  »  à 
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Tidée,  à  rimaf^e^  nu  ientiment  que  loti  exprime , 
;àu  degré  d'intérêt  dont  on  est  animée  à  IVtat 
ile  Iranquittité  ou  cragitution  où  ae  trouvent  Tes- 
|>rtl  et  lame,  ou  de  celui  qui  parle,  ou  de  ceux 
qui  Técouient. 

Dans  les  écrits  où  Timagination  domine,  tout 
re  qui  donne  a  ses  peintures  plus  dVclat,  de  ri- 
c*iie9ise,  et  de  magniltcence ,  est  naturellement 
placé.  Mais  quand  la  passion  vient  se  saisir  de 
toutes  les  facultés  de  Tame,  et  Toccuper  de  son 
objet  unique,  tout  ce  qui  n^ijoute  pas  k  Tintérét 
de  lexpression  lui  est  étranger.  Klle  rebute  les 
mots  de  pure  ostentation,  elle  dédaigne  le  soin 
de  plaire.  Son  unique  soulagement  est  de  se  ré- 
pandre au-dehors.  I/ry>iV/iè/e  qui  Taide  k  sVxpri- 
iner,  lui  est  précieuse;  celle  qui  ne  ferait  que  la 
distraire,  la  ralentir,  la  refroidir,  la  gênerait;  et, 
comme  Phèdre,  la  nature  dirait  alors: 

Qur  c««  ytêiuÊ  omeiaenf • ,  que  ctê  voilr •  me  |>^nt  I 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  la  poésie 
dramatique ,  et  singulièrement  la  poésie  pathéti* 
que,  admet  moins  A'épithttes  que  la  poésie  épique 
et  que  la  poésie  lyrique  t>e  génie  de  celle-ci  est 
une  imagination  exaltée;  le  génie  de  Pautre  est 
une  ame  profondément  émue  et  absorbée  dans 
son  objet.  I/une  admet  donc  tout  ce  qui  peint; 
latitte  n'admet  que  ce  qui  touche. 

Mais  lors  même  que  le  poëte  livré  k  son  ima- 
gination, n'a  d'autre   intérêt  que  de  peindre, 
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chaque  épithète  qu'il  emploie  doit  être  comme 
un  trait  qui  ajoute  à  sa  peinture  une  nuance, 
une  beauté  nouvelle*  Si  la  touche  en  est  inutile 
ou  maladroite,  elle  y  fait  tache  au  lieu  de  l'em- 
bellir. 

Et  des  flenves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  auk  mers  épouvantées. 

Rien  de  plus  juste  et  de  plus  frappant  que  ces 
deux  épithètes;  et  quoique  l'image  fut  déjà  ter- 
rible,  sixnplement  exprimée  ainsi,  Les  eaux  des 
fleuves  français  ne  portaient  aux  deux  mers  que 
des  morts;  ces  eaux  ensanglantées,  ces  mers 
épouvantées  font  une  image  plus  colorée,  plus 
animée ,  et  plus  touchante.  Mais  dans  cette  com- 
paraison, d'ailleurs  si  heiureuse  et  si  rare. 

Belle  Arëthuse ,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  sein  furieux  d'Amphitrite  étonnée  ^ 
Un  crystal  toujours >9ifr  et  des  flots  toujours  clairs^ 
Que  jamais  ne  corrompt  Tamertume  des  mers. 

quoique  V épithète  bétonnée  présente  une  idée  i 
l'esprit,  on  peut  croire  que  le  poète  l'aurait  sa- 
crifiée à  la  précision,  s'il  n'eût  fallu  l'accorder  à 
la  rime;  et  la  même  nécessité  lui  a  £ût  répéter 
l'image  d'un  crystal  toujours  pur  dans  celle  des 
flots  toujours  clairs. 

Rousseau,  dans  ses  odes,  a  fait  de  X épithète 
l'un  des  plus  riches  ornements  de  son  style, 
comme  dans  cette  apostrophe  à  l'Avarice,  qui, 
du  reste,  serait  plus  juste,  si  elle  s'adressait  à  la 
Cupidité. 


Oui ,  c*f ft  toi ,  moiiilre  d«l4ritahU^ 
Sup0fé0  tjnwi  At%  hunuiiM  » 
Qui  icul  dtt  iMNilumr  vMiabk 
A  l*hoiiiin«  u  fermai  lifi  cbumitM. 
Pdnr  «ppaif^  m  nAtard^nu^ 
\a  t«iT«  #>ff  tréMon  ahùnd<%nît 
P«riit  germer  Tor  loui  ne»  pai  ; 
Il  brûlo  d*ttn  feu  mim  remède , 
Moine  rkh$  de  ce  qu*tl  poeeide  % 
Que  paHpre  de  ce  qull  o*a  pie. 

MaU  U  rime  lui  a  soutent  (kit  employer  de*  épi- 
thèies  MiraboAdAntei. 

Comme  un  tigre  /fnpitojrûblê 
Le  mal  a  Mêé  mee  oe  » 
Rt  ift  rege  intatiahki 
19e  me  leiniie  aucun  re poa. 
\k\\m9  fmbln  et  irrmUafitê^ 
A  cette  imege  tanglanêtp 
Je  ioupire  nuit  et  jour  ( 
Kt  daiii  ma  crainte  mortelle , 
Je  enif  comme  l'hirondelle 
floue  lee  griflei  du  vautour. 

\éin\  %eni  bien  que  U  ragei  imcUiahle  A\\  Ogre 
impitoyable  fait  une  redondance  <le  ntyle;  que 
X image  ianglante  n'eni  que  pour  la  rime;  et  que 
la  crainte  de  riiironilrlle  aoua  Ica  griffea  du  vau- 
tour rend  aupcHlue  ïépithète  de  mortelle  que  U 
rime  aeule  exigeait. 

Souvent,  daiii  le»  vem  de  Rousseau,  ïépithète 
ti*eat  paa  seulement  oisive,  elle  est  importune, 
et  <{uelquefuis  k  contre-sens.  Dans  Tode  à  la  For- 
tune : 
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Jusqiiefl  à  quand ,  trompeuse  idole  y 
D'un  culte  hanieux  et  f mole 
Honoreroni-^nous  tei  autels? 

frivole  après  honteux  est  pire  que  superflu. 

Mais  au  moindre  rtyevs/unesie 
Le  masque  tombe ,  Thomme  reste. 

moindre  affaiblit  l'idée  de  revers,  et  il  est  placé  : 
funeste  fait  tout  le  contraire. 

Ce  n'était  pas  ainsi  qu'écrivait  Horace.  Dans 
le  style  si  coloré,  si  harmonieux  de  ses  odes,  la 
précision  et  l'énergie  font  le  désespoir  de  tous 
les  traducteurs. 

AEquam  mémento  rehus  in  arduis 
Serpare  mentem ,  non  secàs  in  bonis , 

Jb  insolent!  temperatam 

Lœtitid^  moriture  DelU. 

Cela  est  riche  et  plein,  mais  précis;  il  n'y  a  pas 
un  mot  qu'eût  rejeté  Tacite. 
De  même  ici  : 

^^«11/  fugaces,  Posthume,  Posthume^ 
Labuntur  anni  :  nec  pietas  moram 

Rugis  et  instanfî  senectœ 

Afferet^  indomitae^uéf  moriù 

De  même  : 

Aurufn  per  medioi  à^  séUAUies^ 
Et  perruptqiere  amai  saa>aj 
Ictu/itlmineo. 

De  même  : 


Quaiem  mùiùtrum/uimifnt  atiirm»*** 
OUm  juPêHtmi ,  et  paîHus  vigor 
tfido  laborum  propuUi  inioium  |«. . 

Nunc  in  reluotantM  dmconët 

Egit  amor  dapi»  atquë  pugna*. 

lin  général,  la  néoeuMté  de  la  rime  dans  nos 
petit»  vers,  et  de  la  mesure  dans  les  grands,  l'ef- 
frayante difficulté  d'y  réunir  la  précision  et  l'har- 
monie, la  négligence  des  écrivains,  et  l'amlntion 
de  paraître  pompeux  eu  expression,  lorsqu'ils 
sont  pauvres  en  idées,  leur  a  fait  porter  à  l'excès 
l'abus  des  épithètest  et  l'une  des  causes  qui  ren- 
dent le  vers  dramatique  infiniment  plus  difficile 
que  le  vers  épique  ou  didactique,  c'eHt  que  le 
naturel  de  la  poésie  pathétique  n'admet  pas  au- 
tant de  CCS  mots  accessoires  et  pris  de  loin,  que 
la  liberté  illimitée  do  la  poésie  descriptive.  On 
trouve  fréquemment  dans  Corneille  cent  beaux 
vers  de  suite,  où  il  n'y  a  pas  une  épithète;  et 
dans  Racine,  elles  sont  presque  toujours  si  uti* 
lemcnt  employées,  si  artistement  enchâssées, 
qu'on  ne  les  aperçoit  presque  pas. 

Songe ,  wngjê ,  O^phiit ,  à  ettte  nuit  ornslle , 

Qui  fut  pour  tout  un  poupU  une  nuit  éternelle. 

Figuro-toi  Pyrrhus  le»  yfux  (^tlnceliinti, 

Entrent  à  le  lueur  de  no»  polef»  brûlent», 

Sur  tous  me»  fV^res  mort»  se  feUent  un  peisige , 

Et  de  »eng  tout  couvert  richeuffunt  le  oamege  : 

Songe  eux  cri»  de»  vainqueur»,  »onge  eux  on»  de»  mourent», 

Dan»  le  flemme  étouffe^»,  sou»  le  fer  expirent». 

Peins-toi  dens  ors  horreurs  Andromeque  tfperdue. 

Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  k  ma  vue. 


336  ÉLÉMEHTS 
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On  peut  voir  que  dans  ce  tableau  il  n'y  a  pa*» 
un  trait  qu'un  habile  peintre  voulût  laisser  échap- 
per. Tel  est  rheureux  emploi  des  épUhèies;  en 
poésie  comme  en  éloquence ,  leur  véritable  usage 
est  de  contribuer  à  Teffet  de  la  pensée,  de  Timage, 
ou  du  sentiment;  et  si  quelquefois  la  poésie  a 
droit  de  demander  qu  on  lui  passe  une  épùhète 
Êûble  ou  froide,  à  cause  de  la  lîme  ou  de  la  me- 
sure du  vers;  le  poète  doit  se  souvenir  que  cette 
licence  est  une  grâce,  afin  de  n*en  pas  abuser. 

Épître.  On  attache  aujourd'hui  à  Vépitre  Fidée 
de  la  réflexion  et  du  travail;  et  on  ne  lui  permet 
point  les  négligences  de  la  lettre.  Le  style  de  la 
lettre  est  simple,  seulement  plus  ou  moins  léger, 
plus  sérieux  ou  plus  enjoué,  plus  libre,  plus  &- 
milier,  ou  plus  réservé,  plus  modeste,  plus  res- 
pectueux, selon  les  convenances.  iJépitre  n'a  point 
de  style  déterminé,  elle  prend  le  ton  de  son  su- 
jet, et  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  le  caractère 
des  personnes.  IJépUre  de  Boileau  à  son  jardi- 
nier exigeait  le  style  le  plus  naturel;  ainsi  ces 
vers  y  sont  déplacés,  supposé  même  qu'ils  ne 
fussent  pas  mauvais  par-tout  : 


Sans  cesse  poorsuiTant  ces  fo^tiires 

On  Toit  soas  les  laariers  haleter  les  Orphécs. 

Boileau  avait  oublié,  en  les  composant,  qu'. 
toine  devait  les  entendre. 
V^Ure  au  roi  sur  le  passage  du  Rhin,  exigeait 


W  M\lr  If  plu»  liMiique;  mm^  I  uii^gf  (;it>lcM|ur 
du  Hrwxr  <*^x#o<tiif  Mt  Actr/n»,  y  cluiquc  U  dtk^tiw 
\  ir^Ur  «  «Ut  ti'un  giriire  tic  |mh^mc  ritciirc  itiaiiis 

Si  dmisi  lut  ou>r;i^c  mirr^st^  à  une  |ior»utuic 
iUustre  ou  iloit  ranuhitr  les  (K'tilcs  cliu»r!$i«  à 
)Uu9>  fufir  r^iÎMiu  u  y  tloitH^u  |ms  «xilir  Ws  ^'M\k\v^ 
H  rV»l  cr  que  (ai!  à  luul  nuuuenl^  tUu»  le»  f^/èfirrx 
fie  RoîleAU«  ie  tud^iuge  de  CUiliu  «vei^  lAïuis-le» 
(«rainl  »  du  jri»r/t*  el  de  U  ciÊfmtffr  avec  b  gloire 
de  ee  monarque*  llu  mot  piaiHiial  e»t  à  m  pUce 
dcuis  uue  e^vl/ir  f;imilière;  dans  uue  fyul#r  »erieu»e 
ri  iH4>le«  il  eM  du  |du»  m^tuvai^i  gtM^I. 

IUùte«iu  nVlait  |ki!«  de  cet  «viw;  il  lui  eu  eoàln 
de  retr^uclier  b  fnhle  de  riiullrei.  qu'U  «vail  mise 
ji  U  fiu  de  î«i  {première  e/^/fY*  uu  nn^fHmr  ♦/♦*• 
An\jcef\  diH»it»iK  ♦/r*.^  /mrffn  ^$i'tm  W*/w#e  ^y# 
ye^irnr  fH'^ii  rff/m /Uiffttrr.  U  ue  fallut  j>»h  uioîuk 
que  le  faraud  ('oudt^  |>our  >»i«ere  la  re|Miguauix» 
du  jMWie  à  !»wiorilîer  t^  monv;iu«  U  a  dit  daiiN 

W^^VitTViy  ^\\\y  tt«w»  wn  xrru»  «nil  tl^iinr  vim*  Ir^fir» 

I A^  paNî^jje  f/w  ^*?»nr«w  Jow,!-  eM  toujours  plact^; 
iyUu  ♦/*#  f*hfMmf  fiw  Af^^rfr  est  peruii»  et  jMTvjue 
touj\MirN  t^Mneu;*hlc;  lu^is  tvb  uVm  |ms  tvn- 
jMxvque;  et  pour  \\%\  ou^r;^i;e  sérieux ,  il  ue  u\v 
seudile  |Ms  >r;^i  de  diiv  : 
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En  général,  les  défauts  dominants  des  épttres 
de  Boileau  sont  la  sécheresse  et  la  stérilité,  des 
plaisanteries  parasites,  des  idées  superficielles, 
des  vues  courtes,  et  de  petits  desseins.  On  lui  a 
appliqué  ce  vers  : 

Dans  son  gënie  étroit  il  est  toujours  captif. 

Son  mérite  est  dans  le  choix  heureux  des  termes 
et  des  tours.  Il  se  piquait  sur -tout  de  rendre 
avec  grâce  et  avec  noblesse  des  idées  communes, 
qui  n'avaient  point  encore  été  rendues  en  poé- 
sie. Une  des  choses,  par  exemple,  qui  le  flattaient 
le  plus,  comme  il  l'avoue  lui-même,  était  d'avoir 
exprimé  poétiquement  sa  perruque. 

Au  contraire,  la  bassesse  et  la  bigarrure  du 
style  défigurent  la  plupart  des  épttres  de  Rous- 
seau.  Autant  il  s'est  élevé  au-dessus  de  Boileau 
par  ses  odes,  autant  il  s'est  mis  au-dessous  de 
lui  par  ses  épi  très. 

Dans  Yépttre  philosophique,  la  partie  demi- 
nante  doit  être  la  justesse  et  la  profondeur  du 
raisonnement.  C'est  un  préjugé  dangereux  pour 
les  poètes  et  injurieux  pour  la'  poésie,  de  croire 
qu'elle  n'exige  ni  une  vérité  rigoureuse,  ni  une 
progression  méthodique  dans  les  idées.  Je  ferai 
voir  ailleurs  que  les  écarts  même  de  l'enthou- 
siasme ne  sont  que  la  marche  régulière  du  sen- 
timent et  de  la  raison.  Voyez  iMAciNATioif. 

Il  est  encore  plus  incontestable  que  dans  Xépitre 
philosophique  on  doit  pouvoir  presser  les  idées 


VV    M  t  II;  Il  A  11/ Il  l^  yUj 

%'4tt%  y  iroMvrf*  le  vîil«,  h  |c«i  nvuktr  i^mmu  «m. 
^^trm  faux.  Que  «rmiUru  (;ii  c(fii  ^{11*1111  ouvrage 
r^iîmifiriâ  où  1  u«  nu  f^ruit  qiiVmriiirr  rttpiittmMw 
Mipi-rfinrilii  ili?ii  vUokttk?  Vu  kn^tlmim  vîi\Mu 
iVi$$w  v%im*%kion  UnllmtUu  tt\M  i\u*mw  l\^^uvii 
liirii  |irMi((}  H  mal  di^nMiuV,  VrÉtnnW^  «{Mit  lu 
|io^M«  iiair  imn  JKftKiiii  du  IViiaiîhiiiili*  IiliiJowi- 
liliiqui",  cVm  doiiiî  voiihiîr  r|ti(f  U  fi^întiiri*  fiiiiiiiio 
M*  |>«Mt*r  ilr  h  coi'mttiiifi  du  di^imiri,  Or  qu'on 
fiiHIt^/i  IV|imivit  d(t  rappiiratiou  ilt^  eu  jinuripu, 
H  Irté  //////r#  diî  iloiiuaii,  H  ii^IIi^h  du  itouHHuau, 
H  wlU  du  Popu  hji-ffii*Miu,  Itoiluau,  dauii  nou 
^////r/*  k  M.  Anittult,  «Mnlmu  toui»  Iuh  tunux  ih 
rtiimiiiiûKi  A  la  honit^du  hiru,  \a\  mauvaiiiu  houlu, 
ou  plul/il  la  fuilduMHu  un  général,  pt-oduit  du 
f(niiid«>  niuuN  ; 

Ty»ii»i  qui  r^<l«i  mi  1  rltuii  <rt  «Ulriiii  |^«  vi<rtM«, 

Voila  lu  vrai.  Main  quand  ou  ajoulu,  pour  lu 
\mi\ïyv.r,  i\\\/ldam,  par  uxuuiplu,  n'a  Hé  muU 
htufvuj'  fjurpourn  'u  y  air  out^  Houprimnt^r  Mnjtmmt*} 
voilA  i\î^  la  dédauiafion.  I4!  di'^nir  du  la  Umm^n 
ut  la  uraintu  du  lilAuiu  produiMtnl  lour-/^-lour 
d<*i»  lionunu»  limidun  ou  niuiaf^uu»  daiiH  lu  hiuu, 
(*iddui»  ou  audaciuiu  daiu»  lu  mal;  lun  ^viuuU 
itittïm  ut  luH  f(raiidufi  vurlu«»  l'tuianuut  Miuvuut  du 
h  tuhni^  nouriu;  (Jnundf  lit  nimmmt ?  Jù pour* 
fjunit*  voil/i  uu  qui  nurait  du  la  plulo»oplut«, 

Daun  IV/;///v  À  M,  du  «uiguHai,  la  plim  untiiiuiu 


'4'à, 
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de  celles  de  Boileau,  pour  démasquer  la  flatte- 
rie, le  poète  la  suppose  stupide  et  grossière,  ab* 
surde  et  choquante,  au  point  de  louer  un  géné- 
ral d'armée  sur  sa  défaite,  et  un  ministre  d'état 
sur  ses  exploits  militaires  ;  est-ce-là  présenter  le 
miroir  aux  flatteurs?  Il  ajoute  que  rien  n'est 
beau  que  le  vrai;  mais  confondant  l'homme  qui 
se  corrige,  avec  l'homme  qui  se  déguise,  il  con- 
clut qu'il  faut  suivre  la  nature. 

C'est  elle  seule  en  tout  qu*on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 

Sur  ce  principe  vague,  un  homme  né  grossier 
plairait  donc  par  sa  grossièreté?  un  impudent, 
par  son  impudence?  etc. 

Qu'aurait  fait  un  poëte  philosophe?  qu'aurait 
fait,  par  exemple,  l'auteur  des  Discours  sur  Véga-- 
lité  des  conditions,  et  sur  la  modération  dans  les 
désirs?  Il  aurait  pris  le  naturel  inculte  et  brut; 
il  l'aurait  comparé  à  l'arbre  qu'il  faut  taiUer,  émon- 
der,  diriger,  cultiver  enfin ^  pour  le  rendre  plus 
beau,  plus  fécond,  plus  utile.  Il  eût  dit  à  l'homme: 
«Ne  veuiUez  jamais  paraître  ce  que  vous  n'êtes 
pas,  mais  tâchez  de  devenir  ce  que  vous  voulez 
paraître  ;  quel  que  soit  votre  caractère ,  il  est  voi- 
sin d'un  certain  nombre  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités;  si  la  nature  a  pu  vous  incliner 
aux  mauvaises,  ce  qui  est  du  moins  très-douteux, 
ne  vous  découragez  point  ;  et  opposez  à  ce  pen- 
chant la  contention  de  l'habitude.  Socrate  n^était 


or.    MTTliH  ATI)  liK.  V\\ 

\)M  né  Hngo,  et  Mm  natureU  en  M)  fTdr^ssant,  \\v 
H  était.  puH  vstmpitK  » 

Ou  11*11  beNoiu  (pio  (1*1111  peu  do  philoMophie, 
pdiir  11*011  trouver  uuciino  dniiA  Ioh  éptOvs  de 
HoiiHAeuu.  DaiiN  celle  à  Olément  Marot^  il  avait  k 
(lévoloppor  et  k  prouver  ce  principe  (les  Ntoïcienn, 
(pie  Venvur  est  la  wurct*  dt^  tous  1rs  rncrs^  c'ent- 
à-tlirc,  (pi'ow 74  VaY  mMumt  t/ue par  un  intéfiH  mal 
i^nttfulu.  Que  fait  le  poète?  Il  établit  i\Vi  un  vau- 
rien est  toujoum  un  sot  sous  h  masque;  et  au 
lieu  (le  citer  au  tribunal  de  la  raison  un  Aristo- 
phane, un  (iatilina,  un  Narcisse ,  (pi*il  aurait  eu 
bien  de  la  peine  k  faire  passer  pour  (riionncMivs 
gens  ou  pour  des  sots;  il  prend  un  fat,  mauvais 
plaisant,  dont  rexempie  ne  conclut  rien,  et  il 
dit  de  ce  fat,  plus  sot  encore: 

A  m  vertu  je  n*iii  plim  grsmlr  foi 

Qu'à  ion  («iiprlt.  Pourf|uoi  rr U  ?  Pour(|uoi  * 

(juVit-rf  quViprit?  Rniion  iimUonuf^f. 


Qui  dit  0i|)rit,  dit  lol  do  la  rilioa  : 

I)(i  toui  Iri  drux  Nc*  forme  eiiprit  pnrfuiti 
Df  Tun  lani  l'sutrf  un  moniilrt*  control^il  : 
Or  qurl  vrii  bien  d'un  monstre  peut-il  nnttre? 
Snnii  la  riiiion  puii-je  vortu  connattre? 
Kt  Mnii  lo  ael  dont  il  faut  Tappr^ter, 
Puiije  vertu  faire  aux  autres  go&ter? 

Passons  sur  le  style;  quelle  logirpiel  ha  rtuson 
A/i/wr  sel  fait  un  monstre  incapable  de  tout  bien  : 
|)ourquoi?  parce  (pi^elle  est/îie/r  nourritute^  quelle 


n'assaisonne  pas  la  vertu  ^  et  ne  la  fait  pas  goû- 
ter aux  autres.  D'où  il  conclut  qu'un  homme 
qui  n'a  que  de  la  raison ,  et  qu'il  appelle  tm  sotf 
ne  saurait  être  vertueux.  Molière,  le  plus  philoso- 
phe de  tous  les  poètes,  a  fait  un  honnête  homme 
d'Orgon,  quoiqu'il  en  ait  fait  un  sot,  et  n'a  pas 
fait  un  sot  de  Tartuffe,  quoiqu'il  en  ait  fait  un 
méchant  homme. 

Rousseau,  dans  Xépitre  dont  je  viens  de  par- 
ler, débute  ainsi  : 

Ami  Marot ,  l'honneur  de  mon  pulpitre , 
Mon  premier  maître ,  acceptez  cette  épitre, 

Rousseau  avait  pris  en  effet  de  Marot  son  vieui 
langage,  ce  qui  était  facile;  et  dans  l'épigramme, 
sa  tournure  et  sa  vivacité  piquante ,  ce  qui  n'était 
pas  si  aisé.  Mais  dans  Xépitre^  rien  n'est  plus 
éloigné  du  naturel  et  de  la  naïveté  de  Marot, 
que  le  style  pénible  et  contraint  de  Rousseau. 
C'est  La  Fontaine  qui  avait  pris  de  Marot  sa  grâce 
négligée  et  sa  facilité  naïve;  c'est  lui  qui,  dans 
un  tas  de  mauvaises  poésies  qui  forment  le  re- 
cueil des  œuvres  de  ce  vieux  poëte,  avait  saisi 
avec  un  goût  exquis,  ou,  si  l'on  veut,  avec  un 
instinct  merveilleux,  quelques  traits  d'un  naturel 
aimable  et  digne  de  servir  de  modèle;  c'est  lui 
enfm,  qui,  en  imitant  Marot  lorsqu'il  est  bon,  a 
su  presque  toujours  être  meilleur  que  lui.  Mais 
que  dans  les  épitresA^  Rousseau  on  cherche  quel- 
ques traces  de  la  facilité,  de  la  bonne  plaisante- 
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riCt  de  la  simplicité,  qui  caractérisent  Marot;  un 
Il  y  trouvera  rien  <rap|>rochatit ,  et  Ton  en  va 
juger  par  quelque»  morceaux  du  vieux  poète. 

Marot  avait  M  volé  par  son  valet,  Danii  cet 
acci<lent ,  il  implore  les  bontés  du  roi  François  T*** 
et  ii  lui  dit, 

Gomneol  vint  la  besofoe. 
J*avaU  un  jour  un  vilet  d«  GatctogiM  • 
Gourmand I  ivrogne,  et  atiure  menteur, 
Pipeur,  Itrron,  jureur,  lilmpliémaleur, 
Senlanl  U  kart  de  cent  pu  i  ta  ronde  ^ 
Au  demeurant  le  meilleur  AU  du  monde, 
Prioe ,  loué,  fort  eatim^  dea  filles 
Dana  rerUina  lieux ,  et  beau  joueur  d»  quilles* 
C>  vén<^rable  lliltot  fut  averti 
De  quelque  argent  que  m'aviea  départi  « 
Kt  que  ma  bourae  avait  groaae  apoatume. 
f(i  ae  leva  plutôt  que  de  coutume  a 
Kt  me  va  |»rendre  en  tapinois  icelle , 
Puit  U  voua  met  trèa*bien  aoua  aon  aiaaelle, 
Aifent  el  tout  (cela  le  doit  entendre  )  i 
El  ne  croia  point  que  <t*  f&l  pour  la  rendrr . 
Vjàr  oneq  députa  nVn  ai  oui  parler. 
Bref,  le  villain  ne  a*en  voulut  aller 

Pour  ai  |>etit 

Finalement  de  ma  rliambre  il  a*en  va 
Droit  k  retable ,  où  deux  chevaux  trouva  ; 
Ijiiaae  le  pire ,  et  aur  le  meilleur  monte, 
Pique  et  t'en  va.  Pour  abroger  le  cxmte, 
Soyea  certain  qu*au  |Nirtîr  dudit  lieu 
N'oublia  rien,  fort  de  me  dire  adieu. 

Dans  ce  récit,  on  cToit  entendre  I^  Fontaine* 
i  )n  reconnaît  aun»^  une  aine  analogue  à  la  sienne , 
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dans  celte  épitre  au  roi,  pour  le  poète  Papillon 
(  Il  faut  y  passer  le  jeu  de  mots ,  que  La  Fon- 
taine ne  se  fut  pas  permis.  ) 

Me  pounnenant  dedans  le  parc  des  muses . 

Prince ,  sans  qui  elles  seraient  confuses , 

Je  rencontrai  sur  un  pré  abattu 

Ton  papillon ,  sans  force  ne  vertu  : 

Je  Tai  trouve  encore  avec  ses  ailes, 

Mais ' sans  voler,  comme  s*il  fèt  sans  elles. 


Lors  de  la  couche  où  il  était  gisant 
Je  m'approchai,  en  ami  loi  disant 
Ce  que  j'ai  pu ,  pour  lui  donner  courage 
De  brièvement  échapper  cet  orage , 
Et  lui  offrant  tout  ce  que  Dieu  a  mis 
£n  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amis , 
Dont  il  est  un ,  tant  pour  Tamour  du  style 
Et  du  savoir  de  sa  muse  gentile , 
Que  pour  autant  qu'en  sa  pleine  santé 
A  ta  louange  il  a  toujours  chanté. 

M'ayant  ouï ,  un  bien  peu  séjourna  : 
Puis  l'œil  terni ,  triste ,  vers  moi  tourna  ; 
Sa  sèche  main  dedans. la  mienne  a  mise  ; 
Et ,  d'une  voix  fort  débile  et  soumise , 
M'a  répondu  :  Cher  ami  éprouvé , 
Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maux  j'ai  trouvé. 
C'est  un  désir  qui  sans  in  m'importune , 
D'écrire  au  roi  ma  fâcheuse  infortune. 

Ami  très-cher,  ce  lui  réponds~je  alors , 
De  quoi  te  plains  ?  jette  ce  soin  dehors  ; 
Car  sans  ta  peine  aviendra  ton  désir. 
Si  oncques  muse  à  l'autre  fit  plaisir. 
Certes  la  tienne  est  du  ror  écSjttée  ; 


«   •    »%>•«» 


Mt  9nrfir*oiii  l./cviii  w*  \u  yt  wn  «m  l'cn^ 
Xn  mnnm  Pwtmàtmt  varur  c^tr  V^rtrr» 
V^nnir  ittniwtirA^fT  é  tu  4vMM*r  tiiftnwfifmfff 
ifnt  rjipilVcm  trmMl  rm  «mm»  U  iJvmmt  « 
f  .1  4^r  «r«  f Ait»  f»ifiiiit  «fi  Wili«  Y'CilvMnr  « 
l^wMiâ  9ii»lttdir  rxti'fnnr  Iw  «  fait 


f^mir  d  un  mvd  k  «n^TWcntr  %r  oontnr  ^ 
1.1  m  r'Witoii*  rcmtir  Tmiimirr 

TVmivr  Mura^'M*  m  jr  firfiir  U  «nmi 

I J  hi)  ri  mtc»  «  âv  ««mnlirt  Ar  l<rf  Ucmunrft  '^ 
^  ormn  ^tUiiiii  qw'n  ]'u«  ^[iv  m  Miivritik^ 
iii  ç»r  pitif  Ac  r*utiT  tu  iiurnK. 

>ui!  >.'cloTr  M*ir  1rs  Julcj»  de  Iâ  philosophie.  1  V*4 
<ltmimji|*r  qiir  cr  poKir  n  ml  |>nj»  «ulju:)l  tîc  WK^ 
iIk*^  qiir  de  pri^aixlctir.  Mms  il  •«X'jul  |\ns  Uti 
s^  st<t»r;  d  (aUniI  le  Moulrnu*.  Ce  jiX>Jl'rit>r  lui  wf- 
frail  dv^  «liâkniltcs  r}H.>uxjuilAUcs;  al  IjUIimI  «hi 
Jrf  xaxucrr^  t;>u  irs  rxiicr  ;  Ir  dcrti*rr  i^vjuiji  ct*it 
Ir  plus  sûr  r<  le  y^\us  cximwaoic;  «u»si«  potir  rc 
ji.  lUiiîT   auii    pUiutrj.  de  rbc>^«ti>e   sur  Ic>  i»m1- 
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heurs  de  son  état,  lui  donne-t-il  le  plus  souvent 
des  images  pour  des  preuves,  et  des  injures  pour 
des  raisons. 


Épître  dédigatoire.  Il  faut  croire  que  Testime 
et  Tamitié  ont  inventé  Xépitre  dédicaioire;  mais 
la  bassesse  et  Fintérét  en  ont  bien  avili  Tusage. 
Les  exemples  de  cet  indigne  abus  sont  trop  hon- 
teux à  la  littérature  pour  en  rappeler  aucun; 
mais  nous  croyons  devoir  donner  aux  auteurs 
un  avis  qui  peut  leur  étre^itne,  c'est  que  tous 
les  petits  détours  de  la  flatterie  sont  connus.  Les 
marques  de  bonté  qu'on  se  flatte  d'avoir  reçues,  et 
que  le  Mécène  ne  se  souvient  pas  d'avoir  données; 
l'accueil  favorable  qu'il  a  fait  sans  s'en  aperce- 
voir; la  reconnaissance  dont  on  est  si  pénétré, 
et  dont  il  devrait  être  si  surpris;  la  part  qu'on 
veut  qu'il  ait  à  un  ouvrage  dont  la  lecture  l'a 
endormi  ;  ses  aïeux  dont  on  lui  fait  l'histoire  sou- 
vent chimérique;  ses  belles  actions  et  ses  subli- 
mes vertus  qu'on  passe   sous  silence   pour  de 
bonnes  raisons;  sa  générosité   qu'on   loue  d'a- 
vance ,  etc.  ;  toutes  ces  formules  sont  usées  ;  et 
l'orgueil,  qui  est  si  peu  délicat,  en  est  lui*méme 
dégoûté.  Monseigneur^  écrit   M.  de  Voltaire   à 
l'électeur  palatin ,   le  style   des  dédicaces ,    les 
vertus  du  protecteur^  et  le  mauvais  livre  du  pro^ 
tégé  ont  souvent  ennuyé^  le  public. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  façon  honnête  de  dé- 
dier un  livre  :  c'est  de  fonder  sur  des  faits  la 


rcronnMiHAanC(*9  IVutiinc,  ou  le  respect,  qui  (loi- 
veut  justifier  aux  youx  du  public  rimnimage  qu*on 
vcuA  uu  mériit::. 


ÉpopiiK.  Cent  rimilation ,  c^n  n^cit  9  crune  action 
itilërc!fiiiant<?  et  tnémorahlc.  Ainni  ï^popét^  diffère 
de  rhÎMtoire,  qui  raconte  Aans  imiter,  Au  po^mie 
dramatique,  qui  peint  en  action;  du  po<*me  di- 
dactique, qui  eHt  un  ti^u  de  précepte»;  et  de» 
faute»  en  vem,  qtii  ne  aont  qu*une  ftuite  d'évé- 
nement» Kami  unité. 

Je  ne  traite  point  ici  de  Torigine  et  de»  pro- 
grê»  de  ce  genre  de  poé»ie  :  la  partie  lii»tori(|ue 
en  a  été  développée  par  Tauteur  de  la  Ilenriude, 
dan»  un  e»»ai  qui  n*e»t  »u»ceptil)le  ni  d'extrait 
ni  de  critique.  Je  ne  réveille  point  la  fameu»e 
di»pnte  mr  llomiire  :  le»  ouvrage»  c|Ue  celle  di»- 
pute  a  produit»  »ont  dan»  le»  main»  de  tout  le 
monde;  et  j*en  ai  dit  a»»e%  dan»  l'article  Aivciica. 

Ici,  »an»  di»puter  à  Hemi^re  le  titre  de  génie 
pur  excellence,  de  père  de  la  poé»ie  et  de»  dieux; 
»an»  examiner  »*il  ne  doit  »e»  idée»  i\u'k  lui-même, 
on  »*il  a  pu  le»  [)ui»er  dan»  le»  po^^te»  nombreux 
qui  Tout  précédé,  comme  Virgile  a  pri»  de  Pi- 
ftandre  et  d'Appolloniu»  Taventure  de  Simm,  le 
•ac  de  Troie,  et  le»  amour»  de  Didon  et  d'l<înée; 
enfin  »an»  m'attacher  k  de»  per»otmalité»  inutile», 
même  à  Tégard  de»  vivant»,  et  à  plu»  forte  rai»on 
4  regard  de»  mort»,  j'attribuerai,  »i  Ton  veut, 
tuu»  lei  défaut»  dHomêre  k  %o\\  Hiècle ,  et  tout<*H 
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ses  beautés  à  lui  seul.  Mais,  après  cette  distinc* 
tion,  je  crois  pouvoir  partir  de  ce  principe, 
qu'il  n'est  pas  plus  raisonnable  de  donner  pour 
modèle  en  poésie  le  plus  ancien  poème  connu, 
qu'il  le  serait  de  donner  pour  modèle  en  horlo- 
gerie la  première  machine  à  rouage  et  à  ressort, 
quelque  mérite  qu'on  doive  attribuer  aux  inven- 
teurs de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  donc  dans  la 
nature  même  de  Vépopée  que  je  vais  observer 
ce  que  les  règles  qu'on  lui  a  prescrites  ont  d'es- 
sentiel ou  d'arbitraire.  Les  unes  regardent  le 
choix  du  sujet;  les  autres,  la  composition. 

Du  choix  du  sujet»  Le  P.  le  Bossu  veut  que  le 
sujet  du  poëme  épique  soit  une  vérité  morale, 
présentée  sous  le  voile  de  l'allégorie;  en  sorte 
qu'on  n'invente  la  fable  qu'après  avoir  choisi  la 
moralité,  et  qu'on  ne  choisisse  les  personnages 
qu'après  avoir  inventé  la  fable.  Cette  idée  creuse, 
présentée  comme  une  règle  générale,  ne  mérite 
pas  même  d'être  combattue. 

L'abbé  Terrasson  veut  que,  sans  avoir  égard 
à  la  moralité,  on  prenne  pour  sujet  de  \ épopée 
l'exécution  d'un  grand  dessein;  et  en  conséquence 
il  condamne  le  sujet  de  l'Iliade,  qu'il  appelle  une 
inaction.  Mdis  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
pas  son  effet,  et  l'effet  le  plus  terrible  par  l'inaction 
même  de  ce  héros  ?  Ce  p'est  pas  la  première 
fois  qu'on  a  confondu,  en  poésie,  l'action  avec 
le  mouvement. /^o^-ez  Action. 

Il  n'y  a  point  de  règle  exclusive  sur  le  choix 


rivilc*,  un  litivoir,  nii  projoti  tinci  |mMinu,  ric^ti 
(1(1  ((Hit  o(^ln  iic^  fi(<  rcNNc^niblc';  ^\  Iouh  (vh  HtijiHfi 
(Mit  produit  (Id  bc^mix  po(*rru«ii  ;  poiirrpioi?  piir('(< 
(|U*ilM  (lontic^ut  liru  k  un  prolih^rtid  inlc^rrMuiit, 
c^l  (pi*iU  rt^niiiAM(^nl  lt<M(l(^tiK  gruncU  puiutMfpiVxigc^ 
llotn(^(^,  riigr(^rrunit  rt  riitilitc^. 

mvuct^uwtïi  k  la  lin,  (l(*  Tmlrc^priMii  li  TcWt^ni^* 
nitinl,  (!Vt  tnnjnnt'M  lu  m^ttw  (^humci  rpii  Idral  m 
tn^nid  riïnl.  ti»  vnlh^  iV\vhi\\t^  t'utnlt^  auk  (•!'(?(*», 
Illmcpici  (Mlivrc^t^  pMt*  l^  iTtoin*  irUlyMM^  IVImIiIin* 
Nc«tn(<nt  i\vn  IVoycMiM  (lunn  rAnnunir,  Im  liln^rtc^ 
nnuiiino  (li^iVndiK*  pur  Pnnip(^ii  ri  MUrcotnlMUit 
Mvrc  lui;  t(Mih<H  (U'M  urlionM  nnt  Ir  n<rii(i(<r(«  (1*11- 
niti^  rpii  cninvirnt  /i  IV/^ry/r^f*;  («t  hî  Iom  p()(M(«H 
Ton!  ulUH'i^  iIhum  lu  contpnMiiioni  ('\^mI;  td  vi(H<  (l(^ 
Tutii  non  du  Hiijrl. 

(IrM  (^xrniplrn  onl  fuit  rrgur(l(^r  Tuniti^  crurtion 
comnid  ntw  rr^gUi  invnriiibiti;  (<i  jo  lu  (ToIm  Irlli* 
vi\  rrfdi;,niuU  moinH  riKOurt^upu^nu^nt  cluriH  IV/ir^*^ 
/;Hr«  (pin  (lunn  lu  triif((^(li(s  CUm'I  u  hrnoin  cri^lr» 
oKplicpii^.  Dunn  l*nn(i  ri  runtns  Ir  htit  («t.  lu  t(^n» 
(luncr  il(<  Tuclion  doit  ^Irn  unicpn*.  (IVhI  tllyMm* 
(pii  vt^nt  r(Moin*n(<r  k  U\mi\\w\  (^VmI  On^Mti*  cpii 
vtMit  (Md(«V(^r  i\v  lu  Tunridr  lu  nImIui«  d(<  Diinn*. 
IVluindunK  lu  trugc^dii^  \vn  olmturU^M  on  U^m  rlïorU 
(pnii*oppoMM}l  k  IVv(^niMnnntMonl  runtUMte('«N('otnnMi 
(<ii  ini  poini  (*t  (ItinM  ntt  prllt  nondnv  (rinridiMitm 
li(^  ifn«(/mbl(r  ou  nuii«unl  Tun  (k  Tuulri*.  Duu'^ 


•>  w 
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ï épopée  ces  obstacles ,  ces  incidents ,  sont  moins 
étroitement  unis;  et  tout  ce  qu'on  peut  exiger 
du  poète,  c'est  qu'il  leur  donne  une  cause  com- 
mune, par  exemple  la  colère  d'un  Dieu  qui 
poursuit  le  héros ,  comme  Neptune  dans  l'Odys- 
sée, Juqon  dans  l'Enéide,  etc.  Voilà,  selon  moi, 
toute  la  différence  de  l'une  et  de  l'autre  action. 
Foyez  Action. 

On  a  pris  quelquefois  pour  sujet  d'un  poëroe 
épique  tout  le  cours  de  la  vie  d'un  homme, 
comme  dans  VAchilléidey  VHéracléide^  la  Thé^ 
séidcy  etc.  La  Motte  prétend  même  que  l'unité  de 
personnage  suffit  à  X épopée^  par  la  raison,  dit-il, 
qu'elle  suffit  à  l'intérêt  :  j'ose  pensei*  différem- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'unité  de  l'action  n'en  dé- 
termine ni  la  durée  ni  l'étendue.  Ceux  qui  ont 
voulu  lui  prescrire  un  temps,  n'ont  pas  fait  at- 
tention qu'on  peut  franchir  des  années  en  un 
seul  vers,  et  que  les  événements  de  quelques 
jours  peuvent  remplir  un  long  poëme.Quant  au 
nombre  des  incidents,  on  peut  les  multiplier 
sans  crainte  ;  ils  formeront  un  tout  régulier,  pourvu 
qu'ils  naissent  les  uns  des  autres,  ou  que  du 
moins  ils  tendent  tous,  ou  à  produire  l'événe- 
ment final ,  ou  à  y  mettre  obstacle.  Ainsi ,  quoi- 
qu'Homère,  pour  éviter  la  confusion,  n'ait  pris 
pour  sujet  de  l'Iliade  que  l'incident  de  la  colère 
d'Achille;  l'enlèvement  d'Hélène,  vengé  par  la 
ruine  de  Troie ,  n'en  serait  pas  moins  une  action 


<•«  ^ 


<<4Ç  fjfm$.  é$.  4e  f^êïe  h  Mf^ffé  4e  tetnlet  4^rm 
fet^(ri^ncer(mt9$  4n  tsilAe^n  ^^  ffui  n^  rien  fV\uté^ 
fe^tuffmi^  ef  fie  ptéi^ertf^  jwi/  Ua  prefMer^  fAfrfi^ 
\e%  fÀf\e^%  t^[f^h\e%  A^émfpn^fm  Titme.  .Si  W^mete 
uvi§i$  emki^^^  4i0f9%  fliiAde  f  enletrffienf  dtté^ 
>tte  ^enjff,  y»r  h  nntte  4e  ItfÀe^  4  n^mfftit  ^j 
m  ie  Umiff  m  fei  pefi^ée  4e  4étftfe  4e%  t^yn^^  <k% 
c^^ffne^^  4^%  tr^pfêtiier^ ^  efc.  Athtlle  rl*i>^  I;»  t^>f4f 
He  fyéiA^trmte^  V1fnUf<feie  a  iÂrrtin^A^  et  f;»ft1l  4'»f$^ 
tre%  ff^ttAetêf^  pl^r»^  4e  ft^AAe^^.  et  4%fttéfH  ^ 
ÇfUfffie^  ^^^entiell^A  4e  vm  ^tli^m^  f^rit^ttent  %ikU 
f^^iifmmerêt  remplie-^  f/euf^Hre  tuéme  ti»ttt^tt^4 
pî!i«  ffo^ité  fA^ire  p^mr  ieA  (\uefe\\e%  4e  nei^  à^e^ix^ 
^  il  y  ^rrr^it  perAtt  p^m  4e  thrp^, 

tA  pfpf^t^e  ^u^ike  fi&Aî  pf9^  Iffjffu^.^  temfffie  b 
\f:9ffMite^  arrêH  HuttÀ%  4e  Jî^i*  et  fie  Mty>p^  ;  4  » 
v«f  ^H^  le  mi'me  îry;»r#f;iffi«r  f\ue  b  p<9é,%\e  %itf  lit 
peinfirfe.  i^  ff^f^Mïe  n'e^t  f\uuu  UtAe^^it;  IV/>o- 
^//r  «f,  Ttfie  %uite  4e  f;§lfie^i$%  rfoi  peti^f.r»l  ne 
multtpUef  ^ft^  v^  t/Mufftf9flfe,  hf\%u^e  veiif  ^vec 
r^*^nn  ffite  Uê  m^m/*ît^  le%  ertApt'^^^,  :  ce  neM 
(>î##  fft^ttf^,  ie  fféftie  àr  Véftoit^  f\ne  4e  lut  pet* 
fheftfe  4e  %*éfjert4fe  ^u^m  P/in  f^t^e  ls§  mém^Hte, 

tJ^jfif^t  4e  Xé'popée  4iM,  ^Ue  ff^^rm^ptMe  et 
tf>féfem(if$9fe^  t^eAi^it^4%fe  4$fcue  4i&ue  pré^etêtM 
>Mic  homm^*  t^^nttie  rm  fAf^et  HVImir;*ti//n<  44i 
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terreur 9  ou  de  pitié.  Ceci  demande  quelque  dé* 
tail. 

Un  poëte  qui  choisit  pour  sujet  une  action 
dont  l'importance  n'est  fondée  que  sur  des  opi- 
nions particulières  à  certains  peuples ,  se  con- 
damne, par  son  choix,  à  n'intéresser  que  ces 
peuples,  et  à  voir  tomber  avec  leurs  opinions 
toute  la  grandeur  de  son  sujet.  Celui  de  TÉnéide, 
tel  que  Virgile  pouvait  le  présenter,  était  beau 
pour  tous  les  hommes;  mais  dans  le  point  de 
vue  sous  lequel  le  poëte  l'a  envisagé ,  il  n'a  plus, 
ce  me  semble,  cette  beauté  universelle  :  aussi  le 
sujet  de  l'Odyssée ,  comme  l'a  conçu  Homère 
(  abstraction  faite  des  détails  ) ,  est  -  il  bien  supé- 
rieur à  celui  de  l'Enéide.  Les  devoirs  de  roi,  de 
père,  et  d'époux,  appellent  Ulysse  à  Ithaque;  la 
superstition  seule  appelle  Énée  en  Italie.  Qu'un 
héros,  échappé  à  la  ruine  de  sa  patrie  avec  un 
petit  nombre  de  ses  concitoyens,  surmonte  tous 
les  obstacles,  pour  aller  donner  une  patrie  nou- 
velle  à  ses  malheureux  compagnons;  rien   de 
plus  intéressant  ni  de  plus  héroïque.  Mais  que, 
par  un  caprice  du  destin ,  il  lui  soit  ordonné  d'al- 
ler s'établir  dans  tel  coin  de  la  terre ,  plutôt  que 
dans  tel  autre  ;  de  trahir  une  reine  qui  s'est  livrée 
à  lui,  et  qui  l'a  comblé  de  bienfaits,  pour  aller 
enlever  à  un  jeune  prince  une  femme  qui   lui 
est  promise;  voilà  ce  qui  a  pu  intéresser  les  dé- 
vots de  la  cour  d'Auguste,  et  flatter  un  peuple 
enivré  de  sa  fabuleuse  origine;  mais  ce  qui   ne 


peut  nou$  partrftr^?,  à  la  réflexion,  que  Numéri- 
que im  révoltant  Four  juj*li«er  Énée,  ou  m  ame 
de  dire  qu'il  était  pieux;  et  c'eut  eu  quoi  uouh 
le  trouvons  pusillanime  ;  la  piété  cuver»  tien 
dieux  injuste»  ne  peut  être  ra^ue  que  comme 
ww  fiction  puérile,  ou  comme  une  vérité  mé- 
prisable; et  c'est  toujours  un  mauvais  exerrqile. 
Ainsi,  ce  que  l'action  de  l'iïnéide  a  de  grand  est 
pris  dans  la  nature,  ce  qu'elle  a  de  petit  est  pris 
Juns  le  préjugé. 

L'action  de  Xépopée  doit  avoir  une  grandeur 
t  une  inif sortance  universelles,  c'est-à-dire  in- 
lépendantes  de  tout  intérêt,  de  U>ut  système, 
le  tout  préjugé  national,  et  fondées  sur  les  sen- 
timents et  \ii%  lumières  invariables  de  la  nature. 

Dft»  pAMionf  At%  roiff  \ti%  peuples  «ont  puni». 

Cette  ler;r)n  intéressante  pour  tous  les  peuples 
t  pour  tous  les  princes,  est  l'abrégé  de  l'Iliade; 
\*i  c'est  le  seul  objet  moral  qu'ait  pu  se  propo- 
ser Homère;  car  prétendre  que  l'Iliade  soit  l'é- 
loge  d'Achille,  c'est  vouloir  que  le  paradis  perdu 
soit  l'éloge  de  satan.  \\\\  panégyrique  peint  les 
bommes  comme  ils  devraient  être;  Homère  les  [leuit 
vi^mme  ils  étaient.  Achille  et  la  phqiartile  ses  héros 
sont  \\ï\  mélange  de  vices  et  de  vertus;  et  l'Iliade  est 
plutôt  la  satire  que  l'apologie  de  la  Cîrèce, 

Lucain  est  siu-tout  recowunandable  par  la  har- 
diesse avec  laipielle  il  a  choisi  et  traité  son  sit-- 
j<*t,  aux  yeux  des  Itomains  devenus  esclaves,  et 
dans  la  i'inw  de  leur  tyran  j 
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« 

Proxima  quid  êchoUi ,  aut  quid  mefuere  mpotes 
In  regnum  nasd?  Pavidè  num  gesnmus  arma  P 
Teximus  anjuguloiP  AUenipcena  timoris 
In  nostrà  ctrvice  sedet  (i). 

Ce  génie  audacieux  avait  senti  qu'il  était  naturel 
à  tous  les  hommes  d'aimer  la  liberté,  de  détester 
qui  Topprime,  d'admirer  qui  la  défend  :  il  a  écrît 
pour  tous  les  siècles;  et  sans  Téloge  de  Néron, 
qu'il  fit  dans  le  temps  que  le  tigre  était  encore 
docile  et  doux ,  et  qui  est  la  tache  de  son  poème, 
on  le  croirait  d'un  ami  de  Caton« 

La  grandeur  et  l'importance  de  Faction  de 
X épopée  dépendent  de  l'importance  et  de  la  gran- 
deur de  l'exemple  qu'elle  contient  :  exemple  d'une 
passion  pernicieuse  à  l'humanité  ;  sujet  de  rjKade: 
exemple  d'une  vertu  constante  dans  ses  projets, 
ferme  dans  les  revers,  et  fidèle  à  elle-même; 
sujet  de  rodjrssée,  etc.  Dans  les  exemples  Ter- 
tueux,  les  principes,  les  moyens,  la  fin,  tout  doit 
être  noble  et  digne;  la  vertu  n'admet  rien  de 
bas.  Dans  les  exemples  vicieux,  un  mélange  de 
force  et  de  faiblesse,  loin  de  dégrader  le  tablean, 
ne  tàïx  que  le  rendre  plus  naturel  et  plus  fwzp- 


(i)  O  funaamêl  par  ou  tos  eoÊuits,  par  oè  Toa 
ont'Oft  mérité  de  naître  pour  la  fenitiide?  est-ce  no—  ^ 
avons  combattu  lâchement  à  Pbarsale ?  mt-ce  noos  qm  iiimii 
recolé  devant  les  glaires  de  César?  Hifias!  ce  jeng,  qm  Int 
'la  peine  de  la  firayenr  de  nos  aîenx,  s'est  appesanti  snr  mm 
létes. 


ft^nf.  ffntf  fVm$  mtérfii  inu^f$nî  hf$i^^f^iî  d««%  iIm 
fAf^  ffi^l  mfrmU$t^u%.  Mmi%  f\Hf  VUtfuMtîé  «rMn«r 

ftM^^fMfnj(ifrtMt  \uf%if  U'^  \ifmtmt*%^  t\  ti$î  %Vm%mM 

<^^l  «|<c  C;>it#m  tri  $\%tf^.  miM%  l«f  ^iriMt  VMf«f|Mi«^ 

\t \%%\\0  %%m\f\^\i  ri^M  «If"  %fm%A  %\  rllr  im«  fM^ait 

^m%9f%  wVm  ^rr^iirrM  \i^%  lr%  fM#>mr^   Mai^  r|M'Mr* 
yU\iéif%\   P^m\mp.  yi\^t%u^^  %Yi%%n  Sunnmp  \ms4^ 

jftf'fÈt^^f  r»^#Mfr  «lif  grrtrMl«*^  ih#;*«*%^  ^pH  ^Hmr  1** 
fr#mlf«'Mr«  ^M  i^iMf  Ir  m^Hi^'iir  4«^  HUuttmmîé!, 

y //^  l*$$rU$m  fit*  té'^Hfy^f*  wif  ffftmttf  pn  t^Uf*  m^mr*^ 
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il  fallait  dire  :  //  nesi  pas  besoin  que  les  persan'^ 
nages  soient  d'un  rang  élevée  pourvu  que  l'iiction 
soit  grande  en  elle-^méme. 

Il  semble  que  Uintéret  de  X épopée  doive  être 
un  intérêt  public  ;  et  en  effet ,  Faction  en  a  plus 
de  grandeur,  d'importance,  et  d'utilité.  Cepen- 
dant  je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  en  faire  une 
règle.  Un  fils  dont  le  père  gémirait  dans  les  fers, 
et  qui  tenterait,  pour  le  délivrer,  tout  ce  que 
la  nature  et  la  vertu ,  la  valeur  et  la  piété ,  peu- 
vent entreprendre  de  courageux  et  de  pénible; 
ce  fils,  de  quelque  condition  qu'on  le  suppose, 
serait  un  héros  digne  de  Y  épopée^  et  son  action 
mériterait  un  Voltaire  ou  un  Fénélon.  On  éprouve 
même  qu'un  intérêt  particulier  est  plus  sensible 
qu'un  intérêt  public;  et  la  raison  en  est  prise 
dans  la  nature  (  Fojrez  iNTÉRér).  Néanmoins  comme 
le  poème  épique  est  sur-tout  l'école  des  maîtres 
du  monde,  ce  sont  les  intérêts  qu'ils  ont  en 
main  qu'il  doit  leur  apprendre  à  respecter.  Or 
ces  intérêts  «e  sont  pas  ceux  de  tel.  ou  de  tel 
homme,  itiais  ceux  de  l'humanité  en  général,  le 
plus  grand  et  le  plus  digne  objet  du  plus  noble 
de  tous  les  poèmes. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  le  sifet  de 
Y  épopée  qujen  lui-^même  ;  mais  quelle  qu'en  soit 
la  beauté  naturelle,  ce  n'est  encore  qu'un  marbre 
informe  que  le  ciseau  doit  animer. 

De  la  composition.  La  composition  de  Yépo- 
pée  embrasse  trois  points  principaux,  le  plan. 


le*  c$mMèrt%^  et  le  «tyle.  On  cliuingue  dam  le 
pkii  re«pOMtiont  le  uctnA^  H  le  clétiouemenl  : 
dan*  le*  caraelèreA ,  le*  paAJ^iini »  et  h  momie  ; 
dan*  le  *tyie,  le*  qualité*  analogue*  k  ce  genre 
de  poénet  et  que  nou*  réiluiron*  il  un  trè**|ie«' 
tit  membre. 

£to  pUm^  LV«po*îtton  a  trrti*  partie*,  le  dé* 
bul«  rînvoaition,  et  Tavant-Miène* 

!>!(  détint  n*e*t  que  le  titre  du  prj<*me  plu*  dé- 
ireloppé;  il  doit  être  noble  et  *imple* 

l/invocalion  n*e*t  uu^  partie  e**entielle  de 
ïéftùpét^  qu'en  *uppo*ant  que  le  |KH'le  ait  à  ré- 
véler de*  *ecret*  tnc^innu*  aun  hommeA*  Lurain^ 
qui  ne  devait  être  que  trop  îfi*truit  de*  nialbeur* 
de  *a  patrie,  au  lieu  d'invoquer  vku  dieu  pour 
rîn*pirer,  *e  tran*porte  tout^Ji-eoup  au  temp*  où 
*  alluma  la  guerre  civile*  Il  frémit ,  il  *  éirîe  : 

«  CiliyytfiM ,  «rr/tAK.  QnHfir  rit  votfv  fw^nt  \ 
*  I/ImMuuiI  A#»liUff«  «n  rrruiii  dto*  i^oi  tiUrd  ^ 

O  mouvement  e^t  plein  de  chaleur;  une  tn« 
v^ication  eut  été  froide  k  *a  place, 

l/avanl-*i*ène  e*t  le  dévelopf»ement  de  la  *i- 
lualion  de*  iH^rMinnage^  au  moniotii  où  c^im* 
menée  le  pi>eme,  et  le  latileau  d<**  iniérêt*  op- 
poaé*,  dont  la  complication  va  fr^nner  le  nœud 
de  rintrigue, 

\^M%%  la  vaut  «*  M:4*ne ,  ou  le  |>o<*le  *Mit  Tordre 
de:*  événnnent*,  et  la  fable  mt  noniffie  iimplr; 
ou  îl  lai**e  derrière  lui  une  partie  de  raclion  fHiur 
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se  replier  sur  le  passé,  et  la  fable  se  nomme  im- 
plexe.  Celle-ci  a  un  grand  avantage;  non-seule* 
ment  elle  anime  la  narration ,  en  introduisant  un 
personnage  plus  intéressé  et  plus  intéressant  que 
le  poète ,  comme  Henri  lY ,  Ulysse  ^  Énée ,  etc.  ; 
mais  encore,  en  prenant  le  sujet  par  le  centre, 
elle  fait  refluer  sur  Tavant- scène  Tintérét  de  la 
situation  présente  des  acteurs,  par  Timpatience 
où  Ton  est  d'apprendre  ce  qui  les  y  a  conduits. 

Toutefois  de  grands  événements ,  des  tableaux 
variés,  des  situations  pathétiques  ne  laissent  pas 
de  former  le  tissu  d'un  beau  poème,  quoique 
présentés  dans  leur  ordre  naturel.  Boîleau  traite 
de  maigres  historiens  ^  les  poètes  qui  suivent  V ordre 
des  temps;  mais,  n'en  déplaise  à  Boileau,  que  la 
forme  du  poème  soit  simple  ou  implexe,  et  cela 
est  très-indifférent  à  la  beauté  de  la  poésie;  c'est 
la  chaleur  de  la  narration,  la  force  des  peintures, 
l'intérêt  de  l'intrigue,  le  contraste  des  caractères, 
le  combat  des  passions,  la  vérilé  et  la  noblesse 
des  mœurs,  qui  sont  l'ame  de  V épopée ^  et  qui 
feront  du  morceau  d'histoire  le  plus  directement 
suivi,  un  poème  épique  admirable. 

L'intrigue  a  été  jusqu'ici  la  partie  la  plus  né- 
gligée du  poème  épique,  tandis  que  dans  la  tra- 
gédie  elle  s'est  perfectionnée  de  plus  en  plus. 
On  a  osé  se  détacher  de  Sophocle  et  d'Euripide; 
mais  on  a  craint  d'abandonner  les  traces  d'Ho- 
mère :  Virgile  l'a  imité,  et  l'on  a  imité  Virgile. 

Aristote  a  touché  au  principe  le  plus  lumineux 
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tff    iri-ffiHkfi,  fit,  'pf^f 

iU  X^pfpp^f^^  \fffM\fii\  n  Aa  f\i^,  t¥.  ^f^nm  A^^f'A\i 
sn  4^f9^ft$4çtmt9f 'f  Umt,  fU^tif^t  Aértu.  f  i^tfu^mtff 

A'Af9^  X^ffffpéf0,  VsA'm  U'  yâiSfé'iHym  pM.  Xaîm  fh 
ft  pfffHyp,  M  ^mtfM  &Aft^  M^  fitPrt^  mt'M^Pt^^ 

f^1n  ê^  UffHt^^  ti  fh^H^t^A0»fPr^  ri  ftW^  Am  f}mh^ 

f^^fUffff(f,  tm  %\f!AU  A^  \i4^A%  ff  Ap  f/fftAfAl^  /(m# 
ffi^mptff  TAéium  Ap,  CHhuip;  uvAi^  fMf^  tot^pp^ 
Uni/km  iA%'A\p  f\np\\p  P9â^  ttP,  <^  m'AffttpAfp  ^ftm  ^ 
V Afff^fTfttM  fT^f^fA\p  ;  P%  \PA  yA%<^^9^  ttAff^^^pyrf  %itf 

tftfn^  fftm  ffAt  ^put^  fU'^pUf^fffprtfPUf^.  HAm^mt  pf 
\a  fUm\pffp  fV \f94\t(m9'Af\up  ftP  ffffffhff^pM  f\um$ 
fffféfh   PHmfPuf'Affé^'^  f¥tp<;^fup   f4^$f  \p   fPA^p  Ah 

pffpff^P.  ^  l^/f^^A  pn  A<^AUf^  pf  Pit  irAfAïUp^;  fA-^ 
hU'.Aftl^  /|M#  ffp  ttAfrffPht  ^iiPfP  f\m  (ittff^ÉhAf^rlfy 

pt  A^fftf  XffftAtH  ffp',  ^'A  fftp^^fip(  fiffttAf^  ^tf<;^^u'A 
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Le  plan  de  V  Odyssée  et  celui  de  VÉnéide  sont 
plus  variés  ;  mais  comment  les  situations  y  sont- 
elles  amenées?  un  coup  de  vent  fait  im  épisode; 
et  les  aventures  d'Ulysse  et  d'Énée  ressemblent 
aussi  peu  à  Fintrigue  d'une  tragédie ,  que  le  voyage 
d'Anson. 

S'il  restait  encore  des  Daciers,  il  ne  manque* 
raient  pas  de  dire  qu'on  risqua  tout  à  s'écarter 
de  la  route  qu'Homère  a  tracée  et  que  Virgile  a 
suivie;  qu'il  en  est  de  la  poésie  comme  de  la 
médecine  ;  'et  nous  citeraient  Hippocrate  pour 
prouver  qu'il  est  dangereux  d'û^nover  dans  X épo- 
pée. Mais  pourquoi  ne  ferait -on  pas,  à  Té^od 
d'Homère  et  de  Virgile ,  ce  qu'on  a  fait  à  l'yard 
de  Sophocle  et  d'Euripide?  On  a  distingué  leurs 
beautés  de  leurs  défauts;  on  a  pris  l'art  où  ils 
l'ont  laissé  ;  on  a  essayé  de  faire  toujours  comme 
ils  avaient  fait  quelqurfois;  et  c'est  sur-tout  dans 
la  partie  de  l'intrigue  que  Corneille  et  Racine  se 
sont  élevés  au-dessus  d'eux.  Supposons  que  tout 
le  poème  de  VÉnéide  fut  tissu  comme  le  qua- 
trième livre;  que  les  incidents.,  naissant  les  uns 
des  autres ,  pussent  produire  et  entretenir  jusqu'à 
la  fin  cette  variété  de  sentiments  et  d'images,  ce 
mélange  d'épique  et  de  dramatique,  cette  alter- 
native pressante  d'inquiétude  et  de  surprise,  de 
terreur  et  de  pitié,  VÉnéide  ne  serait -elle  pas 
supérieure  à  ce  qu'elle  est  ? 

a  épopée^  pour  remplir  l'idée  d'Aristote,  de- 
vrait donc  être  une  tragédie  composée  d'un  nom- 


bru  i\v  Mc^ni^A  itH\ét(^rm\ni ^  ilotti,  hn  iutvrvnWvH 
M^niirnt  orcu\}àn  par  l(?  pcW^lci  :  Irl  omI  ct  pnnd|if) 
(htiM  la  Mpi^niliifiori;  r.Viil  au  gi^tiir  mmiI  A  jn^^^ 
H*il  rftt  prftiimbir* 

fiii  trug^idie,  iI/*m  non  origine,  ii  m  troin  pur- 
l'wHf  U  ncéfii!,  In  révii  ri  II?  cliniiiir;  <*f  (lf*l/i  froi» 
mtrien  Ac  vMvn^  Ir^  Hvtvurn^  IrM  conftdrntM  rt  \vn 
IhuifittH.  DnriM  Xf^popH^  lit  prcfni<ir  ilr  ctw  rAIcH 
<*fit  roliii  (l(iM  li('*roMf  Ir  porfi?  ml  rlifirgi^  dru  doux 
MiitrfîM.  Plrum^  dil  tlonuMs  ^/  i^^^^/j^  vnuioz  qtw 
je  ptfUfv,  Qu'un  porte  r«r(jntr  Mann  ftVmouvoir 
ilrM  clioiirM  fctrrililrM  ou  UnxvUwuWM ^  on  IMrouic 
%anfi  hvc  i^mu,  on  voit  qu'il  n'*(titii  ilr^  fahlr^; 
rnaifi  (pril  Ircrnbld,  (pt'il  g(''nnfiM'f  (pi'il  snvnv.  i\\*.% 
larmri»,  r«  nVM  pluM  un  po/^ln,  r'r^t  un  «prrta- 
\('ur  atlrndri,  dont  la  situation  non»  p(^ni'*tr(*.  \^ 
rlinrur  fait  partiit  dr»  uuruvn  dit  la  tragi^din  an- 
rirnnr;  IctM  nUlrxiouM  rt  Im  Montinurnlft  du  pcW^to 
font  partie?  i\v%  mcrur^  de  KèpopîH'i 

fit  tf^ai  imioM ,  rt  ftfntfi  prirtuv  iitn«ntpg,    (  lIonÀf  «  ) 

Td  dfil  l'emploi  rpi'floraee  attribue  au  eiiœur, 
ri.  tel  eut  le  r/de  que  fait,  (ju^ain  dann  tout  le 
rrHirfi  de  non  po/^me.  Qu'on  ne  di^daigtu)  \mn 
l'i^xemple  de  re  \mi^U\  Ceux  qui  n'ont  lu  que 
Itoîleau  mi^pri^ent  Lurain;  mai»  eeux  qui  linenl 
Liieain  ^ont  bien  tenti'*»  de  eroire  que  floileati 
ne  l'avait  paM  lu*  On  reproche  avee  raiMin  k  Lu- 
cain  d'avoir  donné  dann  la  déclamation;  niaii^ 
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combien  il  eftt  éloquent  lorsqu^il  n^e»t  pas  décb- 
mateur!  combien  les  mouirements  qu^excile  m 
lui-même  ce  qu'il  raconte  commaoiqiient  à  le» 
récits  de  chaleur  et  de  véhémence! 

César,  aprén»  s'être  emparé  de  Rome  sans  aucun 

ob»tacle>  veut  piller  les  trésors  dn  temf^  de 

Saturne 9  et  un  citoyen  s'y  oppose.  ViWiMnce^Sû 

le  poi'te,  e$t  donc  le  seul  sentiment  qui  brme  U 

fer  et  Ut  moH? 

he»  loi»  n'ont  plat  d'appui  contre  leur  oppÊtsênuff 
Et  le  plu»  vil  de»  hieliêf  Voff  irotne  on  âéftnàemt 

Le»  deux  armées  sont  en  présence;  les  soldats 
de  César  et  de  Pompée  se  reconnaissent  :  ik 
franchissent  le  fossé  qui  les  sépare;  ils  se  méleot* 
ils  s'attendrissent,  ils  s'embrassent.  Le  poète sarbit 
ce  moment  pour  reprocher  à  ceux  de  César  leur 
coupable  obéissance  :  * 

Làcheê  9  potirqaoi  gémtr?  ponrqttin  cerner  des 
Qaî  t^on»  force  k  porter  ceê  p»rruMe§  »rme§? 
Voni  craignez  nn  tyran  dont  t(m§  étei^  Tappol  5 
fkfjez  murâê  an  iignal  qui  too«  rappelle  k  IttL 
Seul  atec  §eê  drapeaux ,  C^ar  nV«t  plof  qu'us 
Von*  Tallea^  roir  Tami  de  Vomfée  et  de  Rome^ 

César  ^  au  milieu  d'une  nuit  orageuse  ^  f^^W^ 
k  la  porte  d'un  pécheur.  Celui-ci  demande:  Qini 
est  ce  malheureux  échappé  du  naufrage?  Le  port^ 
ajoute  î 

Il  eit  fan*  crainte  ;  il  latt  qn'one  cabane  Vùt 
19e  peut  être  nn  appât  poor  la  guerre  cirile. 


(Ivunr  rrnppo  k  la  poHi*)  Il  nVn  i"fil  poiril  trrnil)li(. 
Qiif!l  t'pm|Mrl  uu  (|iii*l  lPtii|ilii  ii  en  bruit  nVi^t  Irpmlili!  i* 
Ti'iitM|iitllfi  imiivipif^,  Pir. 

Pornpi^i*  oCiri!  uiix  dimiK  un  mtcrifirr;  Ir  por^lr 

linpIriruMii,  Ci^wtir,  pour  tiftil  iIp  pNrrt(«lt|i<M F 

Sur  Ii"  poiitl  (li^  il(^i;rlrci  lu  huluilla  ih  Pltarmilc, 
HUiMi  (rii(innir  il  ptMrrit'  : 

O  Hotiipi  iid  Notil  Ifimllpiikl'  t.rN  iili*i!lf>ii  f>rirli»ltii^K 
Pur  l'nvf'iiMJft  IiunniiI  «ont  HNtii  doulf  rnlrtitti^ii. 
N'II  f'Nt  un  Jupllt^r,  d'il  potii*  Ip  iMiinriTP, 
IViil  II  VMJt'  liifi  forruIlM  r|iil  vniU  Nniilllri'  lu  lt«m'  ' 
A  finitlmjfm*  lr«  mouH  mh  mnln  va  M'oi'ritppr* 
Kl  InUiP  t  (ImmmImii  i^rltp  (^in  A  l'nipprr. 
Il  rr*riiiiii  \p  Jour  Mil  fpiitln  di*  Tliypitn, 
Vx  n^pnnil  nui'  Plutrimlp  unn  rlutin  fuiiPMtP, 
riinrunlf*,  ii/i  Ipn  Hoitmlniit  nrdriiU  A  HV^rirgri', 
l'ipi  PH ,  pr>i'Pfi ,  Piifiititii ,  (iHtm  Ipur  Mitrig  vont  nuKrr  I 

Crw  inouvrnit^ntU'  muil  rnir»  (liiim  t*/int^ù/r*; 
tnuin  uvrr  quel  plniMir  tici  lit -on  pim,  k  In  tnnti 
friùiryulci  ri  ild  INiMiMi  ct^llti  rdldiion  Hn  |HH'tc: 

(!Vn  rM  hmi^x  potn'  indi(|ni^r  Ici  nti^liingc  dr 
flmnintiqtic*  ri  itVpic|tir  rpir  Ir  pcuUr  pritl  rni- 
ployrr,  nt^tttr  il»nM  un  niimilinn  ilirrrir,  pourvu 
cpir  vK^  noit  (Hnlirrnirnl  ri  <i-propon,  rW-Zi-clirr 
cJMtni  Im  nirmirnlA  (m'i  lu  rc^nricinn,  IrM  ntouvr- 
inrnM  dr  Turtir,  Monl.  iiMrif.  iiMlurrU  potir  pnrallrr 
ind<^lihi^rf^M. 
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Mais,  dira-t'On,  si  le  rôle  du  chceor 
par  le  poète  était  une  beauté  dans  Vépopée^  pour 
quoi  Lucain  serait -il  le  seul  des  poètes  anciens 
qui  Faurait  £aiit?  Pourquoi?  parce  qu'il  est  le  seul 
que  le  sujet  de  son  poëme  ait  intéressé  TiTeineDt 
Il  était  romain ,  il  voyait  encore  les  traces  san- 
glantes de  la  guerre  civile  :  ce  n'est  ni  Tart ,  ni  la 
réflexion,  qui  lui  a  fait  prendre  le  ton  dramati- 
que, c'est  son  ame,  c'est  la  nature  même;  et  le 
seul  moyen  de  l'imiter  dans  cette  partie ,  c*est  de 
s'affecter  comme  lui. 

La  scène  est  la  même  dans  la  tragédie  et  dans 
Y  épopée  pour  le  style,  le  dialogue,  et  le  smcnirs: 
ainsi  pour  savoir  si  la  dispute  d'Achille  avec  Aga- 
memnon ,  l'entretien  d'Ajax  avec  Idoménée,  etc., 
sont  tels  qu'ils  doivent  être,  au  moins  à  notre 
égard ,  on  n'a  qu'à  les  supposer  au  théâtre.  Fqjf. 
Tragédie. 

Cependant,  comme  l'action  de  V épopée  est 
moins  serrée  et  moins  rapide  que  celle  de  la  tra- 
gédie, la  scène  y  peut  avoir  plus  d'étendue  et 
moins  de  véhémence.  C'est  là  que  seraient  mer- 
veilleusement placées  ces  belles  conférences  po- 
litiques dont  les  tragédies  de  Corneille  abondent; 
mais ,  dans  sa  tranquillité  même ,  la  scène  épique 
doit  être  intéressante  :  rien  d'oisif,  rien  de  super- 
flu. Encore  est-ce  peu  que  chaque  scène  ait  son 
intérêt  particulier  ;  il  faut  qu'elle  concoure  à  Fin- 
térêt  général  de  Faction,  que  ce  qui  la  suit  en 
dépende,  et  qu'elle  dépende  de  ce  qui  la  pré- 
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ci'de.  A  ce%  rondifiotiA,  on  ne  peut  trop  mtilfi* 
plier  les  morceaux  dramatiqtieH  clans  Wpopér; 
ib  y  répandent  la  chaleur  et  la  vie.  Qu\>n  se  rap- 
pelle les  adieux  d*llector  et  d^Andromacpie;  Tam- 
iM.viade  dUIlynse,  d'Ajax  et  de  Phénix;  Priam  aux 
pieds  d*Achille,  dans  VlUath;  les  amours  de  Di* 
don,  Euryale  et  Nisus,  les  regrets d'Évandre^  dans 
V Enéide;  Armifle  et  CJorindci  dans  le  Tasse;  le 
conseil  infernal,  Adam  et  Kve,  dans  Milton,  etc. 

Qu  est-ce  qui  man€]ue  k  la  Ihnrùuli^  pour  être 
le  plus  beau  de  tous  les  poèmes  connus  ?  Quelle 
importance  dans  Taction!  quel  intérêt  dans  le 
héros!  quelle  sagesse  dans  le  dessein!  quelle  dé* 
cence  dans  le  style!  quelle  couleur!  quelle  har- 
monie! quel  pcHMne  enfin  que  ta  H^nriatle^  si 
le  |K>ete  eût  connu  toutes  ses  forces  lorscpi'il  en 
a  formé  le  plan;  s'il  y  eût  déployé  la  partie  do* 
minante  de  son  talent  et  de  son  génie  ^  te  pat  hé- 
tique  de  Mérope  et  îY///zirr^  Part  de  Tintrigue 
et  des  situations!  En  général,  si  la  plupart  des 
poèmes  manquent  d'intérêt,  cVst  parce  qu'il  y  a 
trop  d'incidents  et  trop  peu  de  situations,  trop 
de  récits  et  trop  peu  île  sctuch. 

Les  |KK'mes  où,  par  la  dis|H)Hilion  de  la  fable, 
les  personnages  se  succèdent  ccmime  les  inci- 
dents, et  disparaissent  pour  ne  plus  revenir,  ces 
poèmes,  qu'on  peut  ap|>eler  épisinliefues ^  ne  sont 
pas  susceptibles  d'intrigue.  Je  ne  prétends  pas 
en  condamner  l'ordonnance;  je  dis  seulement  que 
c*e  ne  sont  pas  des  tragédies  en  récit.  Cette  défi- 
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nition  ne  convient  qu^aux  poèmes  dans  lesquels 
des  personnages  permanents,  annoncés  dès  f ex- 
position, peuvent  occuper  alternativement  la 
scène,  et,  par  des  combats  de  passions  et  d'in- 
térêt, nouer  et  soutenir  l'action.  Telle  était  la 
forme  de  V Iliade  et  de  la  Pharsale^  si  les  poètes 
avaient  eu  Fart  ou  l'intention  de  profiter  de  cer 
avantage. 

VlUade  a  été  plus  que  suffisamment  analyse 
par  les  critiques  de  ces  derniers  temps;  roaû» 
prenons  la  Pharsale  pour  exemple  de  la  négli- 
gence du  poète  dans  la  contexture  de  Fîntrigue. 
D'où  vient  qu'avec  le  plus  beau  sujet  et  le  plus 
beau  génie,  Lucain  n'a  pas  fait  un  beau  poème? 
Est  -  ce  pour  avoir  observé  l'ordre  des  temps  et 
l'exactitude  des  faits?  J'ai  prévenu  celte  critique. 
Est-ce  pour  n'avoir  pas  employé  le  merveilleux? 
Nous  verrons  dans  la  suite  combien  Fentreroise 
des  dieux  est  peu  essentielle  à  Y  épopée.  Est-ce 
pour  avoir  manqué  de  peindre  en  poète  ou  les 
personnages,  ou  les  tableaux  que  lui  présentait 
son  action  ?  Les  caractères  de  Pompée  et  de  Cé- 
sar, de  Brutus  et  de  Caton,  de  Marcie  et  de  Cor- 
nélie,  d'Afranius,  de  Yultéius  et  de  Scéva,  sont 
dessinés  avec  une  vigueur  qui  n'aurait  eu  besoin 
que  d'être  modérée.  Le  deuil  de  Rome  à  rap- 
proche de  César  (erra^^it  sine  voce  dolor),  les 
proscriptions  de  Sylla ,  la  foret  de  Marseille  et  le 
combat  sur  mer,  l'inondation  du  camp  de  César, 
la  réunion  des  deux  arméçs ,  le  camp  de  Pompée 
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uiiUiiU"  i\*Hiitrt*k  ré'^imuUit^  ikiin  r4i  \mhfw.  nu  mhiI 

H  ilii  vi'«i|  w  mVm,  i|irM|H^%  y  «voir  «lli'iiif,  H 
|ioiir  vouloir  n'm'lii''nr  Mir  Iim-mi^mii'  ;  lu  ploi» 
vMiv#*ol  II*  il**rni<*r  yt'ik  r«»i  «Mipoiiks  t*t  lit  jin^'iV' 
ilitM»  i*M  MiUlitiw,  Qu'on  ri*lr«Mrlii*  ilit  ///  /'//// /-♦///i' 
li^^  liypi'rholrd  i^i  li'd  lori((oi'Mr%9  ili^'/'iiiiU  iriioit 
ifHMgio^lioo  vivit  it|  l'i^rooili'i  roiTH'iMin  ^|ui  nV«if(ii 
i|m'um  tml  ilit  iiluriii',  il  ri'nlieni  ili«^  Im'MmI<'«%  ilif(Mi<« 
ilr»  |»lM#gnoMl#  ttiMilrit^^  i^l  ipiit  rMiifitur  ilit%  //o« 
w/.r#,  ilit  (linnUf  ilit  //i  Mnrith  Puffipf'f' ^  on  Iroo- 
VMil  pM»  fiO''<li'%%oo%  ilit  hiii  Oiii^rM^Off  t  Mvn:  liiot 
il»  liif«M(itfi,  //^  Vlmrkah  \\\'%\,  i\\\^  IV*lmoi^liit  11*00 
hitMfi  |>o^iffitf  ooo  ^l'oli^oiiMit  |mr  Ir  Myli'f  ^(tii  nn 
#tU  ioi^oltif  itl.  nihotito»;  ooo-MMili'oii'ol  |»«r  lu 
il^finot  diî  vwn^l/f  il«o^  \^^  too«»  itf  il«o%  lit%  roo- 
\p%%v%^  s\m  ilu  «»ojH  |tlotAf,  i|oii  ilo  iH^^Mi";  oim)^ 
Mir-tool  |mr  li?  oiMoipo'  iror/loooMo^!<i  ^\  dVo* 
M'iiflilit  ibof»  lu  pMriM'  ilniioMtH|Oi'.  t/itolrutiro  ilir 
<;iifoo  nvi^r  Hrolo«i,  li*  fo»ri«f!it  ilu  (ittloii  rt  il» 
M^ri'îi*,  li^«  %i\wi\%  ili"  r^oroi^hit  itt.  iln  rofO|i<^ii,  lu 
4«|Htobtioo  irAfiMoio^  MVi^i!  i'À%M' ^  ritolrifvon  iU 
SUi\\\\ii*ifi  «t  iU  (îoro^'lot  ^)Y^¥i  Im  hutioll»}  loutre 
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ces  scènes ,  à  quelques  longueurs  près ,  sont  si 
intéressantet  et  si  nobles  !  Pourquoi  ne  les  avoir 
pas  multipliées?  pourquoi  Caton,  cet  homme 
divin ,  si  dignement  annoncé ,  ne  reparait-il  qu'au 
neuvième  livre  ?  pourquoi  ne  voit-on  pas  Brutus 
en  scène  avec  César?  pourquoi  Comélie  est-elle 
oubliée  à  Lesbos  ?  pourquoi  Marcie  ne  va-t-elle 
pas  l'y  joindre,  et  Caton  l'y  retrouver  en  même 
temps  que  Pompée  ?  Quelle  entrevue  !  quels  sen- 
timents !  quels  adieux  !  Le  beau  contraste  de  ca- 
ractères vertueux,  si  le  poète  les  eût  rapprochés! 
Ce  n'est  point  à  moi  à  tracer  un  tel  plan ,  et  j'en 
sens  les  difficultés  ;  mais  je  m'en  rapporte  aux 
hommes  de  génie. 

Des  caractères.  Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur 
les  caractères,  dans  le  dessein  de  traiter  en  son 
lieu  cette  partie  du  poème  dramatique  {voyez 
Tragédie);  mais  je  proposerai  quelques  observa- 
tions plus  spécialement  relatives  à  V épopée. 

Rien  n'est  plus  inutile,  à  mon  avis,  que  le  mé- 
lange des  être  surnaturels  avec  les  hommes  :  tout 
ce  que  le  poète  peut  se  promettre ,  c'est  de  faire 
de  grands  hommes  de  ses  dieux ,  en  les  habillant 
de  nos  pièces  9  suivant  l'expression  de  Montaigne. 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  les  efforts  de 
la  poésie  à  rapprocher  les  hommes  des  dieux, 
qu'à  rapprocher  les  dieux  des  hommes  ?  Humana 
ad  deos  transtulerunt  ^  dit  Ciceron  en  parlant 
des  philosophes  mythologues ,  divina  mallem  ad 
nos. 


(>  que  jy  vois  th  plus  certain  ^  dll  Pope  au 
sujet  lies  dieux  (rilonièrc,  c'est  qu  ayant  à  parler 
ite  la  (h\*init^  sans  la  cannait n* ,  il  en  a  pris  une 
inutffe  dans  Vhomtne;  il  contempla  dans  uue  onde 
inconstante  et  Jan^cuse  Vastfv  quil  y  vo^ytiit  rc^ 
JlikhL 

On  peut  ni*op)>o9er  que  rimngiuation  ne  rai* 
ivonne  point;  que  le  incrveitleux  IVnivre;  qu*il 
emporte  Tanu^  hors  dVIIe^nirnie^  muisi  lui  dotnior 
le  temps  de  .ne  replier  Hur  les  icU^es  qui  lU^trui* 
raient  rillusion  :  tout  cela  est  vrai,  et  cest  ce 
qui  nremptVhe  de  bannir  le  merveilleux  de  Vèpo* 
pée^  et  nuhne  du  poëme  dramatique;  mais  dans 
l*ini  et  l'autre  de  ces  poèmes  il  est  encore  moins 
raisonnable  de  IVxiger  que  de  Tinterdire.  ^oyez 
Mkhvku.miiîx. 

Cependant  comment  suppli^er  aux  personnages 
surnaturels  dans  W^popée?  Par  les  vertus  el  les 
passions,  non  pas  alU^goricpiement  personnifii^es 
(  Tallegorie  anime  le  physique  et  refroidit  le  mo* 
rai);  mais  rendues  sensibles  par  leurs  eiTetSi 
comme  elles  le  sont  dans  la  nature,  et  comme 
lu  tragédie  les  pri^sente.  XÀt^popt^e  n'exige  donc 
pour  personnages  que  des  liouunes,  et  les  menues 
honnnes  que  la  tragiMie;  avec  cetle  dilTi^rence, 
<pie  celle-ci  demande  plus  d'imiti^  dans  les  carac- 
tères, connue  tétant  ressemée  dans  un  moindre 
espace  <le  temps. 

Il  n'est  point  de  caractèrtî  simple.  Vhomme^ 
«lit  (Ibarron,  est  un  sujet  mviveilleusetnent  divers 
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et  ondoyant  Mais  comme  la  tragédie  n'est  qu'uo 
moment  de  la  vie  d'un  homme,  que  dans  ce 
moment  même  il  est  violemment  agité  d'un  in- 
térêt principal  et  d'une  passion  dominante,  il 
doit,  dans  un  si  court  espace,  suivre  une  même 
impulsion ,  ou  du  moins  n'essuyer  que  le  flux  et 
reflux  de  la  passion  qui  le  domine;  au  lieu  que 
l'action  du  poème  épique  étant  d'une  longue 
durée ,  la  passion  peut  avoir  ses  relâches ,  et 
l'intérêt  ses  diversions  :  c'est  un  champ  libre  et 
vaste  pour  Vinconstance  et  V instabilité ^  qui  est 
le  plus  commun  et  apparent  vice  de  la  nature 
humaine  (  Charron  ).  La  sagesse  et  la  vertu  seules 
sont  au-dessus  des  révolutions;  et  c'est  un  genre 
de  merveilleux  qu'il  est  bon  de  réserver  pour 
elles. 

Ainsi,  quoique  chacun  des  personnages  em- 
ployés dans  Y  épopée^  doive  avoir  un  fond  de 
caractère  et  d'intérêt  déterminé,  les  orages  qui 
s'y  élèvent  ne  laissent  pas  d'en  troubler  la  sur- 
face ,  au  moins  pour  quelques  moments.  Mais  il 
faut  observer  aussi  qu'on  ne  change  jamais,  sans 
cause,  d'inclination ,  de  sentiment,  ou  de  dessein: 
ces  changements  n^  s'opèrent ,  s'il  est  permis  de 
le  dire ,  qu'au  moyen  des  contrepoids  :  alors  tout 
l'art  consiste  à  savoir  charger  la  balance;  et  ce 
genre  de  mécanisme  exige  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  nature.  Voyez  dans  Britannicus  avec 
quel  art  les  contre-poids  sont  ménagés  dans  les 
scènes  de  Burrhus  avec  Néron,  de  Néron  avec 
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Narcisse;  et  au  contraire  prenons  le  dernier  livre 
de  l'Iliade.  Achille  a  port4^  la  vengeance  de  la 
mort  de  Patrocle  jusc]u*à  la  barbarie  :  Priam  vient 
se  jeter  à  ses  pieds,  pour  lui  demander  k»  corps 
de  son  fils  :  Achille  s'émeut,  se  laisse  fléchir;  et 
jusques-là  cette  scène  est  sublime.  Achille  invite 
Priam  à  prendre  du  repos.  «  Fils  de  Jupiter  f  lui 
répond  le  divin  Priam),  ne  me  forcez  point  à 
m  asseoir,  pendant  que  mon  cher  Hector  est 
étendu  sur  la  ferre  sans  sépulture.  »  Quoi  de 
plus  pathétique  et  de  moins  offensant  que  cette 
ré|x>nse?  Qui  croirait  que  c'est  à  ces  mots  qu'A- 
chille redevient  furieux?  Il  sappaise  de  nou- 
veau; il  &it  laisser  sur  le  chariot  de  Priam  une 
tunique  et  deux  voiles  |>our  envelopper  le  corps, 
avant  de  le  rendre  à  ce  père  affligé  :  il  le  prend 
entre  ses  bras,  le  met  sur  un  lit,  et  place  ce  lit 
sur  le  cliariot  Alors  il  se  met  à  jeter  de  grands 
cris;  et  s'adressant  à  Patrocle  :  «  Mon  cher  Pa- 
trocle s'écrie-t-il,  ne  sois  pas  irrité  contre  nioî.  » 
Ce  retour  est  encore  admirable;  mais  achevons. 
«  Mon  cher  Patrocle,  ne  sois  pas  irrité  contre 
moi,  si  on  te  porte  jusques  dans  les  enfers  la  nou- 
velle que  j*ai  rendu  le  corps  d'Hector  à  son  père; 
car  (on  s  attend  quil  va  dire,/e  n*ai  pu  rxhister 
aux  larmes  de  ce  père  infortuné;  mais  non)  car 
il  m'a  apporté  une  rançon  digne  de  moi.  »  Ces 
disparates  prou%'ent  que,  dans  les  temps  appelés 
héroïques,  on  n*avait  pas  encore  une  idée  bien 
distincte  et  bien  pure  de  rhéroïsnie. 

24. 
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Du  style.  En  attendant  que  je  traite  ailleurs 
des  qualités  du  style  en  général,  appliquons  en 
peu  de  mots  au  style  de  ïépopée  celles  de  ces 
qualités  qui  lui  conviennent  spécialement  La 
première  est  la  majesté  :  c'est  une  manière  d'ex- 
primer dignement  des  idées  nobles  et  grandes, 
et  des  sentiments  élevés.  Mais  ce  haut  style  a  sa 
souplesse  et  ses  inflexions,  sans  lesquelles  il  est 
tendu  et  monotone;  et  c'est  dans  la  première 
disposition  du  plan  que  le  poëte   doit  établir 
cette  variété,  comme  le  peintre,  dans  son  des* 
sein  ou  dans  son  esquisse ,  établit  ses  masses  de 
lumière  et  d'ombre,  et  distribue  ses  couleurs.  La 
majesté  du  style,  comme  celle  de  la  personne, 
a  sa  grâce,  son  naturel,  et  même  sa  simplicité. 
Dans  le  dramatique,  c'est  la  diversité  des  raceurs 
qui  donne  lieu  à  ce  mélange   harmonieux  des 
divers  tons  du  style  noble.  Dans  l'épique,  c'est 
la  diversité  des  peintures  et  des  récits.  Si  le  poème 
n'est  qu'une  suite  de  tableaux  et  de  scènes  d'un 
caractère  grave  et  sombre ,  il  sera  impossible  d'en 
varier  les  tons.  C'est  le  plus  grand  défaut  de  la 
Pharsale.  Si  le  poète ,  dans  le  choix  et  dans  l'or- 
donnance de  son  sujet,  s'est  ménagé  des  épiso- 
des, des  incidents,  des  sites,  et  des  scènes  d*an 
caractère  doux,  d'un  naturel  aimable;  le  style^ 
pour  les  exprimer,  se  détendra  et  s'abaissera  de 
lui-même.  Il  sera  toujours  noble,  mais  avec  moîm 
de  £aste,  de  hauteur,  et  de  gravité.  C'est  là  le 
charme  du  style  de  Virgile  ;  et  c^est  par  -  là  que 


VKr'tonte  n  M  \}H(M.  nu  Tnnnf,  M«i*  IVurfinple 
(Ii5  TArioMr  nV^t,  fi»»  vvUû  qii^on  iloit  m*  pro- 
poM*r.  Il  I9»t  fa<!ili!  (11?  vflrirr  Ici»  torii»  itt  li?»  cmt' 
IciifA  du  Afylc  clntiA  un  pormct  h<^roï«  comique , 
où  rimfigiriatioii  i\u  portii  i»(5  livrât  /i  «r»  rnprici^Mf 
rf  oiî  rh<*rcli<i  i\uh  ftVgfiyi^r;  mai»  ciî  iiVm  point 
Ik  \époph,  {WWtfrvx  a  fiour  prrmirrc  n^glc  la  dë- 
croc4?  cl  la  <ligiiit<^  ;  tout  y  doit  i*\vi;^  M'?ncux;rt 
(tV^t  ati  ftérirux  qu*il  r^t  difficile  de  dounirr  df/i 
grâccA.  Or  quoique  le  Ta^^e  u'ait  pa»  re  mérite 
au  m/'me  degri^  que  Virgile  ^  il  ne  lai^e  pu»  de 
ravoir  k  \xi\  plu»  haut  degn't  que  lou»  lefi  poëten 
ti^roïqtie»  modernes,  ^ur-loul  dan»  le»  peinture»; 
ear  dan»  la  »<rne  »on  exprcMion  manque  »ouvent 
de  naturel  ;  »on  imagination  la  »ervi  plu»  (idele- 
ment  que  »on  ame. 

Duc  autre  qualité  e»»entielle  \iU  »tyle  de  IV/;/>- 
pév  e»t  une  eJialeur  eontimiei  (iW  l'intérêt  qui 
rn  e»t  la  »ouree;  et  le  moyen  de  rentretenir^ 
('V»t  de  n'admettre  dan»  le»  rérit»  rien  <le  froid 
ni  de  langui»»anti  I /action  du  poëme  nV»t  pa» 
t^iujour»  rapide,  mai»  elle  ne  doit  jamai»  être 
indolente;  »on  »tyle  nV»t  pa»  toujour»  brûlant, 
mai»  il  doit  toujour»  être  \uù\\\(:JU\yvz  IvMiQdri^ci: 
pi^i:t\{}\\v.  et  MoiivKWR/ifT»  nu  Stym'. 

f/harmonie  et  le  e<dori»  di»tinguent  »ur-tout  le 
»tyle  de  Yt^popM  II  y  a  {\^m%  »orte»  d'harmonie 
dan»  le  »tyle,  Tharmonie  contrainte,  et  l'harmo- 
nie lihrc  ;  l'harmonie  contrainte,  cpii  e»t  celle 
<le»  ver»,  ri*»ulte  d'une  divi»ion  »yniétrique  et 


d'une  mesure  prescrite  dans  le  nombre  des  temps, 
ou  dans  le  nombre  des  syllabes  :  dans  le  nombre 
des  temps  pour  la  poésie  ancienne,  où  la  me- 
sure était  prosodique;  et  dans  le  nombre  des 
syllabes  pour  la  poésie  moderne ,  où  Ton  ne  hit 
que  les  compter. 

Les  anciens  avaient  consacré  à  Y  épopée  le  plus 
régulier,  le  plus  harmonieux,  le  plus  varié,  le 
plus  beau  de  leurs  vers,  Y  hexamètre. 

Nous  y  avons  affecté  le  vers  alexandrin^  le  plus 
nombreux,  le  plus  majestueux,  le  plus  imposant 
de  nos  vers. 

Mais  Y  hexamètre  j  dans  sa  variété,  gardait  une 
mesure  égale;  et  quel  qu'en  fiit  le  mouvement, 
le  nombre  des  syllabes,  et  la  combinaison  des 
deux  pieds  qui  le  composaient,  ils  ne  formaient 
jamais  ensemble  que  vingt-quatre  temps,  divisés 
en  six  pieds  chroniquement  égaux;  en  sorte  que 
deux  vers,  Tun  de  treize  syllabes,  et  l'autre  de 
dix  -  sept ,  ne  laissaient  pas  d'avoir  une  même 
somme  de  temps. 

Prona  petit  maria ,  eipelago  decurrit  aperto. 
Consurgunt  nautœ ,  et  magno  clamore  morantur. 

Tout  au  contraire,  notre  vers  héroïque  toujours 
composé  du  même  nombre  de  syllabes,  n'est  ja- 
mais d'égale  mesure,  ni  dans  les  nombres  qui  le 
composent ,  ni  dans  la  somme  de  ses  temps. 

Rien  n'est  donc  plus  rare  dans  nos  vers  qu'une 
harmonie  qui  nous  rappelle  l'harmonie  des  vers 
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lntiii».*lU  <•!»  nul  iiiitt  crpriHlttul  qui  leur  eut  pro. 
pie,  fl  «pii,  tl»  r»>«»in»»  poui*  iiolw  oiwîlle,  «»l 
tf^H-Hfiiwlilw  tUui»  IH»H  bon»  pn^lfH,  •«"««  jl»»»l 
ItiH  ttVHUlMKf»  IIP  i»P  «winlilfiil  p»»  tpl»  <l«i'îl  "« 
m  poMibIfi  A  une  bflla  proHW  de  iioiw  eu  fwire 
oublier  le  iibnriue. 

i;bai'm«iuie  libre  on  celle  de  la  proue  u'ii  (loinl 
de  iiienure  prewrilo.  Klle  «e  forme,  uou  de  lel 
nombre  de  «yllnbeu  divuc^e»  pur  de»  repo»,  mui» 
d'un  mélttiige  v«rlé  de  «yllubeii  (iicilei»,  coulmiIeH, 
et  «onoreK,  lour-fi-lour  leule»  el  rapide»,  ini  gi«* 
<le  l'oreille,  (pu  pifud  uoiu  de  le»  «Moriir.  U, 
loiiH  le»  iiombreH  «e  luecèdeul  «vec  nue  ymHil' 
qui  II'»  pour  r^K'"  M"*'  l'tt»»l'»K»<^  <•**  l'expreMimi 
ftvec  la  peu»««e,  el  »'il  iiouh  e»l  poHnible  d'appro 
liber  (pieUpiel'oiH  de  celle  banuonie  imiiftiive, 
nu  pluUM  de  celle  bnrmouie  HimloKUf  «l"i  i"»'!" 
eucbante  dan»  lu  po(*<*ie  de»  ancien»,  ce  »ertt,  je 
l'ioi»,  dan»  lu  pro»e  plu»  Mi»»*meul  que  thm  le» 
ver»,  /'oyet  Hauwonik,  Nommhk,  IIimk,  Vr«»,  ele. 

Cepemlanl,  »'il  fmi  c«Wler  k  l'babilude  oi'i  non» 
Munme»  de  voir  m.»  po/'me»  «*ciil»  en  vei»  liim*», 
n'y  «nriiil  -  il  p"»  m»  »»<»y«'«»  •''♦'"  «"ompre  lu  nio- 
iiolouie,  el  d'en  rendre  ju»qu'A  «m  cerluin  poinl 
rburuuHiie  anidomie  el  ûiùlwlive?  Ce  »cruil  «l'y 
employer  ile»  vei»  de  difn^reute  me»ure,non  pu» 
nuMé»  un  buwird ,  comme  dun»  no»  po.»»lc»  libre», 
niui»  nppliqm*»  uiu  diir»*renl»  «enre»  unxquel» 
leur  cudence  e»t  le  pin»  convenuble  :  pur  exem- 
ple, le  ver»  de  dix  »yllube»,  comme  le  plu»  »im- 
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pie,  aux  morceaux  pathétiques;  le  vers  de  douze^ 
aux  morceaux  tranquilles  et  majestueux;  les  vers 
de  huit  aux  harangues  véhémentes,  etc. 

Toute  réflexion  faîte  sur  cette  innovation,  je 
sens  que  notre  oreille  s'y  prêterait  mal-aisément; 
mais  je  ne  puis  dissimuler  que,  ni  dans  Xépo^ 
pée^  ni  dans  la  tragédie,  des  vers  de  douze  et 
de  huit  syllabes,  aussi  heureusement  entrelacés 
qu'ils  le  sont  ici,  ne  me  sembleraient  déplacés. 

Cérès ,  dans  l'opéra  de  Proserpine. 

Les  snperbes  géants,  armés  contre  les  dieux ^ 

ï^e  nous  donnent  plus  d*épouvante. 
Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 
Des  monts  qu*ils  entassaient  pour  attaquer  les  cienx. 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  brûlante. 
Jupiter  le  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  mourante. 

Jupiter  est  victorieux; 
Et  tout  cède  à  Teflfort  de  sa  main  foudroyante. 

De  même  ces  vers  de  Médée  : 

Mon  frère  et  mes  deux  fils  ont  été  les  victimes 

De  mon  implacable  fureur; 

J*ai  rempli  Tunivers  d'horrear  : 
Mais  le  cruel  amour  a  fait  seul  tous  mes  crimes. 

Et  je  ne*  vois  aucun  genre  de  poésie  dont  la 
noblesse,  la  majesté,  Télévation,  la  gravité  même 
se  refusât  à  ce  mélange  harmonieux. 

Le  coloris  du  style  est  une  suite  du  coloris  de 


rimngmation;  cl  ttmmi<*  il  on  v%t  in!*t^pnrnhlr , 
j\tt  cm  cicvf>ir  \v^  nantir  5<mih  uit  nicmo  pfuitl 
de  vue.  r(nr*z  lM\c;r. 

IjC  fttylc  lie  lu  trapWlic  p%\  ccimmtin  t^  foule  h 
partie  tiranintique  de  Vt^popM  (  /V^rc  Tn^r.i^niK.  ) 
Maiî*  lii  p«rtie  typique  permet,  exige  mrme  de?» 
peintureH  pluH  ficHpuMile^  et  plus  viven.  Oti  et»» 
peinturt*H  pn^nentent  l^^^jet  miu»  %v%  propiH^s 
traitai  et  ou  len  appelle  fff*sKrnpnons ;  ou  elle»  le 
prcWutent  revêtu  de  eouleurn  i^raugèren,  et  on 
le»  appelle  imaf^ts. 

t^H  deftcriptituisi  exigent  non -seulement  une 
imagination  vive^  forte»  étendue  «  pour  nitinir  à- 
la-ffÛ!!  IVuseudile  et  le»  diMailn  d'un  tableau  va!ile« 
mai»  encore  un  goût  lUHicat  et  ^\\t  pour  clioisir 
IcH  tableaux, et  dan»  cbaque  tableau,  den  circon- 
stance» et  de»  diUail»  digue»  du  poème  lu^roique. 
I#a  chaleur  de»  de»cription»  e»t  la  partie  brillante 
et  peut-être  inimitable  d'Ilcm^ère;  cV»t  par- là 
qu'on  a  comparé  »on  génie  à  Ctssit'u  tViin  char 
€/tii  s*f*mhrftx(*  par  xa  /vi/>/VAV.  fV/cw,  dit- on  « 
iê*a  ^nà  parailtv  tlam  Irx  cmlroils  où  marêr/a^ 
ioat  /e  rrsfr^  H  Jilf'ii  f^nviromi^  tVithsurtUt^s  ^  on 
/le  hs  vrmfpfiis,  {  Prrfavf*  r/e  i'/iomf'rt*  a^ffiffiis  tic 
Pope.  )  (•V»t  par-là  qu*Honu'*re  a  fait  tant  de  fa- 
natique» parmi  le»  »avant»«  et  tant  d  enthou»ia»te» 
parmi  len  liomnu'»  de  génie;  cV»t  par- là  qu*<»n 
la  regardé  conmie  une  source  intari»»able  où 
i^'abreuvaient  le»  poètcH  : 
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J/  quo  ,  ceu  fonte perenni  ^ 
Fatum  pierus  ora  rigantur  aquis,     (Otid.  ) 

£t,  en  effet,  non-seulement  la  poésie,  mais  tons 
les  arts  sont  pleins  d'Homère ,  comme  d'un  dien 
qui  les  anime. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  bien  peindre,  U 
faut  bien  choisir  ce  qu'on  peint;  toute  peinture 
vraie  a  sa  beauté  ;  mais  chaque  beauté  a  sa  place. 
Tout  ce  qui  est  bas,  commun,  incapable  d exci- 
ter la  surprise  et  l'admiration,  d'attendrir  ou 
d'élever  l'ame,  est  déplacé  dans  V épopée. 

Il  faut,  dit'On,  des  peintures  simples  et  £imi' 
lières,  pour  préparer  l'imagination  à  se  prêter 
au  merveilleux.  Oui,  sans  doute;  mais  le  simple 
et  le  familier  ont  leur  intérêt  et  leur  noblesse. 
I^  repas  d'Henri  IV  chez  le  solitaire  de  Jersey, 
n'est  pas  moins  naturel  que  le  repas  d'Énée  sur 
la  côte  d'Afrique  ;  cependant  l'un  est  intéressant , 
et  l'autre  ne  l'est  pas.  Pourquoi?  parce  que  l'un 
renferme  les  idées  accessoires  d'une  vie  tranquille 
et  pure,  et  l'autre  ne  présente  que  l'idée  toute 
nue  d'un  repas  de  voyageurs. 

Les  poètes  doivent  supposer  tous  les  détails 
qui  n'ont  rien  d'intéressant,  et  auxquels  la  ré* 
flexion  du  lecteur  peut  suppléer  sans  peine;  ils 
seraient  d'autant  moins  excusables  de  puiser  dans 
ces  sources  stériles,  que  la  philosophie  leur  eo 
a  ouvert  de  très-fécondes.  Pope  compare  le  génie 
d'Homère  à  un  astre  qui  attire  en  son  tourbillon 
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foui  ce  qu  V/  trouve  à  la  pariée  de  ses  mous^ements  ; 
fl  il  esX  vrai  qu'Homôir  e%i  de  Un%%  \^%  po^te» 
ct*lui  qui  a  le  pliift  enrirlii  la  po(*Hie  dcn  cotinai^- 
satires  de  M>n  ntècle.  Maift  %\\  revenait  aitjonr* 
d*hui  avec  ce  feu  divin,  quelloA  couleurs,  quelles 
images  ne  tirerait-il  pas  de»  grand»  efTetft  de  la 
nature  «  %\  savamment  <lévelopp<^s,  des  grands  ef- 
fets de  Tindustrie  humaine  «  que  rexp^rience  et 
rint^ret  ont  p<>rt<(e  si  loin  depuis  trois  mille  ans? 
la  gravitation  des  corps,  Tinstinct  dos  animaux, 
\vs  di^veloppements  du  feu,  les  mt^amorphoses 
de  lair,  les  phénomènes  de  IVIectricilf*,  les  m<^- 
caniques,  Tastrcmomie,  la  navigation,  etc*;  voiU 
«U-s  mines  k  peine  ouvertes,  où  le  g<^nic  peut 
s>nrichir.  C/est  de  là  qu*il  peut  tirer  des  pein- 
tures dignes  de  remplir  les  intervalles  d'une  ac- 
tion iM^roïque;  encore  <loit-il  cMre  avare  de  Tes- 
jïace  quelles  occupent ,  et  ne  perdre  jamais  de 
vue  \%î\  s|>ectaleur  impatient,  qui  veut  ^tre  d<^- 
liissé  Muis  être  r<*froidi,  et  diuit  la  curiositt^  se 
rebute  par  une  longue  attente,  surtout  lorsqu*il 
s*aperçoit  qu*on  le  distrait  hors  de  propos,  (^est 
ce  qui  ne  manquerait  pas  «Farriver,  si,  par  exem- 
pie,  dans  Tun  dt*s  intervalles  de  Taction,  Ton  em- 
ployait mille  vers  k  ne  décrire  que  <lcs  jeux. 
(  Énéùie^  /.  A^.)  Ix»  grand  art  de  ménager  les  des- 
criptifins  est  donc  de  les  présenter  dans  le  cours 
de  lacticm  principale,  ou  comme  cinM)nstancc 
de  faction  même,  ou  comme  incidents  et  pas- 
sages d*une  situation  k  rautre,ou  comme  déco* 
ration  <pit  forme  le  fond  du  tableau. 
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Je  n'ai  pu  donner  ici  que  le  sommaire  d*an 
long  traité;  les  exemples  sur -tout,  qui  appuient 
et  développent  si  bien  les  principes,  n'ont  pu 
trouver  place  dans  les  bornes  de  cet  article  ;  mais 
en  parcourant  les  poètes,  un  lecteur  intelligent 
peut  aisément  y  suppléer.  D'ailleurs,  comme  on 
Ta  dit  souvent,  l'auteur  qui,  pour  composer  un 
poëme,  a  besoin  d'une  longue  étude  des  pré- 
ceptes, peut  s'en  épargner  le  travail. 


Esquisse.  On  appelle  ainsi  en  peinture  un  ta- 
bleau qui  n'est  pas  fini,  mais  où  les  figures,  les 
traits,  les  effets  de  lumière  et  d'ombre,  sont  in* 
diqués  par  des  touches  légères.  La  même  exprès* 
sion  s'applique  à  la  poésie;  mais  à  l'égard  de 
celle-ci,  elle  exprime  réellement  la  grande  ma- 
nière de  peindre;  car  la  description  poétique 
n'est  presque  jamais  un  tableau  fini,  et  rarement 
elle  doit  l'être. 

Sur  la  toile  du  peintre  on  ne  voit  guère  que 
ce  que  l'artiste  y  a  mis,  au  lieu  que  dans  une 
peinture  poétique  chacun  voit  ce  qu'il  imagine; 
c'est  le  spectateur  qui ,  d'après  quelques  touches 
du  poète,  se  peint  lui-même  l'objet  indiqué.  Réu- 
nissez tous  les  peintres  célèbres,  et  demandez- 
leur  de  copier  Hélène  d'après  Homère,  Armide 
d'après  le  Tasse,  Eve  d'après  Milton,  Corine  et 
Délie  d'après  Ovide  et  Tibulle,  l'esclave  d'Ana- 
créon ,  même  d'après  le  portrait  détaillé  qu'en  a 


fait  ce  porte  voliipliiciu;  luMlc*«  cvi»  c*o|>ic»ii  nu- 
nmt  (|uelf|ue  cIiom!  ir»tinlo((iic«  rtilrc  HIc*h;  tiinii^ 
de  mille  il  ti*y  rti  auni  |iaii  fU*iu  f|iii  m?  retiiirtn» 
bicrtit,  ttu  ptutit  fie*  fairct  flcvinrr  citic*  rori((itiul 
v%i  le  tiirnie»  Oliuc'iiii  i»e  fail  une  Kve,  une  Ar* 
micle,  une  HcMèiie;  et  cV«it  ïutt  Aen  elmmiei»  de 
la  |H»4$i>ie  de  noiin'  hiinoer  le  pluifiîr  de  cr^er.  //#- 
cr*Mii  pHfui'i  (Itn^  nie  dit  Virfjile.  (#*ei»t  «  nitii  4 
me  peindre  VéiiUH. 

Ont  k  moi  k  tirer  de  l/i  l'image  d*uii  eoumier 
*uperlie. 

Ne  cTtiii-je  pat»  voir  rarc-en-eiel? 

Il  ntn  faut  pai»  davantage  pour  ne  repr('*«ienter 
un  pay^afçe  dc^ic*ietu.  \twr  ^rf^fx  uln  Ttt^ja  fuit. 
In  chnstm  cmlit  omnt  nnnus,  VoiU  des  talileau)^ 
eMpiiHficS  d*un  neiil  trait. 

Ix»  Ta^He  parle  eu  maître  nur  lart  de  peintire 
en  {Hiif^Me  Avee  plim  ou  moîtiH  de  ilc^tail ,  Aelou 
le  pluii  cMi  le  mcHiiH  de  ((ravitc^  du  »tyle,  eu  cpiot 
d  rompare  Virgile  et  IVlraripie» 

dit  Virgile  eu  parlant  de  Vt^uuH  dc^giUM^e  en  eliav 
iereime,  IVtrarcpie  dit  la  inchne  clione,  mai^  d*un 
Myle  plui»  fleuri  i 
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Brano  i  capei  tCoro  à  Vaura  §parti, 
Ch*  in  mille  dolci  nodigli  avolgea, 

Ambrofiœque  comas  diçinum  vertice  odoretn 
Spiravére (  Vibgue.  ) 

E  tuto  il  ciel^  carUando  il  suo  bel  nome^ 

Spaner  di  ro»e  ipargoletti  amori.      (  P^tbab^^e.  ) 

E  VunOf  et  Valtro^  conohbe  il  corwenevole  nelU 
sua  poesia.  Perche  Virgilio  superb  tutti  poète  he- 
roïci  di  gravita ,  il  Petrarca  tutti  gli  antichi  Und 
di  'vaghezza.  Le  Tasse. 

Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peintare 
de  la  beauté  physique;  il  ne  le  peut,  manque 
de  moyens  pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec 
la  correction  9  la  délicatesse  que  la  nature  y  a 
mise,  et  pour  les  accorder  avec  cette  harmonie, 
cette  unité,  d'où  dépend  TefFet  de  l'ensemble;  Q 
ne  le  doit  pas,  en  eût'-il  les  moyens,  par  la  rai- 
son que  plus  il  détaille  son  objet,  plus  il  assu* 
jétit  notre  imagination  à  la  sienne.  Or  quelle  est 
Tintention  du  poëte?  Que  chacun  de  nous  se 
peigne  vivement  ce  qu'il  lui  présente.  Le  soin  qui 
doit  l'occuper  est  donc  de  nous  mettre  sur  la 
voie;  et  il  n'a  besoin  pour  cela  que  de  quelques 
traits  vivement  touchés. 

Belle  sans  ornement ,  dans  le  nmple  appareil 
D*ane  beauté  qu'on  vient  d*arracber  au  tonimeîL 

Qui  de  nous,  à  ces  mots,  ne  voit  pas  Junîe, 
comme  Néron  vient  de  la  voir?  Mais  il  faut  que 
ces  traits,  qui  nous  indiquent  le  tableau  que  nous 


Avnu^  k  finir,  noinit  loU  t\\w  iioiim  ir^tyonH  nii- 
ciitif  pcîiif  k  ivtnplir  IcA  vi(U\H.  t/urt  du  porte; 
ciHiMjitcï  iilor»  ik  niarqiirr  co  c|iii  ne  lotnlH*  |uiii 
»<>iiA  IcH  AcnM  (lu  conutMin  don  lionimrM,  nu  cr 
qu*iU  nt*  ?iui*iUHont  |)»h  (IVux-nirnirn  nvoo  tiHHr/. 
de  di^iinilr.HM*  ou  do  fonT;  ft  à  pîi'iM'r  houn  m- 
Inuv  et»  qu'il  rnl  finnlo  (rimiiji^inor  ;  cVhI  ro  quo 
d^nïi  Turt  du  tloi^nin  on  nppt^llf  loucher  nvoc  m- 
prit. 


••»•«•••«••• 


KxonnK.  Hien  nVnl  plu^i  inqxniiuil  pour  Vorn- 
tcur,  dît  (UaVoUiquc  de  no  rondro  Inudilour  fii* 
>ond)lo  :  AY/i//  tjit  m  tlh^ndo  maja^u  ffuàm  uf/it- 
%rftt  ortfiori  ù  r/ui  nW/W.  (  Do  Or»  I.  *^.  )  Or  quoi- 
que coi  otijel  MMl  eotnnnui  ^  toulofi  Ioh  p;irtie!« 
(lu  dÎM^our»,  (M'Hi  pluji  !ip(Vial(*nienl  rorti(*e  de 

(lependMnl,  eonuno  touieH  Ioh  chuko»  n*onl  pasi 
heviin  de  \i\  nu^nie  faveur;  qu*il  en  enl  dV vident- 
ment  jumI(*a;  qn*d  en  (*hI  dont  riionn(Met(^  ho  re- 
eonnnunde  (relle-ni(^nie;  fpt*il  en  ont  clfuil  Tint* 
porlanoene  peut  manquer  de  (*apliverrtillontion; 
qu*d  en  ohI  dont  rînUWt  ont  ni  proHnanli  cpie 
rimpatien(*e  nn^me  de  laudiloire  ecmnnando  ii 
Toraleur  d'aller  au  fait  nauM  pn^andiule  ;  cpi*il  en 
rnl  enfin  de  »i  mineen,  cpie  tout  appareil  dVIo- 
cpienee  y  serait  aunni  d(^ptac(^  (pi*un  veMihute  (U^- 
cor^  devant  une  cabane;  il  n'eiiMiit  que  toul(} 
e«ipèce  de  harangue  ou  de  plaidoyer  ne  demande 
ptt«  \\x\  tjonif**  (>/>orre/,  ni  rvMms  cic  f^mphs  t»c?jr 


384  ÉLÉMENTS 

tibula  et  nditus,  sic  causis  principia  proportione 
rerum  prœponere.  Itaque  in  parvis  atque  in  fre^ 
quentibus  causis  ab  ipsâ  re  est  exordiri  sœpe  com 
modius,  (  De  Or.  1.  i.  ) 

C'est  donc  à  l'orateur  de  voir  si  la  cause  est 
susceptible  d'exorde^  et  quel  exorde  lui  convient 
Il  ne  peut  s'y  tromper,  s'il  ne  pense  à  \ exorde 
que  lorsque  le  discours  est  fait  C'était  la  mé- 
thode d'Antoine.  Tum  denique  id  quod primum 
estdicendum^postremumsoleo  cogitare^quo  utar 
exordio.  Nam  si  quando  id  primum  invenire  volui, 
nullum  mihi  occurrit^  aut  nugatorium,,  aut  vul- 
gare^  atque  commune.  Et  qui  n'a  pas  éprouvé, 
comme  lui ,  cette  stérilité  d'idées ,  lorqu'avant 
d'avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de  son  sujet,  on 
en  a  cherché  le  début?  C'est  des  entrailles  même 
de  la  cause,  qu'après  l'avoir  bien  méditée,  on 
tirera  un  exorde  éloquent.  Hœc  autem  in  dicendo 
non  extrinseciis  aliundè  qucerenda,  sed  ex  ipsis 
visceribus  causée  sumendasunt.  IdcircOy  totâ  causa 
pertentatâ  atque  perspectâ^  locis  omnibus  inven-* 
tis  atque  instructis,  considerandum  est  que  prind- 
piq  sit  utendum,  (  De  Or.  1.  2.  ) 

Dans  toutes  les  causes  vulgaires  l'apparat  serait 
ridicule.  Dans  des  causes  plus  importantes,  mais 
où  l'on  est  sûr  de  trouver  l'auditoire  favorable- 
ment disposé,  Y  exorde  sera,  si  l'on  veut,  un 
moyen  de  plus  de  fixer  son  attention,  ou  de  ga- 
gner sa  bienveillance;  mais  si  l'on  voit  que  le 
temps  presse,  que  l'auditoire  est  inquiet,  impa- 


tient,  ou  déjà  fatigué»  il  faut  atl(*r  au  fait  :  Xesordt* 
serait  importun. 

I^ft  cauHcrft  où  il  e.Ht  nérf*HHaire,  Kont  cc\\v%  ou 
loti  craint  que  len  enpritf^  ne  noient  vA\<*%\(*%  ou 
prévenus  par  TadverM*  partie;  celle»  qui  ne  nem- 
klent  pa»  dignend^une  application  ftéri(?u»e;cell€*H 
eiïUîi  qui  exigent  inévitablement  une  diHCU»»ion 
|>énible,  et  auxquelles  de»  e.spriU  légers  ou  pa- 
resseux ne  donneraient  peut-être  pas  xiixa  atlen-. 
tion  suivie  et  soutenue.  Aristote  ne  voulait  |K>tnt 
iYcxonltf  lorsi|u*on  serait  sur  de  Timpartialité  et 
de  Tintégrité  des  juges;  mais  lesprit  le  plus  droit 
et  le  plus  équitable  peut  (Hre  un  esprit  dissipé. 

Selon  le  genre  de  la  cause,  (lieéron  distingue 
deux  es|M*ces  Xexonle^  le  début  simple,  et  Tin- 
sinuation;et  il  défunt  celle-ci,  a  un  discours  qui, 
par  une  sorte  de  dissimulation  et  de  détour, 
Vinsinue  inM*nsiblement  et  adroitement  dans  les 
esprits.  * 

Ix*  début  simple  et  direct  a  lieu  toutes  les  fois 
que  la  cause,  au  premier  coup-<ra«il ,  se  montre 
honnête  et  irréprochable,  ou  qu*il  ny  a  que  de 
légers  nuages  d*opinion  à  ilissiper  Si  les  esprits 
sont  en  balance,  il  faut,  dit  (jcéron,  annoncer 
que  bientôt  Tincertitude  cessera ,  et  Tattaquer  en 
débutant.  S*il  n*y  a  contre  la  cause  que  de  vagues 
sou|K;ons,  il  faut  se  hilter  de  les  détruire,  tirer 
Vexorde  de  ce  cpie  ladversaire  aura  dit  de  plus 
fort,  et  commencer  par  où  il  aura  Hni,  en  atta- 
cpiant   son   dernier   moyen,  comme  celui  d(»nt 

r 
f.Um.  à*  Utttf,  Il  '^  • 
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rimpression  est  la  plus  récente  et  la  plus  vi?e. 
Mais  si  Torateur  s'aperçoit  d'un  éloignement  trop 
marqué,  soit  dans  Topinion,  soit  dans  rinclina- 
tion  des  juges,  il  emploiera  Tinsinuation;  car  de- 
mander d'abord  à  des  gens  indignés  une  atten- 
tion favorable,  c'est  les  irriter  encore  plu»,  Vojez 

IlfSINU4TIO]f. 

Dans  les  affaires  peu  considérables  en  appa* 
rence,  ce  qu'il  faut  éviter,  c'est  le  mépris  de 
l'auditoire  et  la  négligence  qui  en  est  la  suite. 
Ici  Vexorde  se  réduit  à  donner  à  la  cause  tout  l'in- 
térêt qu'elle  peut  avoir,  et  si  c'est  le  pauvre  ou 
le  faible,  la  veuve  ou  l'orphelin  que  l'on  défend, 
il  est  aisé  d'agrandir  de  petits  objets  par  des 
motifs  d'humanité.  L'attention  suit  la  bienveil- 
lance,  et  la  docilité  accompagne  l'attention  :  Nom 
is  maxime  docilis  est^  qui  attentissimè  est  paratus 
audire.  Cic.  de  Inv. 

Or  dans  les  petites  causes  comme  dans  les 
grandes,  on  se  concilie  la  bienveillance  par  quatre 
sortes  de  moyens;  et  ces  moyens  sont  relatifs  ou 
à  soi-même,  ou  à  ses  adversaires,  ou  à  ses  juges, 
ou  à  sa  cause. 

A  soi-même,  si,  par  exemple,  en  rappelant 
ce  qu'on  a  fait  pour  mériter  la  bienveillance ,  on 
se  plaint  de  l'indignité  de  l'accusation  dont  on 
est  chargé,  ou  du  traitement  qu'on  éprouve.  Ici 
les  mœurs  sont  un  puissant  moyen  à  £ûre  valoir 
pour  et  contre  :  Falet  multum  €ul  vincendum pro- 
bari  mores,  instituta^  et/acta^  et  vitam  eorum  qui 


nr    tirrittittiti.  W^'j 

«/avr  ont(nr   lu  ^ntiut  c*ir.u  u*rv  *U*  pn»l»iic  il.in> 
r4%tH*4t»  lorM|tt'ii  c'kt  hioii  cotiiiii»  iK^iil  tut  tenir 

l,c\  omlotii^»  cil  |urUiit  (tViu  -  mriiu*%  ou 
|Kiiur  rtu-itit'itir^»  iiVuit  |M\  tiMijour%  ctc  ittt»- 
tU*^l«*v  \\m\  m  »  iluii*  U  ciMicur  ilo  Unir  ilt'iViiMr 
ri  4U  nuaiiciit  tu'i  I4  \utioiuv  ci  Ltlnnilc  tic  riii* 
)utT  rxcitciil  leur  iiuIi^imIumi  »  iK  m*  |H'nucllctii 
un  iu4ilc  «»r^uciU  il  n'eu  c^l  {u^^  ctc  iiuitic  iLii» 
IVjton/r;  Tor-tlcur»  l\iuililiMn*»  ^4Ull  ciut>iv  Uc 
Kiti^  iViMtl;  cl  Tuu  iUui  ctrc  iLuiUiit  plu»  rt*MmO 
ijuc  r.tutnf  c^l  pUix  M*\crv. 

Ihi  â  (mI  une  lui  (le  M*  iiiikiilrcr  tntiuic  (bit» 
IV.to/t/*^;  (Yllc  n'j;lc  nurilc  une  iliHiuivlion.  De- 
%jiit  mt  |»cu|ilc  ^U'^M  iUr  t|uc  le  |M*u|)le  rtMuunu 
ti  liitiidilO  tic  W^Aonii*^  %iut  c|u'eUc  lut  naturelle 
ou  fcuile.  elail  iLittcuM*  et  uiten*Nv,inic;  elle  tlc- 
\.tic  t'Miiinluier  4  lueii  Ui^inixcr  lc\  e^pnt%:  et 
ounrnc  jur-ltuit  le%  )U^c\  vuit  t|c%  Iii>nniic^«  elle 
!Mrnâ  ItiujtHir^  piji'tV»  et  faxorablc  4  Ttiraleur» 
lorx|uVilc  M*i4  |H*rviniiellc.  Viiim  Ttui  tUnt»  m»- 
Uni  lc\  eire*Mi%l4nce%»  vi\tur  dOic^rvr^  cuinitie  le 
%rut  Quinlilieii*  /«i  stifurionet*  (!:t  Utttnt  t/r  jun 
tuUnrMttn*  H  Mê  fnt^prr  j\kti*tts>r;  tui  ^KïXft$fut*v 
ëf^rtrt*  o/onn^r  tlit  cttthi  c/e  lit  fHirfit*  fi<rAer>e»  t»n  €;V 
/VA>yiiemc  c/**  ^on  ci*t#i«i/;  tui  |K*ut  iiit'inc  4  jm\>- 
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pos  témoigner  de  Finquiétude  sur  les  disposi- 
tions où  Ton  trouve  son  auditoire,  sur  les  pré- 
ventions de  ses  juges,  sur  sa  propre  silnatioiL 
Mais  lorsqu'il  s'agit  de  sa  cause  et  du  droit  qu  oq 
défend,  on  ne  saurait  marquer  trop  d'assmrance. 

La  sécurité  est  toujours  odieuse  dans  un  pUâ^ 
deur^  nous  dit  Quintilien;  et  les  juges  y  qui  canr 
naissent  l'étendue  de  leur  pouvoir  ^  ne  sont  pas 
fâchés  au  fond  de  Vante  ^  que  y  par  un  respect  qui 
tient  de  la  crairUe^  on  rende  une  sorte  d'hommage 
à  leur  autorité. 

Cela  suppose  un  tribunal  ou  arbitraire  ou  cor- 
rompu; et  en  défendant  une  cause  jusîjte  devant 
des  hommes  justes,  leur  marquer  de  la  crainte 
c'est  leur  faire  un  outrage. 

La  timidité  de  l'orateur  annoncera  donc  la  dé- 
fiance de  soi-même,  mais  jamais  de  sa  cause: 
c'est  ce  que  les  hommes  éloquents  ont  parfaite- 
ment distingué;  et  lorsqu'ils  ont  eu  leur  honoenr 
ou  leur  dignité  à  défendre,  ils  ont  su,  en  pariant 
d'eux-mêmes,  garder  une  sage  modération  entre 
le  timide  respect  qu'un  accusé  doit  à  ses  juges, 
et  la  confiance  qu'il  doit  aussi  à  leur  int^rifé 
et  à  son  innocence.  On  voit  ce  mélange  de  mo- 
destie et  de  sécurité  dans  Xexorde  de  la  harangue 
de  Démosthène  pour  la  couronne,  où  la  néces- 
sité de  se  défendre  lui  imposait  celle  de  se  louer. 

Cicéron,  le  plus  adroit  des  hommes,  le  plus 
insinuant  lorsqu'il  Êiut  l'être,  n'a  pas  toujours 
été  modeste  dans  ses  exordesj  où  il  parie  souvent 


lit*  lui;  H  It^  cMbut  <lo  du  di^feiiHc,  clftii»  In  iwondt^ 
tVn  Philippitiiàfs,  ^M  \\m\  différent  dt^  relui  tlo 
IWuifiHthi^ue  dttni*  In  hwmuguf  que  je  vien»  de 
citer.  Qunnmn  mm  Jhlo,  pnifrx  itmsmpti./iWi 
iiktm  I4i  nemo,  his  annh  vif(inii,  m/mMiar  /i<w- 
iêjt/iêmt,  qui  mm  Mitsm  t^init^m  Itmpof^  mihi  quo- 
qiér  imIixrHt?  Nn'  vt^rù  iwvt*sx0  txt  à  m^  qu^^m" 
tfimm  nomimri  pohis^  qiêwn  ifmmit^nUmihL  Mihi 
ptrmmêm  ilU  plm  qmm  opiumn  dtihmnt.  Tt^ 
mimr^  Jnttmi,  quorum  fucia  imiMr,  mrum  e^i- 

im  mn  i^rhom^M^fv (Juitl  puMn?  iumit^ihft- 

iumnf*  mt?mm  vifItHi,  un  in  vidl,  ht^i'  in  gnHid, 
nrr  in  frfms  f(f*s(i>u  nrv  in  hdc  mt*4  mtiliomUiit» 
iufft^mu  quid  th^piv^^fv  pimil  JniimiuA\  Jn  in  4fr»- 
iêHiu/adUimè  ih  mt^  ilrlmhi  poAJir  vmlidit,  qui 
onh  rlumsimi.x  iisifm:t  hmt^  ^tHiV  r^ipuMim  if  s- 
fimonium  muUis,  mihi  uni  iom^nnêlw  thdit?  Phi- 
lip, i.  (0. 


wriu»  t\w  «li'iHil»  vingt  mm  U  r«<|mliUt|uf>  w*iiH  |mi«  tu  un 
•rtU  0nnfnil  qui  t»w  m*mr  \tw\\%  ni>  mi  *i>il  AM%f4  I0  iwl^ii  ? 
U  n*«i  !>*»  l>r»oin  fit»  vtHm  li»»  nommrr  \  voui  U»  contiiUi^i 
loim.  f  4»wr  (lu  mnlhrwruMut»  mVii  11  vp«h«<  plu»  qwu  ji»  n^  Tnu. 
r^U  voulu.  Toi,  jf»  ittUmliv,  Anioin»,  tli»  iw  |ni*  rrdouUr  U 
nnrt  fl0  rruii  «btil  lu  IwUm  Iri  «filou».  QuVn  |M)nH»nii  ]•  f 
^•1  vp  nn<|iri*  |>our  mol  ?  Ji*  «t»  vol»  pourtant  ni  tUn»  ma 
VI0 ,  ni  «Un»  mon  i  h»tlll ,  ni  dan»  ma  i  ondult«  |ia»»^0 ,  ni  dan» 
If  |M»u  dr  ^Mp  dont  \p  »uU  dourf ,  ^0  qutt  |wut  miJpriif r 
Antoiuf.ilroU  il  doiif  c|u'il  lui  «oit  farllf  d**tn>  mondilrau 
i#ur  dan»  I0  it^ual ,  dan»  xtx  ordr*  qui  a  wndu  »ouvf ni  à 
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Mais  Cicéron  avait  vieilli  dans  la  tribune;  il 
était  chargé  d'honneurs;  il  était  en  vénération 
parmi  le  peuple;  il  était  Toracle  du  sénat;  et  ce- 
lui qui  avait  été  proclamé /^ér^  de  la  patrie^  avait 
droit  de  prendre,  en  répondant  à  un  homme 
qui  rinsultait,  un  ton  plus  haut  que  Démosthéne, 
qui  n'avait,  chez  les  Athéniens,  ni  le  même  cré- 
dit, ni  le  même  caractère  de  grandeur  et  de  di- 
gnité. 

On  reprochait  à  Cicéron  de  se  vanter  d'avoir 
sauvé  la  république;  louange,  disait-on ,  que  Bru- 
tus  lui-même  ne  se  donnait  pas.  Mais  quoiqu'as- 
sassiner  soit  le  plus  sûr^  ce  n'est  pas  le  plus  glo- 
rieux; et  un  coup  de  poignard  à  donner  est  plus 
facile  et  peut-être  aussi  moins  courageux,  qu'une 
belle  harangue  à  faire.  Enfm  Démosthène  ré- 
pondait à  une  accusation  juridique;  et  Cicéron, 
à  un  outrage  ;  l'un  parlait  à  un  peuple  facile  et 
variable;  l'autre,  à  un  sénat  dont  il  était  sur: 
l'un  voyait  devant  lui  ses  juges;  et  l'autre,  ses 
vengeurs. 

Au  reste,  en  parlant  de  soi-même  ou  de  ceux 
qu'on  défend,  il  est  un  art  de  dire,  sans  osten- 
tation et  avec  modestie,  ce  qui  peut  influer  de 
la  personne  sur  la  cause.  Il  y  faut  plus  de  déli- 
catesse, si  c'est  de  soi-même  qu'on  parle;  mais 


d*il1nstre8  citoyens  le  t($inoignage  d*aToir  bien  gouverné  b 
répnbliqoe,  mais  qni  n'a  jamais  attribua  qu*à  moi  la  gloire 
C^Q  ravoir  sauvée.  » 


4uti  «iitrri  on  fN'tit  ft»ir^  valoir^  nori'^fiIrrnrrM 

ntHninfif^  iUmt  il  ni?  fjMiit  pmmn  pi$rler^  mput  le 
♦  r^#lit  ft  h  forluue, 

f  ^  qui  |KMivMit  iwiritritifiiT  ^  li*  rrr^lri?  ofliriu  ou 

f^nmt  U  b»iii#*i  IViivir^  ou  le  m/'pri^;  h  h^fn^f 
ru  hi^iêul  v#ùrqu*iU  oui  ^i((i  »vi*r  iu^ilrui-^^  »^ec 
or^i$r$\^  «irrr  UH'rhwmi'U'*  :  VruVw^m  uioulr^fut 
l^'ur  puf%^^iu(r«  Irur^  rirlii'^^^i  H  li'ur  cr^ilit^ 
Tu^^fK^  HrrofiHuI  H  iutol^r^ihlr  qu*ilii  cru  ouf  fait  1 
lit  loufi^uiri»  qu*iU  y  oui  uii%f  lûi*u  |»lu%  ^lui*  ibu» 
l>i  1muiI4^  ili?  Ii-uf  i^uiM"  ;  l<«  ui^ph^f  «i  Tou  uiri  MU 
îour  Irur  iu^^rtir*  Irur  lArliH^^  li-ur  uiollr^^fr^ 
^ur  iiMli;l<'uri'^  Irur  vie  ÏKUiti'U^uirut  ploug^e 
#li9U^  Ir  iutf  H  ToiMvH^  ^  li«^  |>lu<»  grauiU  ili'^ 
♦ir^-^i  ^♦•lon  II**  mfrur%  romktuf^  )\  «  rt  il  u«  wif- 
fit  \tn%  i\e  W  dire«  ajoute  i^uiutilieu^  il  faut  »a- 
voir  IVnag^er.  * 

AiuM  Tou  voit  i\uf^iUu%  rp%  |ilai<loyer^  «  la  sa- 
tire |]»ef^iuuelle  pouvait  ^  ilouuiY  toute  lireuce. 
tA'4t%  eu  rela  ui^uie  peut-être  i-lle  avait  moitié  île 
forre;  et  i4m%%np  elle  attai|uait  rêiipro#jueuieul 
et  iuilfMîiM  teuieut  tou«  le^  ^tatft,  ou  était  roii' 
^9'uu  %nt%%  iKuite  lie  reganler  Tiuvei  live  couiuie 
uuf;  figuriT  orat^iire* 


Vexorde  relatif  à  l'auditoire  ou  à  la  personne 
des  juges  intéresse  leur  vanité,  leur  gloire,  leur 
honneur.  On  rappelle ,  dit  Cicéron ,  ce  qu'ils  ont 
fait  de  courageux,  de  sage,  d'humain,  de  géné- 
reux; et  en  observant  que  dans  l'éloge  la  com- 
plaisance et  l'adulation  ne  se  fassent  pas  trop 
sentir,  on  témoigne  pour  eux  autant  d'estime 
personnelle,  que  de  confiance  en  leurs  jugements 
et  de  respect  pour  leur  autorité.  «  Si  nous  par- 
lons, ajoute  Quintilien,  pour  des  personnes  con- 
sidérables, nous  faisons  valoir  la  dignité  du  juge; 
pour  des  gens  obscurs,  sa  justice;  pour  des  mal- 
heureux,  sa  compassion;  pour  des  opprimés,  sa 
sévérité  envers  les  oppresseurs.  »  Il  veut  aussi 
qu'on  lui  présente,  soit  comme  un  frein,  soit 
comme  un  aiguillon,  l'opinion  commune,  l'at- 
tente du  public,  la  réputation  des  ses  jugements, 
son  honneur,  comme  Cicéron  aux  chevaliers  ro- 
mains, dans  la  première  des  Verrines  :  Quod 
erat  optandum  maxime^  judiceSj  et  quod  unum 
ad  invkUam  vestri  ordinisy  infamiamque  judido- 
rum  sedqndam  maxime  pertinebat;  id,  non  hu- 
mano  consilio^  sed  propè  dmnitùs  datum  atque 
oblatum  vobisy  summo  reipublicœ  tempore^  mde^ 
tur.  Il  veut  que  l'on  expose  le  tort  qu'on  a  souf- 
fert ou  que  Ton  souffrirait,  et  l'état  déplorable 
où  l'on  serait  réduit,  en  perdant  un  procès  si 
juste;  l'orgueil  et  l'insolence  de  la  partie  adverse, 
si  elle  venait  à  gagner  le  sien. 

Dans  ces  préceptes,  l'orateur  et  le  rhéteur 


M'ont  VII  qii«  fiomit/  Mai*  lu  <;«ra<fti*r«  cIi?  Vrxnrdt* 

\wM%^  ifl  \i'%  tifrnp^i  itt  li't»  rmrnrt^,  A  Itimift^  il  y 
;iuraii  ^M  i\i\  X\%\\\iv\%i\^Mi\vi  H  ilii  ilanf^rr  ili  r.rri- 
%iir<?r  «»#m  ^xnSxUnvp.,  Il  f/i^ti  était  pa*  flit  rn^rrte  à 
Ath/ffti?i»;  «tt  \)h%M)%\\mw, ^  i\m\%  I«  )ii*ii  iVf^rnrdf's 
qi/il  a  mi<»  À  la  U*ie.  i\vt%  Philip|m|imM  i?t  <li?(»  Olyti- 
llii<^Mii<f#,  tif?  fait  riftfi  num%%  aMiirérrictni  r|iii?  flat/- 
h'r  l<?*  Ailiéfiiiifii»  ;  jatriaif»  un  ami  ammyi^mtn  r/a 
|>ari<^  Â  mm  mm  avei;  plin^  ili?  fratufliii^it. 

\!f,rordf*  tiré  ilu  fond  niAmit  <l(?  la  Hnm<5|  dit 
</iréron,rn  doit  ritliîvrr  rin>portaniî«  ut  réijiiité^ 
^^n  nM'nii;  ti^mp»  r|u*il  di^f^radirra  la  raui^i?  dit  Tad- 
virri^airr,  itt  i|i/il  Tannoni^irra  ifonnnit  injn^tr  mi 
i4mmw  ndiitiHi?.  Noii«»  i;a|»tivirroni»  raltifntion^ 
ajoutif't'ilf  itn  prnniitttant  (Ut  dirit  î\t*M  ànmm  noii' 
vi'llir«ft  irt  granditM^  qui  intérifMitnt  Taiidiloiriff  ou 
d<r^  honiniitM  m;omniandai>iitM,  ou  rhumaiiité,  ou 
la  rirligion;  i5t  cttn  mnyt*$i%f  il  Irn  imiploya  lui' 
mhu^  |dui^irunr  (o'i%^  k  IV^ituiplit  de  DéuioMhi'nit, 
«onuuit  lor»i{u'il  voulut  ritiirvitr  riniporlanifit  iïtt 
ht  i^mirrtt  rontrit  Miliiridatif,  «  Il  ii^agit,  dit^il,  dit 
la  Kloîrit  i\n  |>itu|>lr  nmiain^di?  iTittî  hUpUv  ijui? 
vo#  aiitux  voiu^  ont  imukmi%t*,„,,.  Il  i»*agft  du  i»alut 
dit  voi  alliée  itt  dif  voi»  amfi»,../«  Il  *^if(it  dit*  ri> 
y$^tmH  i\u  pifupli?  romain  l<ti^  plui»  «loiiili;*,  lit*  plu» 
i'on<»id/^ral>l<'i»9itl  <»anA  limipii^U  la  paix  Mirait  privéït 
dif  Mi'«(  oruirmitnl<»,  itt  la  f^nttrrtt  dtt  kt*k  i»uhMdit«».«, 
Il  kim'ti  (It*  la  forlunir  «rfiu  faraud  nombri?  (1$^, 
Mloyrnt^t  ^Mi  Mtifour*  di'M|u<;U  von»  di^vr^c  allitr 
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pour  ramour  d'eux- mêmes,  et  sur -tout  pour 
l'amour  de  la  république,  d 

Mais  revenons  à  ces  préceptes. 

Lorsque  la  cause  est  défavorable,  sur -tout 
lorsqu'elle  a  quelque  chose  d'odieux  et  de  révol- 
tant ,  l'insinuation  est  nécessaire  ;  et  il  y  a ,  dit 
Cicéron,  plusieurs  manières  d'en  user  :  ou  en 
mettant  à  la  place  de  la  personne  contre  laquelle 
l'auditoire  est  aigri  une  personne  qui  l'intéresse, 
le  père,  par  exemple,  à  la  place  du  fils;  ou  en 
substituant  à  une  chose  odieuse  une  chose  recoin- 
mandable,  comme  serait  une  action  vertueuse 
du  même  homme  que  l'on  défend,  etc.  Pour 
donner  le  change  à  l'auditeur,  et  pour  faire  pas- 
ser son  ame  de  l'objet  qui  la  blesse  à  l'objet  qui 
peut  l'adoucir,  cachez-lui  d'abord,  s'il  est  possi- 
ble, ce  que  vous  avez  dessein  de  lui  persuader, 
dit  l'orateur  :  paraissez  donner  dans  son  sens,  en 
annonçant  que  ce  qui  excite  son  indignation,  ex- 
cite aussi  la  vôtre;  que  ce  qui  lui  paraît  injuste 
et  odieux,  vous  le  tenez  pour  tel;  et  après  l'avoir 
appaisé,  après  l'avoir  rendu  attentif  et  docile;  dé- 
montrez-lui  que  dans  votre  cause  il  n'y  a  rien 
de  tout  cela*  Assurez-lui  pourtant  que  vous  n'im- 
putez rien  de  semblable  à  vos  adversaire^;  évi- 
tez sur-tout  de  blesser  des  gens  à  qui  Ton  s'inté- 
resse :  mais  ne  laissez  pas  d'employer  tout  votre 
art  à  diminuer  leur  crédit 

Cicéron,  qui  était  jeune  encore  lorsqu'il  re- 
cueillait ces  préceptes,  semble  avoir  oublié  ici 


Vr    Mil  *H  4Tt   Hl.  Jîi'î 

«jii'il  iir  %imU  qui*  lie  ïcj'orfhf  ou  loiit  rrl  «rti- 
firr»  ti<«  %nuriût  dvoîr  Im'Ii;  cl  l(irM|M*il  IViriploy» 
lut'Wi'nu*  flver  Mti<*  iiilri'HM'  iiiiriiit»i;li'9  rr  ni;  fut 
)»4%  thu%  II'  il^hiiff  rti^iiH  ihri%  le  fort  il^  h  iIiih' 
iu%%inu ^  votnttw.  pour  Muré'UH^  liir%f|tril  i»*;ff;iMaft 
*\'miirtnrr  ÏHuUprïU*  t\e  (iHUm^  rV*f -/••iliri*  nu 
uufuwnt  rritirjiii»  i-l  ik'rUif  ili*  nn  iU'îeu^,  C/rM 
Il  i{ii*il  fiiiit  i^tiiilirr  ÏHti^  %t  ou  veut  nayoïr  jun- 
HUifù  il  |ii*ut  ulli^r 

f  I  jii*iit  nrri^er  cjiii*  r»ilviT^;iîri»  »il  lionne  priM* 
an  rMliifili**  ou  i|iii»  r^iiiilitiifri'  «il  lM*Miin  ilV'tri» 
ili''l;i%<u'*;  H  H»nii  rr«  ilrim  rjin  li-n  Miirii'ii^  *!•  pir- 
rmifaii'iit  ili*  ik'lititi*r  p^ir  tiri  Ikiii  mot  ^  par  uni* 
r'ifUi'ni*«  ou  par  ipirtipn*  r^'iit  plaUarit  ou  nti^r- 
%ril\i*u%s  Afam  Ni  iihi  natif Uu  et  fantUUum^  aut 
timnrd  aliffuii  tf  r^lf^s'atur^  aut  elalri  mifigatut; 
ur  aaimuM  (ît*f$»h\an  audirmU}  ^  aat  admirations* 
rrintrfttatar^  aut  riui  rraoi'atur,  I)i*  iiiv, 

M«i%  rv%  riioyi*ri«  nr  pi»uvi'ut  f^uvri'  ronvi»iiir 
ipi'^  IVIoipii-tiri'  poptibirr;  i*l  (jiY'roti,  ipii  qui*t- 
ipii'roi*!  %i*nt  prritii<i  lu  raiJIi'rii*  ilafi«i  <^i'%  liarait- 
U'ut'%^  ue  lai«nM?  pa%  ili*  4iem»w\t*r  qui*  ïrjordé* 
M;it  f^rtêve  H  M^ntrurii'fu.  Tout  iloit  y  nvoir^  li* 
plu%  ipnl  f%t  pt}%%ihlr^  uu  runuteri'  ili«  ili^^iiit^*; 
p;irf'i*  qu*il  itriporir  %ur  toiiti*  rtioM*  k  Toniti^ur 
il#*  i'imuueuri't  par  «m*  miilrr  itnpotiarit.  Mai%  l'u 
mnue  ti»fnp<»  ipii?  IVloquriin*  ilc  ïfjordr  iloit 
l'tri*  nof>li*,  i*lli*  doit  l'tri*  Muiplc  :  pm  ilVilat  rt 
prit  iromi*nM*rit«4  uulli*  paruri*  l'MuiliiV  ;  loiif  itI» 
J«'rait  vMipi;onfirr  uu  artinri»  trop  M^if^riruncuii^rit 
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prépaie  ;  et  ce  soupçon  ferait  perdre  beaucoup  à 
l'orateur  de  son  autorité ,  et  au  discoura  de  Taîr 
de  bonne  foi  qui  seul  gagne  la  confiance. 

Pour  la  même  raison,  il  est  rare  que  la  véhé- 
mence y  soit  placée.  Neque  est  duhium  quin  exor- 
dium  dicendi  vehemens  etpugnax  non  sœpé  esse 
debeat.  De  Orat  L  a.  Il  faut  pour  cela  que  Fini- 
patience  et  Tindignation  semblent  avoir  taàt  vio- 
lence au  caractère  de  lorateur.  Alors  même  il 
est  encore  mieux  qu'il  paraisse  se  contenir  ;  que 
la  chaleur  et  l'énergie  soient  dans  les  paroles  plus 
que  dans  la  prononciation;  et  je  présume ,  par 
exemple,  que  ce  début  tant  de  fois  cité,  Quo 
usquè  tandem  abutere^  CatiUna  y  patientiâ  nostrà? 
fut  prononcé  plutôt  avec  Taustérité  d'un  juge, 
qu'avec  l'emportement  d'un  accusateur  indigné. 

Enfin  l'on  doit  se  souvenir  que  Xexorde  ne 
fait  qu'introduire,  annoncer,  promettre;  et  que 
ce  n'est  le  lieu  de  déployer  ni  les  forces  du  rai- 
sonnement ,  ni  les  ressorts  du  pathétique ,  ni  les 
voiles  de  l'éloquence.  Tantum  impelli  primo  judi- 
cem  le  vite  r,  ut  jam  inclinato  reliqua  incombât 
oratio.  De  Orat.  L  a.  Quintilien  avertit  sagement 
de  n'y  hasarder  aucune  de  ces  expressions  har- 
dies qui  échappent  dans  les  mouvements  impé- 
tueux ;  parce  que  la  chaleur  qui  les  inspire  et  qui 
les  fait  passer,  n'est  pas  encore  dans  les  esprits. 

Un  architecte  est  maladroit,  lorsqu'il  épuise 
les  richesses  de  son  art  à  décorer  un  vestibule 
Un  orateur  doit  ménager  celles  du  sien   aussi 


^^ê^^^0  #it^«r/i/4i#A  mtrtnftuf*^  Inmàt^hm  ptnm/ifm^ 
«»t  }^tiiriKrjiri  ^l»^  il  «4fMM|iiJiiM  t?  trM**  «1m  «liv^^/tif** 

«M  rtl  ^}M|44Mm(  lu  «uhMiniifr^  «^(|  M«  UMt  <flr^  |i»<>- 
ui**li*W   lr<ip    rtM^rt^^^^    il    pfrtuilt   «1«^   rti^*igr. 

tâMTuiM  ëu  4^^iê^  4<^  («jiftiT'^k  «le  rur#(«*tir  «^nr  iJ 
tnul  Iftirii  «|M  il  %r  ^;uirir«4t»r  «|ii'il  «l«yi<  |>t>iMiroir 
tf^tjtf  tf  ^M  il  pioti^H ,  r<  «jur,  Vil  iMr  |>«»*r  l'^t* 

it-uUr  «)r  |'iiu«]iM>itr  ^  «U  moiii»  «l«>ilUil  rtff  rti  4r\Mi 

dr  1#  imii|>!ir 

VrM^jttHJf/f  r»|  iii;itfim<'  Ir  l#«^iil  tir  r^itn^ir  .  iJ 
flt^f  rUf  U*rt$èr  ;  itmiii  il  t#iiii  r<^r%fr  p^nr  1« 
l>é^vriii«^'ii  «"T  t|ti  il  y  #  4«r  itAra]l<^«ir    ê^ê/^u^Mm4i/n$ 

i,yLjM[^ht%  ciilriitl  |>j!ir    mdgmf^  un  r^v^iA»  «|ui 

irujuM^iit  l^tiiiioUrii  Ir  f>ritiir<»  jj**  ur  %#i*  |M>Mt- 
•|w^i^  %H9^\%  CurK^n  IViiïJwl  ri  Ir  t'^ycXKK 
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Il  appelle  commun  celui  qui  conviendrait  tout 
aussi-bien  à  la  cause  de  l'adversaire  ;  il  Finterdit 
de  même,  et  veut  un  exorde propre  à  la  cause  : 
Principia  autem  dicendi  semper^  quum  ciccurata^ 
et  acuta,  et  instructa  sententiis'^  apta  verbis;  tum 
vero  propria  esse  debent.  De  Orat.  1.  2. 

Par  commuahle  il  entend  celui  qui  peut  se  ré- 
torquer avec  de  légers  changements;  par  inutile ^ 
celui  qui  ne  fait  rien  à  la  cause  et  qui  u*est  qu  un 
prélude  oiseux  :  Atque  ejusmodi  illa  prolusio 
débet  esse ,  non  ut  samnitum  qui  vibrant  hastas 
ante  pugnam  quibus  in  pugnando  nihil  utuntur; 
sed  ut  ipsis  sententiis  quibus  proluserunt ,  vel  pu- 
gnare  possint  De  Orat.  1.  a. 

Un  exorde  long  est  celui  qui  contient  plus  de 
pensées  et  de  paroles  qu'il  ne  fallait  ;  hors-d'œu- 
vrey  celui  qui  n'est  pas  tiré  du  fond  de  l'affaire 
et  qui  semble  y  être  ajouté  ;  déplacé ,  celui  qui 
ne  va  pas  au  but  que  l'orateur  a  dû  se  proposer; 
à  contresens^  celui  qui  va  contre  l'intérêt  de  la 
cause  et  l'intention  de  l'orateur.  Tel  serait,  ce  me 
semble,  X exorde  où  l'orateur  alléguerait,  comme 
le  veut  Quintilien,  qu'il  ne  se  serait  engagé  à 
défendre  une  cause  que  pour  satisfaire  aux  dt" 
voirs  de  la  parenté  ou  de  V amitié;  car  dès  ce 
moment  il  se  rendrait  suspect  de  partialité,  et 
donnerait  mauvaise  opinion  de  sa  cause.  César 
fu|;  plus  adroit ,  en  parlant  pour  Catilina  :  Omnes 
nomines  qui  de  rébus  dubiis  consultant^  dit-il  au 


t)  V.  1. 1 T  r  k  11  A  T  i;  ï\  l^  \)ij 

M'iittl,  ah  odiof  amidtiti ,  irâ^  attfuc  misi'vkordiA 

VUi'MOH  VHHV  dccrt,   iSAMJ'HT.   (  î  j,  * 

Il  «'Ht  vnii  i!0)H'ii<iMiit  (jijc;  loiMijuc  r<;rttlc'iir  m; 
voit  charge"?  d'uiio  miiM*  odic'iiM*  un  picniior  »h* 
prêt,  H  ijij'il  M'figil  pour  lui  dVlrc  oHioux  lui» 
mriiuf,  ou  de  )i»rMlliv  oliligcf  \rAv  i^'tiit,  ou  \}\ir 
ilrvoir,  iW  lii   ({("'('«'udir,  il  doit  rourir  mu  pluM 
pfTi«H<!%  ift  couancucTf  par  «ppiiÎM'r  riu<liguatiou 
de  Faucliloin*;  luai^  ce  rpii  ne  peut  avoir  d  exeune, 
eent  n*t  4'jronh  d*lHo<Tate,  daun  la  harangue*  où, 
faisant  IVdoge  «rAtlièneH,  il  1  élevait  au-clennupi  de 
.Sparte  9  et  dan^  laqu«*lle  il  débutait  ain^i  :  Puisfjue 
le  dUvouv»  a  Huiurvllcmvnt  la  vertu  dr  ivndtv  les 
grande»  chosen petites ^  et  les  petites  grandes i  r/iiUl 
sait  dfmnty  les  grdres  de  la  nonveanté  auj'  eliffses 
les  plus  vieilles^  et  (ju  il  fait  paraître  vieilles  celles 
tjul  sont  nouvellement  faites^  etc.  (^uoi  de  pluH 
maladroit  que  d*annoneer  eonune  une  eliarlata- 
nerie  Tart  (pi*on  va  Moi^rnéme  employer?  «  Knt- 
ee  aiuM,  dira  quelqu'im^  o  Inoerale,  que  vouh 
aile/,  changer  toutes  elioneH  A  Téganl  d'Athruen 
et  de  liaeédémone?  w  (  liONiwiv,  du  Suhl,  ) 

\m  plaidoirie  moderne  d^inne  rarement  lieu  h 
i*appareil  de  la  haute  éloquence  :  le^  cauncH  po* 
lilicpie»,  leH  cauM'H  criminellen,  Nont  écartées  du 
barreau;  maiH  il  ne  laif^fie  pan  d'y  en  avoir  en<*ore 

f  i)  «  Ton»  lo«  iuuumpn  (|iii  tU'Uhhrptii  «iir  <]i*«  tàihïivn  iloii' 
ii>iii«»  doîvrtit  ^tro  lilnnii  de  ljttin«i  «rninitir',  dif  rolcrif  il 

lll*  COttIplIMÎUIl.   » 
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d'assez  importantes  pour  mériter  quon  y  emploie 
tous  les  moyens  de  Tart.  Un  fils  qui  plaide  contre 
son  père ,  une  femme  contre  son  mari ,  une  mère 
contre  ses  enfants ,  un  redevable  contre  son  bien- 
faiteur, un  homme  obscUr  et  faible  contre  un 
homme  illustre  et  puissant,  ont  besoin  que  leur 
défenseur  écarte  de  letfr  cause  ce  qu'elle  a  de 
défavorable.  Mais  comme  il  n'y  a  plus  rien  dar- 
bitraire  dans  les  arrêts,  que  les  tribunaux  ne 
sont  plus  ou  ne  doivent  plus  être  que  la  loi  vi- 
vante, et  que  c'est  faire  aux  juges  une  insulte 
publique  que  de  chercher  ouvertement  à  les  sé- 
duire ou  à  émouvoir  leurs  passions;  Fart  de  les 
gagner  doit  avoir  plus  de  réserve  et  plus  d'a- 
dresse; et  dans  le  commun  des  procès,  Vexorde 
n'est  guère  que  l'exposé  de  la  nature  de  la  cause, 
ou  de  la  situation  de  celui  qu'on  défend. 

Dans  les  états  où  l'éloquence  politique  et  ré- 
publicaine se  fait  encore  entendre ,  la  discussion 
des  affaires  lui  permet  rarement  de  se  dévelop- 
per :  Yexorde  y  tiendrait  trop  d'espace  ;  et  quant 
aux  formes,  ses  modèles  sont  plutôt  dans  Thu- 
cydide et  Tite-Live,  que  dans  Démosthène  et 
Cicéron. 

Un  mot  comme  celui  de  M.  Fox ,  pour  justifier 
une  révolte  dont  on  poursuivait  les  auteurs  : 
Soutenons-nous  j  Montgomeri^  que  c'est  à  de  pa- 
reils rebelles  que  nous  devons  Vhonneur  d'être 
assemblés  à  ff'estminster;  ce  mot,  dis-je,  vaut  seul 
la  plus  belle  harangue. 


liO  grand  appareil  de  IV<rorr/f  parait  réHTvé 
aujounrhiii  à  rtMoqiionce  do  la  chaire;  cVst  en 
eflel  \k  qu*il  se  montre  avec  IVi  lat  qtril  (Mit  dan«i 
la  tribune,  mais  par  des  moyens  dinêrcnls  :  le 
personnel  en  est  exclu;  ses  relations  son  du 
ciel  à  la  terre,  de  Tliomme  h  Dieu,  de  In  morale 
à  la  religion,  el  du  sujit  k  lauditoire,  n%'ec  une 
austérité  sainte,  et  sans  aucun  mélange  d^artifica 
et  d'adulation*  L  orateur  s*y  attache  sur«tout  au 
développement  du  texte,  et  k  son  application, 
Mit  au  sujet  qu*il  veut  approfondir,  s<iit  k  la 
personne  qu*il  doit  louer  ei  qu*il  prt^cnte  pour 
miHlèle.  Deux  des  plus  beaux  tjronivs  c<innus 
dans  ces  deux  genres,  sont  celui  du  sermon  de 
Bourdaloue  pour  le  jour  de  Pâques,  Sarfraift 
non  rsi  hic;  et  celui  de  Fléchier  dans  Toraison 
funèbre  de  Turenne;  vxorde  qu\in  a  dit  être  pris 
<ie  Ungende,  et  qui  ressemble  k  celui  de  Torai* 
»on  funèbre  d*Kmmanuel  de  Savoie,  connue  la 
Phèdre  de  Hacine  ressemble  k  celle  de  Pradon. 


EXPOSITION.  Le  premier  soin  qu'on  d<iit  avoir 
en  écrivant,  c'est  iVea  poser  le  sujet  que  Ion  traite. 
Ainsi,  des  parties  de  quantité  d'un  poème,  Vejrpih- 
siiion  est  la  première.  Aristote  l'appelle  pnUogne 
<ians  le  poème  dramatique;  et  dans  l'épojiée^ 
i^'cst  la  même  chose  que  le  dèlmi  ou  la  pmpo-^ 
siiion. 

Comme  le  poète  épique  annonce  lui-même 


son  sirjet,  cette  exposition  directe  ne  demande 
pas  beaucoup  d'art  ;  elle  doit  être  simple ,  majes- 
tueuse, claire  et  précise;  assez  intéressante  pour 
fixer  Tattention,  mais  sans  orgueil  et  sans  aucune 
emphase,  en  sorte  qu'au  lieu  de  promettre  de 
grandes  choses,  elle  en  fasse  espérer,  a  Muse,  dis- 
moi  la  colère  d'Achille,  cette  colère  si  fatale  aux 
Grecs,  et  qui  précipita  dans  le  noir  empire  de 
Plu  ton  les  âmes  de  tant  de  héros,  i»  Voilà  le  mo- 
dèle du  début  ou  de  Vexposition  épique.  Elle  esk 
comme  la  pierre  de  touche  du  sujet  du  poeine. 
Si  l'action  en  est  simple,  grande,  intéressante,  il 
sera  facile  de  l'annoncer,  et  deux  mots  en  feront 
sentir  l'unité,  la  grandeur,  l'importance.  Si  au 
contraire  le  sujet  se  présente  vaguement  ou  con- 
fusément, ou  ne  promet  rien  qui  d'avance  nous 
intéresse  et  nous  attache ,  c'est  une  marque  qu'il 
est  ingrat,  et  un  avis  pour  l'abandonner. 

Dans  le  pocme  dramatique,  Vexposition  est 
plus  difficile,  parce  qu'elle  doit  être  en  action, 
et  que  les  personnages  eux-mêmes,  occupés  de 
leurs  intérêts  et  de  l'état  présent  des  choses, 
doivent  en  instruire  les  spectateurs,  sans  autre 
intention  apparente  que  de  se  dire  l'un  à  l'autre 
ce  qu'ils  se  diraient  s'ils  étaient  sans  témoins. 

L'art  de  Vexposition  dramatique  consiste  donc 
à  la  rendre  si  naturelle,  qu'il  n'y  ait  pas  même 
le  soupçon  de  l'art:  pour  cela,  il  faut  qu'elle 
réunisse  les  trois  convenances  du  lieu ,  du  temps, 
et  des  personnes. 


Ef^chylc,  inventeur  de  iit  trag^'ulifr,  cht  peut- 
(*;tre  de  tou»  le»  poi'fe»  grer»,  celui  qui  ejpose 
w:%  Mijet»  de  la  manière  la  plu»  »imple  et  la  plu» 
frappante.  Quoi  de  pUi»  imponanl  en  effet,  que 
de  voir  dan»  les  Kuménidos^  k  Touverture  de  la 
»€i*ne,  C)re»te  environné  de»  furie»  endormie» 
par  Apollon;  de  le  voir,  la  tête  ceinte  Am  ban- 
dciiu  de»  »uppliant»,  tenant  une  branche  d  olivier 
d*une  main,  et  de  Tatitre  une  épée  encore  teinte 
du  »ang  de  »a  mère?  Quoi  de  plu»  inqH>»ant, 
que  de  voir  dan»  les  Perses  une  a»»emblée  de 
vieillard»  attendre  avec  inquiétude  de»  nouvelle» 
de  leur  roi  et  de  cette  armée  innombrable  cpi'il 
a   menée  dan»  la  ftrece,  et  »Vntretenir  de  la 
grandeur  et   de»   ba»ard»  de  cette  entrepri»e? 
Uan»  la  tragédie  de»  sept  Chefs  ^  le  début  e»t  en- 
core plu»  en  action.  Éiéocle,  au  moment  de  voir 
»a  ville  a»»iégée,  parait  entouré  de  »on  peuple, 
homme»,  femme»,  enfant»;  il  leur  annonce  lar- 
rivée  d'une  armée  nombreu»e  qui  le»  menace, 
et  il  exhorte  le»  un»  à  bien  défendre  la  ville, 
le»  autre»  k  faire  de»  Kacrilicc»»  et  de»  prière»  aux 
dieux*  Arrive  \u\  de  »e»  e»pion»,  qui  a  reconnu 
larmée  de»  Argien»  :  «  Témoin,  dit-il,  de  ce  que 
je  vien»  vou»  raconter,  j*ai  vu  leur»  »ept  chef» 
immoler  un  taureau  »ur  un  bouclier,  tremper 
leur»  main»  dan»  le  nang,  et  faire  dMiorribtr»  »er- 
nient»  par  le  dieu  Mar»  cl  par  Bellone,  ou  cpriU 
détruiront  de  fond  en  comble  la  ville  de  Cadmu», 
on  qu*il»  périront  »on»  ne»  mur»;  la  pitié  e»t  byn- 
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nie  de  leur  bouche  et  de  leur  cœur;  leur  cou* 
rage  s  eiiflanune  comme  celui  des  lions  à  Tap- 
proche  du  combat.  » 

Sophocle  avait  pris  la  manière  d^Eschyle  dan) 
lart    îï exposer  en   action  :   les  deux    OEdipes^ 
YÉlectre,  XAntigonef  en  sont  des  exemples.  Eu- 
ripide expose  aussi  quelquefois  avec  le  même 
art  que  Sophocle  :  ainsi  dans  XAndromaque  on 
voit  cette  princesse  au  pied  d'un  autel ,  ouvrir  la 
scène  en  rappelant  et  en  déplorant  ses  malheurs: 
ainsi  dans  XOreste  on  voit  Electre  assise  a  coté 
du  Ut  de  son  frère  endormi,  et  pour  un  moment 
délivré  du  tourment  de  ses  remords;  on  la  voit, 
dis-je ,  verser  des  larmes ,  et  se  retracer^  depuis 
Tantale  jusqu'à  Oreste,  tous  les  désastres  de  va 
famille ,  tous  les  crimes  de  ses  parents.  IJexpo- 
sition  de  Ylphigénie  en  Aulide  est  la  même  que 
dans  Racine;  et  par  ces  exemples  Ton  voit  que 
si  Euripide  a  trop  souvent  négligé  Fart  des  expo- 
sitionsj  comme  dans  XHippolyte,  X Electre^  Ylphi- 
génie en  Tauride^  XHécube^  les  Phéniciennes^  b 
Médée^  les  Troyennes^  les  Héraclides^  X Hercule 
furieux f  etc.,  ce  n'était  pas  qu'il  ne  connût  bien 
cet  art  où  Sophocle  excellait;  mais,  soit  que  les 
spectateurs  en  tinssent  peu  de  compte ,  soit  que 
le  poëte  lui-même  se  fut  persuadé  qu'il  était  inu- 
tile, il  est  certain  qu'il  en  a  laissé  presque  toute 
la  gloire  à  Sophocle;  et  c'est  avec  raison  la  ma- 
nière de  celui-ci  que  nos  poètes  ont  préférée. 

\jQ  théâtre  moderne  a  peu  d'expositions  aa«^ 


i>r  LirriiiiArt  nr  «V*r» 


«ouduntei^  qu^  celle»  <|ue  je  vietis  de  citer  |M>ur 
ttMMJièleti»;  mat?)»  eu  cela  mê^m^  qu  elles  «ont  im>àii$ 
p«lliêlM|ue!^ n  elle»  umt  plus  adroites;  car  une 
<1<^  premières  règles  du  théitre  est  (|ue  luitérét 
«allé  en  croissant  ;  el  après  utie  ejyH^stJfùm  qui 
«rracfaeratt  des  brmes  ou  qui  sai^rait  de  terreur, 
i\  «erait  diffidle»  durant  cinq  actes,  de  gracluer 
Ir^  situations.  Ainsi  nos  |K>ètes,  au  lieu  de  jeter 
luiteret  dans  Y^jr/H^Mon ^^  se  contentent  de  Vy 
atânoncer  et  de  I  y  faire  pressetitir. 

HMiêut.  en  imitant  V^r/HPstaoif  d'Kuripide  dans 
Iphgfjnie^  laisse  entrevoir  cv  qui  m»  pasM*  dani^ 
]  aïoe  d'A|^amemnon  : 

!N<ia  ^  lu  ttf  a»ottfra«>  |w«ti(  ;  ye  o't  |w««  cx^momUr. 

SlaÀs  les  mouvements  de  b  nature  sont  encore 
retenus;  ses  efforts  d^^iirants  scHit  rêM*rv«*>  |MHar 
le  moment  où  il  embrai^^^era  sa  fille,  où  il  f>rdon- 
iâera  quVIle  siMt  arracha  des  bras  d'une  mère 
et  coiuluite  à  lautel. 

Ver/toMUon  se  fait  o%ï  totit  d*un  coup  ou  suc- 
iies>i%'etnent ,  selon  que  le  sujrt  lexîjj^  :  tantôt  le 
>oile  qui  dérobe  au  s|K^iateur  letat  présent  de^ 
ilM^ves  Mf  lè%e  en  un  instant;  tantôt  il  e»>t,  de 
Mirne  en  si. eue,  insen>iblement  soule%è.  ll'est 
ainsi  que,  <laiis  Hrradais^  le  setret  de  Tacticm 
*e  «levrlopjM*  d'acte  en  acte,  et  n*est  pleitiement 
txlairci  cpiau  moment  de  b  catastrophe:  au  lieu 
que  <bus  le  Cul^  dès  b  preiinère  sivne  tout  eM 
i^Mmu. 
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Dans  les  tragédies  à  double  intrigue,  ïexpo^ 
sUion  est  nécessairement  double;  et  Racine  est 
assez  dans  Tusage  d'en  réserver  une  partie  pour 
le  second  acte;  formule  qui  a  mis  dans  ses  lûAes 
un  peu  trop  d'uniformité.  . 

Les  fables  dont  le  fond  est  un  intérêt  public 
donnent  communément  lieu  à  de  belles  exposi- 
tions; parce  que  Tintérét  public  ne  devant  pas 
être  la  source  du  pathétique ,  on  peut  remfrfoyer 
sans  ménagement,  dès  la  première  scène,  à  don- 
ner  de  l'importance  et  de  la  majesté  à  Taclion  : 
ainsi  deux  des  plus  beaux  modèles  HexposUion 
sur  notre  théâtre  sont  la  première  scène  de  la 
Mort  de  Pompée  et  le  premier  acte  de  Brutus; 
bien  entendu  que,  du  discours  de  Ptolomée,  Cor- 
neille aurait  dû  retrancher  l'emphase  et  la  décla- 
mation. 

La  plus  froide, la  plus  pénible,  la  plus  longue, 
et  en  inéme  temps  la  plus  obscure  de  toutes  les 
expositions,  est  celle  de  Rodogune;  elle  est  Ion- 
gue ,  obscure  et  pénible ,  parce  que  le  trait  d'his- 
toire dont  il  s'agit  n'étant  pas  connu,  il  a  £alhi 
tout  dire ,  que  les  faits  en  sont  compliqués  et  les 
noms  mêmes  inouïs  pour  le  plus  grand  nombre 
des  spectateurs;  elle  est  froide,  non -seulement 
par  sa  lenteur  laborieuse,  mais  par  l'indifférence 
réciproque  des  deux  personnages  qui  sont  en 
scène,  lesquels  ne  sont,  ni  l'un  ni  l'autre,  inté- 
ressés dans  l'action,  que  comme  simples  confi- 
dents. C'est  quelque  chose  d'inconcevable  que  la 


négligftrice  qira  nma  la  graïul  Corneilla  clan» 
ïfij^/JoMon  d'une  iiiéce  ((u'U' regardait  comme 
mm  chef-dVituvre  ;  «u()érieur  à  tout  daun  ted 
t'Iu^^ei»  de  géuie,  il  e^t  toujour»  au-de^oim  de 
lui-ruéifie  daui»  tout  ce  qui  n  ent  que  de  Tart, 

La  célébrité  d'un  i)(4Jet  en  rerul  Vf^j^jnmlùm  in- 
iiniment  pluii  li^imple  et  plu(»  facile;  au)(  nomu 
d*I|dngénie,  d'OJCdipe,  de  Didon,  de  Cé^ar,  de 
Itrutui»,  on  liait  d'avance,  non-iteulenient  queU 
ikmt  ka  caractèreii,  maii»  queU  iM)nt  le»  aniécé- 
dentK  et  leit  rap^iorti^  de  IJaction*  Voye/^  de  com- 
bien de  détailu  Hacine  a  été  dii^tienié  dan»  IVu* 
IJOMiliun  de  Xlphi^énWf  par  la  connaiiîMince  qu'on 
avait  déjà  de  renlêvenicnt  d'Hélène,  du  i^ennent 
fait  de  venger  hon  é{)i>ux^,de  vm  qu'étaient  Acbille, 
lilyiiMe,  Agamemnoti,  de  ce  qu'étaient  PAri»  et 
Troie;  et  i^upponé  que  cette  fable  eut  été  de  l'in- 
vention du  pointe,  ou  qu'il  en  e(it  prif*  le  liujet 
dan»  quelque  bi»torien  obscur,  ciincevez  dan» 
quel  embarra»  l'eut  mi»  cet  arponé  de  l'avant* 
»crne,  I^r»qii'une  action  n*e»t  i)a»  célèbre,  il  faut 
qu'elle  »oit  claire  et  frappante  par  elle-même, 
et  que  le»  per»onnage»  qu'on  y  emploie  aient  \\\\ 
caractère  »i  marqué,  qu'A  la  prenuère  vue  il» 
lat»»ent  leur  etnpreinte  dan»  le»  e»prit». 

(^*action  coum{ue  ne  »aurait  avoir  de»  rapport» 
éloigné»;  c'e»t  comnmnément  dan»  le  cercle  d'une 
Hociété,  X\m^  famille,  qu'elle  »e  pa»»e;  et  par 
con»éc|uent  Kea'pimUun  n'en  e»t  jamai»  bien  dif- 
(icde.  1^»  intérêt»  dtnne»tique»,  le»  qualité»,  le» 
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affections,  les  inclinations  particulières,  qui  en 
sont  les  mobiles  et  les  ressorts,  nous  sont  tons 
£uniliers;  un  seul  mot  les  indique,  une  scène 
nous  met  au  fait.  Dans  le  comique  même  cepen* 
dant  on  voit  peu  A' expositions  ingénieuses  :  on 
cite  avec  raison  comme  un  modèle  rare  celle  do 
Tartuffe^  à  côté  de  laquelle  on  peut  mettre  celle 
du  Misanthrope  j  celle  de  V École  des  Maris  ^  et 
celle  du  Malade  imaginaire^  plus  originale  peut- 
être  encore  et  plus  comique. 

Dans  cette  partie,  comme  dans  toutes  les  autres, 
il  faut  avouer  que  Molière  est  bien  supérieur 
aux  anciens  :  ceux-ci  n'employaient  aucun  art 
dans  X exposition  de  leurs  comédies;  tantôt  c'était 
un  monologue  oiseux ,  tantôt  un  prologue  adressé 
au  parterre,  comme  dans  les  Guêpes  d'Aristo- 
phane ,  où  Tun  des  acteurs  annonçait  au  piiMic 
ce  qu'il  allait  voir.  Cette  manière,  la  plus  com- 
mode sans  doute,  mais  la  moins  adroite,  fut  ap- 
paremment celle  de  Cratinus  et  de  Ménandre, 
puisque  Plante  et  Térence,  leurs  imitateurs,  Tadop- 
tèr^it  Nos  poètes  comiques,  à  leur  exemple, 
firent  usage  du  prologue  avant  d'avoir  appris  à 
faire  mieux;  et  Molière,  en  traitant  Fun  des  su* 
jets  (le  Plante,  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  de 
lui  cette  manière  d^ exposer:  mais  que  l'on  com- 
pare le  dialogue  de  Mercure  et  de  la  Nuit,  dans 
le  comique  français,  avec  le  simplje  récit  de  Mer- 
cure dans  le  comique  latin;  et  du  côté  de  Fimi- 
tateur  on  reconnaîtra,  n'en  déplaise  à  Boileao, 
la  supériorité  du  maître. 


$t9^    Mrt^H4tffllf.  /^éftj 


>»»»i«f*»— 


y!$f  fffUff  il  hikAtAtî  huit  cétnî%  nf%%  fHmr  ét\fUtkt^ 
iM  f\fm  b  MA%oiUf*f\Hi'.  An  rm  umîtétni  m^iiI^ 

t;fil^  t/f^i  4i#if^^f  <^#T;<il  un  ffU9y*rtî  4Y4Hu%î\f^ 
util#rm#rut  uu#;  rriult»fu4#^  ri«  pluui#ri  qui^  Vfnk^- 

V#rl^  f#ru4    UUUfllI^^;  #rt  fwirU  rj#r^  ^#^|»  rjUI  uVfTlt 

Uff/rfuu^  \f4mr  téu^îf  k  t'dttf.  At%  f^j traité  fpté'nértêx, 
i^,  u^kti^  #^i  UiU:f'4tnft^  m%  aU-Utt  \n%h\H:^  fm 
Ur%  A^ur^i^fH  Wm^t^fkté^ui  i$  Ml^l^f%f^r  #ru  frsrv^ul- 

d^  r>t  stt^Uirt  il  kiffiitkiî  ét%  Ufrt$$mé'h  tukîrml^^ 
0:1  Uff tuH  dit  \fimuêt  Ui^tsrti  Ai%tî%  Ykri  du  \f4r$t%rt 

M^ftrmi  A%%%%  oîtffHfg/*.  Ut%umnu0^f  l>>iilriv>plu 

/jU#r,  t\$iliti$U\i$f^^  uVlH(^#?,  ff4ii$r  ^tr*r  iu\éi\tt^  qu^ 
/!«;  b  U^Ut.ié  #rr   /II;  i;i  lU^li'^^M;  dV%(ffft,   (l#r<i  /"/«^ 

///^/^  tM^ffm^%  4li^f$n$$tAé^4iéTf$$  uu  mf.tîtf.  \Au% 
fAtt.  ^  yoyt*%  (',fttnoi$r.  )  M;ttk  !#:%  éj.ttsHmh  t\tmi 

f\tH  Mi(f|9/#t#r  Mut  di;  luuu#^r#^  i  é^$  4\é^%$fiê$$t  d#' 
iHtf9i$y0rt  u$$  tUyli't  tm  ua  y'4%  droit  d#r  IV<i|f^i'# 

Il   uVu  #'%t   !>;#%   d#'<»  l##rU#r%'»llrttriri^   Ufm$H*'   A**% 

u9i'U4*:%  e  \*f/trmt  à* un  (m^tA^t.  dV^fmt^  i^*il  uV^iJ 

/jflit  Uout0^$$$^$$î  $'%44:t^  $$n$  4Um$$4^H  /ju'uuit  f;SfU<»Mr 
l/l/#r,  hu\f\94f%4*A  Wtft^f4t.   4^t$$    U  #-%•    |M^  t##U|/iMlft, 
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qu*il  embrasse  et  qu*îl  développe  le  plan  et  le 
dessein  de  Touvrage,  l'analyse  la  plus  exacte  et 
la  mieux  détaillée  n'en  sera  que  Tanatomie.  Bap- 
pelons^nous  ce  mot  de  Radne  :  Ce  qui  me  dis- 
tingue de  Pradon,  c'est  que  je  sais  écrire.  Cet 
aveu  est  assurément  trop  modeste;  mais  il  ap* 
prend  du  moins  que  les  bons  auteurs  diffèrent 
encore  plus  des  mauvais  par  les  détails  et  par 
l'éloquence  du  style,  que  par  le  fond  et  rordon- 
nance. 

Combien  de  situations ,  combien  de  traits  de 
caractère t  que  les  détails  préparent,  tempèrent , 
adoucissent,  et  qui  révoltent  dans  un  extrait? 
Il  n'est  point  de  couleurs  qui  ne  se  marient;  tout 
l'art  consiste  à  les  bien  nuancer;  et  ce  sont  ces 
nuances  qu'on  néglige  de  £ûre  apercevoir  dans 
les  linéaments  d'une  esquisse.  Le  mérite  le  plus 
général  des  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture, 
de  poésie,  est  dans  l'exécution.  Un  plan  géomé- 
tral  ne  suffit  pas  pour  bien  juger  de  l'arcbitec^ 
ture  d'un  palais,  et  l'on  ne  jugerait  pas  mieux 
d'un  ouvrage  de  littérature  d'après  une  simple 
analyse* 

Supposcjns  que  l'on  eût  à  faire  Xextrait  de  la 
tragédie  de  Phèdre;  croirait -on  avoir  bien  in- 
struit le  public,  si,  par  exemple,  on  avait  dit  de 
la  déclaration  de  Phèdre  à  Hippolyle  : 

tf  Phèdre  vient  implorer  la  protection  d'Hip- 
polyte  pour  ses  enfants;  mais  elle  oublie  le  des- 
sein qui  l'amène,  et  le  cœur  plein  de  son  amour 
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aile  en  hme  échapper  quelque»  marque».  Ilip- 
polyre  lui  parle  rie  Thénée;  Phèdre  eroil  le  re- 
voir don»  »on  fil»;  elle  »e  »ert  de  ce  détour  pour 
exprimer  1«  jmMion  qui  U  domine,  Ilippolyte 
rouKit  et  veut  »e  retirer j  Phèdre  le  retient,  cewe 
de  dJHHimuler,  et  lui  avoue  en  même  temp»  Ta* 
niour  qu'elle  a  pour  lui,  et  Thorreur  qu'elle  a 
d  elle-uu^me,  » 

C!roirait«on  de  bonne  Coi  trouver  dan»  »e»  lec- 
teur» une  imagination  a»»e7<  vive  pour  »uppléer 
snix  détail»  qui  font  de  cette  »(!èue  un  prodige 
de  Tart?  (!roirait-on  le»  avoir  mi»  h  portée  de 
donner  k  Hacine  le»  éloge»  qui  lui  »onl  du»? 

La  netteté,  la  ju»te»»e  d'e»prit  qui  »uriirait 
pour  ranaly»e  d'un  ouvrage  philo»ophique,  ne 
suffirait  donc  pa»  pour  ï^airaU  iVnn  ouvrage 
d'agrément  et  de  go6t;  et  Qen%  qui  »e  iont  nn 
métier  de  l'art  de  la  critique  littéraire,  pré»ument 
Moitvent  trop  d'ciu-mémc»  et  triip  (>eu  de»  difii- 
culte»  de  cet  art  qu'il»  ont  avili. 

Quand  un  journali»te  fait  k  nn  homme  de 
lettre»  Thonnetir  de  parler  de  lui,  il  lui  doit  le» 
éloge»  qu'il  mérite;  il  doit  au  public  le»  critique» 
dont  l'ouvrage  e»t  »u»(U'plible;  il  »e  doit  k  lui* 
nnhne  nn  u»age  honorable  de  l'emploi  qui  lui  e»t 
conllé  !  cet  u»age  con»i»te  k  »'établir  médiateur 
entre  le»  auteur»  et  le  public;  h  éclairer  poli- 
ment l'aveugle  vanité  de»  un»,  et  k  reclifh^r  le» 
jugement»  précipité»  de  l'autre.  CcMt  une  tAche 
pénible  et  diCncth^;  mai»i   avec  de»   talent»,  de 


l'exercice,  et  du  zèle,  on  peut  faire  beaucoup 
pour  le  progrès  des  lettres,  du  goût,  et  de  la 
raison. 

Dans  ce  qu'on  appelle  le  public,  la  partie  du 
sentiment  a  beaucoup  de  juges  ;  la  partie  de  Tart 
en  a  peu;  la  partie  de  l'esprit  en  a  trop. 

Si  chacun  de  ces  juges  se  renfermait  dans  les 
bornes  qui  lui  sont  prescrites,  tout  serait  dans 
l'ordre;  mais  celui  qui  n'a  que  de  l'esprit,  trouve 
insipide  tout  ce  qui  n'est  que  senti;  celui  qui 
n'est  que  sensible,  trouve  froid  tout  ce  qui  n*est 
que  pensé;  et  celui  qui  ne  connaît  que  l'art,  ne 
fait  grâce  ni  aux  pensées  ni  aux  sentiments,  dès 
qu'on  a  pris  quelque  licence  :  voilà  pour  la  plu- 
part des  juges.  Les  auteurs ,  de  leur  côté ,  ne  sont 
pas  plus  équitables;  ils  traitent  de  bornés  ceux 
qui  n'ont  pas  été  frappés  de  leurs  idées,  d'insen- 
sibles ceux  qu'ils  n'ont  pas  émus,  et  de  pédants 
ceux  qui  leur  parlent  des  règles.  Le  journaliste 
est  témoin  de  cette  dissension;  c'est  à  lui  d'en 
être  le  conciliateur.  Il  faut  de  l'autorité,  dira-t-il. 
Oui,  sans  doute;  mais  il  lui  est  facile  d'en  ac- 
quérir. Qu'il  se  donne  la  peine  de  faire  quelques 
extraits^  où  il  examine  les  caractères  et  les  mœurs 
en  philosophe,  le  plan  et  la  contexture  de  Fin- 
trigue  en  homme  de  l'art,  les  détails  et  le  style 
en  homme  de  goût;  à  ces  conditions,  qu'il  doit 
être  en  état  de  remplir,  nous  lui  sommes  garants 
de  la  confiance  générale. 

Mais  par  malheur  il  en  est  rarement  ainsi.  Il 


nr,  ».ri  T lift  ATI/ H  1'*  /iTJ 

M*y  M  fioÂiil  cl()  ni  rnauvttm  livris  duni  on  iid  ihumc! 
tM't*r  iJi5  liofuici  (^liOM'Mf  (iiitinit  loun  Um  g(;iii»  dVi»» 
IH'it  et  ilo  goùl/  Il  n'y  u  paît  non  plun  dit  ni  bon 
livrer  ilonl  on  net  iniiMiti?  inin*.  un  tuttruU  nmligni** 
mviiïi  toiif'iuS  i\\ù  iU*i\^Mn*  Tonvriigct  dL  ravilii»M5} 
on  Mîï  t*,rîvaU  m'(%  Ctoiil  i*l  plat^  qui  ttvc«(;  nno 
apiiureni!»  dis  bonne  foi  (ft  irimpurlialitii,  donnii 
îi  jngitr  (rnn  rorpi»  vivant  pur  nn  niiii('?rablD  ikjU(^* 
bftli?,  Qn*on  nie  livre  Tonvriige  Ict  niienx  peimc'f, 
le  mieiu  iM\v\\,^  le  plnit  \\\\hvM%\i\\\.  par  k'^  liiMttiln, 
le  pbiM  uninn^  par  la  eonlenr  et  par  le  tour  du 
IVi^preMion,  je  Tani'^antirai^  avrc;  eelle  nn'tlliode 
de  font  ternir  et  de  tout  KJams  OVmI  Ir  nn''pri-' 
nable  talent  de  vv\\%  qui  nVn  ont  aiienn;  eViit 
rinduitU'ie  de  la  ba^M!  nialignili^,  et  Talinient  le 
plnn  «avonreiu  de  Tenvie;  eeiit  par  eiftte  lec^tiire 
qne  leM  MitM  m  vendent  de  riiomme  dV^prit  cpii 
W%  bnniilie,  et  i\\\\\%  goûtent  le  plaiitir  nerret  de 
le  voir  bimnlit'5  k  non  tonr.  (îV^t  l/i  qiriU  prni* 
nent  Topinion  qu*iU  iloivent  avoir  deié  prodne- 
tiooM  A\i  g^^nie,  le  droit  de  le  jnger  i&wx-xwt^wwM^ 
%\\  dei»  arniet»  pour  Tattaquer  De  1/t  vient  (pie^ 
dani»  nn  certain  monde,  \k\%  \\\\\%  v\\imik  de  toin» 
\i\%  «"'crivaitm,  qnoiqiu;  \v%  \A\\%  \\\i*\m%{'%^  nont 
vv%  journalier*!  qui  travaillent  len  iniM  bonteiiMe- 
nient  et  elandentinenient,  et  len  aiitreit  U  (U'^eon- 
vert  avee  wxn^  liêre  impudence,  /i  di'tnaturer  par 
lituiM  tximilH  leii  prodnctionit  du  talent,  On  re- 
proclie  k  Hayle  d*avoir  l'ait  d  exccllcnU  t'.iirniiè 
i\i*  maiivaiH  livir*»,  i?t  d*avoir  trompti  Icti  lecliMir^ 
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par  rintérét  qu'il  savait  prêter  aux  ouvrages  les 
plus  arides  ;  les  critiques  dont  nous  parions  ont 
trouvé  plus  facile  de  dépouiller  que  d'enrichir; 
et  le  reproche  qu  on  fait  à  Bayle  est  le  seul  qu'ils 
ne  méritent 


Sugffon  tistessofior^  ne  prati  Hiblei^ 

Âpe  henigna  e  vipera  crudele  ; 

E  seconda  gtinstinii^  o  buoni,  o  rei, 

Vuna  in  tosio  U  concerte ^  et  talim  in  melie  (i). 

Les  plus  modestes  et  les  plus  décents  des  jour- 
nalistes pensent  que  leur  tâche  est  remplie  lors- 
qu'ils ont  rendu  compte  de  ce  qu'ils  appellent 
l'opinion  et  le  jugement  du  public;  mais  en  cela 
même  ils  sont  quelquefois  très -injustes  sans  le 
savoir. 

La  partie  du  sentiment  est  du  ressort  de  toute 
personne  bien  organisée  :  il  n*est  besoin  ni  de 
combiner,  ni  de  réfléchir;  et  le  suffrage  du  cœur 
est  un  mouvement  subit  et  rapide.  Le  public  est 
donc  un  excellent  juge  dans  cette  partie  ;  mais 
des  circonstances  accidentelles  ont  cent  fois  al- 
téré ,  sur-tout  dans  nos  spectacles ,  l'équité  de  ses 
jugements;  la  légèreté  française,  si  contraire  i 
l'illusion;  ce  caractère  enjoué  qui  nous  distrait 
de  la  situation  la  plus  pathétique,  pour  saisir  une 

(i)  a  Dans  les  prairies  d'Hybla ,  la  douce  abeille  et  la  croelle 
yipere  hninent  le  sac  des  mêmes  flears,  et,  selon  leur  na- 
turel bienfaisant  ou  nuisible ,  Ttuie  en  compose  son  miel ,  et 
Tautre  son  yenln.  > 


* 
iilliiiiioti  ou  iirt^  <^c|iimK|iic  plniiiiinti*;  la  figiiri?, 

le  lortf  II*  gPAtc*  (1*1111  nctpiir  niifircptUilc*  de  rulH 
itilc;  un  bon  mot  pliir^  à  |iro|Km,  on  tel  inci- 
dent phifi  étrange  eniuire  4  lu  piére,  ont  cpiel- 
cpieroi»  fait  rire  ini  Ion  eut  dit  pleurer.  Il  eut  Inen 
vrni  que  ni  le  pathétique  de  Tartion  edt  miutenu , 
la  plaÎMntrrie  ne  fie  soutient  point  :  on  rougit 
d*avoîr  ri,  et  Ton  n'abandonne  au  plaidir  plun  M* 
cent  de  venier  i\v%  larmen.  Main  re«i  révolutions 
ne  se  font  pas  toujours  d*un  moment  k  l'autre; 
et  le  publics  pour  se  livrer  ingénuement  à  sa  sen- 
Mbilité  naturelle,  a  besoin  d'être  calme  ou  dés- 
nitén*«isé.  Ain^i  le  journali«ite  qui  se  pre^iie  de 
rendre  conq>te  de  Timprc mioii  du  moment,  risque 
de  se  voir  démenti  par  re  public  dont  il  se  croit 
l'organe,  et  qui  demain  peut -être  ne  sera  plus 
le  même.  Son  devoir  eût  été  d'attendre  que  fopi* 
nion  se  liît  rectifier,  ou  qu'elle  se  fût  allermie; 
à  moins  que,  plus  équitable  encore,  il  n'eût  oné 
mcKlestcment  plaider  la  cause  du  tali'Ut  méconnu, 
<rt  en  appeler  pour  l'auteur. 

Du  \^tàr\rrt%'  pn  tumulte  «ti  t»aHrrr<*  «ttrutif. 

(#e  fut  pour  l'académie  française  tuie  triste  né* 
crssité,  que  celle  «l'avoir  k  pnmoncer  entre  un 
.Scudéri  et  Corneille;  encore  dans  l'eKamen  du 
eut  fut  elle  asttitjétie  â  la  métlimle  de  Scudéri , 
pcMir  le  suivre  dans  sa  critique,  dépendant,  ei 
malgré  la  gène  oti  la  retint  l'ascrudaiit  de  %nî%  fou- 
dat«*ur ,  sans  même  avoir  1»  liberté  de  rnidre 
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gloire  aux  beautés  de  Touvrage  qu^on  la  forçait 
d'examiner,  l'académie  ne  laissa  pas  de  se  mon- 
trer juge  éclairé,  impartial, honnête;  peu  de  per- 
sonnes Tout  imitée.  Scudéri  fut  un  censeur  ma- 
lin, pointilleux,  insolent,  sans  lumières,  sans 
goût;  il  a  eu  trop  d'imitateurs. 

£n  général,  les  extraits  littéraires,  si  commodes 
pour  les  esprits  qui  veulent  s'épargner  la  peioe 
de  lire  et  de  penser,  ont  trois  effets  également 
nuisibles  aux  progrès  du  goût  et  des  lettres.  L'on 
d  oter  par  des  préventions ,  au  jugem^it  de  la 
multitude,  sa  liberté,  son  ingénuité,  son  activité 
naturelle;  l'autre,  de  contrarier,  d'affiublîr  lin- 
fluence  du  petit  nombre  des  esprits  cultivés,  sur 
le  grand  nombre  qui  ne  l'est  pas  ;  Vautre  enfin 
d'humilier,  de  décourager  les  talents,  en  leur  Cau- 
sant ^sentir  une  autre  espèce  d^  domination  qae 
celle  du  public,  de  qui  doivent  dépendre  les  bons 
et  les  mauvais  succès.  Ces  inconvénients  seraient 
moindres  et  seraient  compensés,  si  la  balance 
de  la  critique  était  confiée  à  des  gens  de  lettres 
qui  auraient  &it  au  moins  preuve  de  connais- 
sances et  de  goût,  et  dont  l'intégrité,  Fimpartia- 
lité  reconnue  justifierait  l'autorité.  Les  préven- 
tions données  au  public  seraient  justes;  le  critiqne, 
d'accord  avec  les  bons  esprits,  ne  ferait  que  les 
seconder  ;  et  les  auteurs  auraient  du  moins  la 
consolation  d'être  appréciés  par  leurs  pairs. 

Mais  il  est  plus  que  difficile  que  cela  soit  ccm- 
stamment  ainsi.  Il  arrivera  trop  souvent  que  cet 


<w  i«rr»  <44i|:^«.  f^^  ^^^  ^^^  ^  «tatMifurr  tap 
}4<  ilr  lu  tmi]i)s^uii^;  ri  c)c;N9imr  il  0'rM  |i«ik  «ma- 
wu»l  4r  v<>i«r  nilMui4iii«T  cr  qtir  f^^fi  irA^|An«r^  mm* 
hmtA  «ir  ^mVo  n4i4iir  ri  cr  <(iiV>fi  «dnurr  i  rr» 
irtt1«  ir  iVYfMjur  «un  nMiiti  dr  dbviivir  Ir»  l»k«iiii 
1^9^  plu»  <l4Mia|ttt^«  pr^ur  lr«  im«fiK4rr  aut  |4tti' 
«*ir>  fir  U  itMilMir  H  dr  Truviir  Oo  a  rti  4rui  liMf^ 

tW^hir^  rt  lou€%.  Lmimt»  orUr  dr  lu  Mt;irr,i  ^tail 
trtAtttjM^KH'  dr  (>rr9«(|târ  l«>u>  Ir»  fatinufi»  <;^ltiim>; 
r^  Tnvlrr,  d'ut»r  fouW  d'I^iwiimni  tJiM*^cu$%^  dont 
Ir  |Jtt»  )pmtMl  m>t«i}jtrr  ^t.iii<  itMx;»i«iitt^  r<  dont  W 
tT¥^fr  u'^^^ii  é'iUë^ff^  k  V<mlA$  4}ur  fmr  Ir  n*!»- 
t^ilr 

1^  tt*W«r  t  Um^t  «rritrm  fo«|*Mir»  «ittuiid  Ir  11»^' 
Urr  dr  ymrn^h^r  *rm  |Arfti«*  à  or»  émr«ji*» 
tliAftl  V^Juijrr  n  dil     //^  ,^fAf»/^  fmnm  /o  |t«r5#t#  «tr 

K.A  Kir  wTë^  ji'<>«r  Ir  prtnJirr.  u<*r  dt»  <aiufcr>»  dr  U 
num^  d^Atâf  Ir»  irtlrr»  »mwI  «ttriJint.T^'r^k.  f>i»  Ir»  Ur»« 
jwirrr  tjti'tMi  rM  M^^rrirmrt*!  rtir«<rvt  ri  hmAu»^ 
vitji  lr%  %^Mr^^  |iniftr  qw'rti  »r  d^^^ttinji!  Ir  fAlnimr 

4r  «4A«ltvirr  |>r>ur  iit4>ir  mo  41^4»  à  ««ai;  ri  inirti' 
^ûArmmi  <>ti  ^M-^tMi^ww^m  à  «r  f>}ti»  ir<>ir  «|t*r 
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Qu'importent,  direz-vous,  ces  opinions  éphé 
mères,  si  le  public  finit  par  être  juste?  Il  finit 
par- là,  j'en  coniriens;  mais  Tépoque  du  change- 
ment est  incertaine ,  et  souvent  éloignée.  Or  il 
y  a  pour  les  talents  deux  succès  et  deux  récom- 
penses :  le  succès  du  moment,  et  le  succès  de 
Favenir.  Le  plus  glorieux  sans  doute  est  celui-d, 
parce  qu'il  est  le  plus  durable;  mais  l'autre  est 
le  plus  attrayant,  parce  que  l'on  aime  à  jouir. 
Tai  vu  parmi  les  gens  de  lettres  ceux  que  je  sa- 
vais être  les  plus  amoureux  de  la  gloire,  et  qui 
la  méritaient  le  mieux ,  je  les  ai  vus  indignés, 
rebutés,  découragés  jusqu'à  l'abattement  par  l'in- 
solence des  écrits  où  l'on  déchirait  leurs  ouvrages. 
Ils  avaient  eu  sans  doute,  en  écrivant,  la  per- 
spective de  la  postérité  ;  mais  ils  avaient  plus  pré- 
sent encore  le  siècle  et  le  public  aux  yeux  du- 
quel ils  étaient  insultés  par  des  hommes  chargés 
d'opprobre,  mais  soufferts  et  autorisés.  Ils  re- 
gardaient ceux  qui  toléraient  cette  ticence ,  comme 
les  ennemis  des  lettres ,  comme  leurs  propres  en- 
nemis; et  cette  pensée  accablante ,  qu'on  se  [fai- 
sait à  les  voir  outrager,  glaçait  leurs  âmes  et 
leurs  esprits»^  Ils  ne  pouvaient  supporter  l'idée 
que  tous  les  mois,  toutes  les  semaines,  deux  ou 
trois  de  ces  écrivains  faméliques  pussent  impu- 
nément décrier  leurs  travaux ,  et  que  pour  Ëiire 
avorter,  au  moins  pour  le  moment,  le  succès  le 
mieux  mérité,  celte  bande  de  détracteurs  n'eus- 
sent qu'à  se  liguer  ensemble. 


que  lu  licence»  une  dm  nuInrtHtV  «ille  fu  rmiA- 
!Uint  ;  où  !^e  ln>uvcra  riiomme  doué  d\u)f  nme 
imlih^  d'un  ^%\m\  élevé  «  qui  veuillo  |m)«lituer 
leA  (loim  qu'il  «  ivcum^  juHqu'à  «ubir  lu  condition 
im|MMée  k  Thomme  de  letirevH?  n'il  «rrivuil  un 
nouvel  Omnr^  et  qu*il  vtiuliNt  élouHer  nu  hereenu 
Ifui»  len  lalenU  litlérnires,  il  n'aumik  qu^à  don* 
ner  toute  liberté  à  l«  presse  de  \^%  insulter  jour* 
nellement.  On  leur  permetlm  de  répondre;  ce 
sera  leur  permettre  de  se  déshonorer  Je  ne  tlis- 
pule  pas^  diHiiil  Malebraurhe  i»  cH>ntre  des  gens 
qui  font  un  livre  tous  les  mois.  Que  serait-ce 
donc  si  un  /.oïle  dfuuiail  des  feuilles  tous  les 
jours  ? 

Je  sais  bien  qu'on  peut  m'opposer  quelques 
intérêts  de  négiuv;  mais  tandis  que  nos  souve- 
rains rt^pandcnt  avec  magnincence  les  rtVt>m« 
|>enses  et  les  grinces ,  pour  enctnirager  les  talents 
qui  déiH)rent  la  nation^  qui  IWlairent  el  qui  Tbo* 
iiorent^  je  demande  si  un  misérable  trafic  tie  li* 
hrairie  doit  rendre  inrructueuse  cette  magniil- 
ct»uce,  et  tarir  ou  empoisonner  les  sonnées  de 
IVmulation? 

Mais  la  crititpu'  nVsl^elle  pas  utile  aux  talents 
mêmes?  Oui,  si  on  l'oblige  ik  être  éclaiixH\  juste, 
rt  décente,  C>  serait  l«\,  tue  dira-t-t>n,  Tam'^t  tIe 
fiu>rt  de  bien  des  journaux.  Oui,  ties  journaux 
«|ui  seraient  faits  s«uis  goiU,  siuis  esprit,  et  sans 
»tyle,  où  le  manque  «ÎVtude  et  le  vide  abst>lu 
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de  connaissances  et  d'idées  ne  laisseraient  Ji  l'é- 
crivain, pour  tout  mérite  et  pour  tout  agrément, 
qu'une  basse  malignité. 

Mais  qu'un  journal  littéraire. soit  composé  par 
de  vrais  gens  de  lettres,  il  sera  lu,  quoique  jnite 
et  modeste,  sur -tout  lorsqu'un  goût  dépravé 
n'aura  plus  pour  pâture  ce  vil  amas  d'écrits  ac- 
cumulés depuis  un  demi -siècle,  et  dont  l'épi- 
graphe devait  être  ce  que  Virgile  a  dit  des  Har- 
pies : 

Contact  tique  omnia  fmdant. 


*|IK    LITT^nATtlAV.  4^1 


%%%%%%! 


F. 


1^  4  BMC  «  49p0lofiue.  On  à  fuit  conaiMer  rarlitlca  d« 
lu  /kMf  k  cil0r  hs  hommes  au  tribunal  ths  aiii» 
9nuujti  c  eut  c<unme  ni  \\n\  prélfiidait  quo  lu  oo- 
méilit)  citât  loH  tt|iect»teura  au  tribuii«l  do  »ea 
pf r»oiiuiigeH ,  loH  liypocritefft  uu  trihuiml  de  Tnr- 
tiiflt»,  bu  MVMiH^ii  ttii  tribuiiul  d*lUr|>iigon  i  etc.  Daiia 
YufH%l0fiue^  lex  unimuuj^  mn$  qut^lquefois  hs  pn^ 
iTp$0Ui\f  tit^s  hommes;  I^m  Koiituiiic  Tu  dit;  nmin 
ce  iiVhI  (|ue  d»iiH  le»  exeinpleii  où  Xvk/ubh  len 
repréHeute  meilleure  et  \A\\%  Mgen  que  uoufi. 

Um\%  le  dÎHCuurH  que  La  Motte  u  mi»  à  la  tête 
de  w^kJUhha^  il  démêle  en  philotiophe  Tiirtittce 
cncM  i\}M\1^  ce  genre  de  fiction;  il  en  a  bien  vu 
le  principe  et  U  tin;  le»  moyenti  deulii  lui  ont 
échuppé.  Il  Imite,  en  bon  crili(piei  de  la  juHteMe 
et  de  Tunité  de  rallégorie«  de  la  vr^iHemblance 
den  mot^urti  et  den  cuructêreH,  du  choix  de  la  mo- 
ralité et  de»  image»  qui  Tenveloppent;  main  toute» 
eeti  qualité»  i^unie»  ne  font  qu'une  yji/i/r*  l'égu- 
Itère;  et  un  porme  qui  nV»t  que  régulier t  eut 
bien  loin  d'être  un  bon  pofme. 

iWtX  peu  que  dan»  imJUhh  une  vérité  utile  et 
peu  c<nnmune  »e  dégtii»e  »ou»  le  voile  d'une 
allégorie  ingénieu»e;  (pie  celte  allégorie  i  par  la 


juslesse  et  Tunité  de  »en  rapports,  conduise  di- 
rectement au  sens  moral  qu'elle  se  propose;  que 
les  personnages  qu'on  y  emploie  rcrmplissenl 
ridée  qu'on  a  d'eux*  Ijk  Motte  a  observé  toutes 
ces  règles  dans  quelques-unes  de  hc%  fables;  il 
reproche  avec  raison  à  I>a  Fontaine  de  les  avoir 
négligées  dans  quelques-unes  des  siennes.  lyoti 
vient  donc  que  les  plus  défectueuses  de  La  Fon- 
taine ont  un  charme  et  un  intérêt  que  n'ont  pas 
les  plus  régulières  de  La  Motte? 

Ce  charme  et  cet  intérêt  prennent  leur  source, 
non^^seulement  dans  le  tour  naturel  et  fkcAt  des 
vers  9  dans  l'originalité  piquante  et  heureuse  de 
l'expression,  dans  le  coloris  des  images,  dans  la 
justesse  et  la  précision  du  dialogue,  dans  la 
variété,  la  richesse,  la  rapidité  des  peintures, 
en  un  mot,  dans  le  génie  poétique,  don  pré- 
cieux et  rare ,  auquel  tout  l'excellent  esprit  de 
La  Motte  n'a  pu  jamais  bien  suppléer;  mais  en- 
core dans  la  naïveté  du  récit  et  du  style ,  carac- 
tère dominant  du  génie  de  La  Fontaine. 

On  a  dit  :  />  stfle  de  la  feble  doit  être  simple^ 
familier^  riante  gracieux  ^  naturel^  et  même  naif. 
Il  fallait  dire,  et  sur^tout  naïf. 

Essayons  de  rendre  sensible  l'idée  que  j'attadie 
k  ce  mot  naïyeté^  qu'on  a  si  souvent  employé 
sans  l'entendre. 

La  Motte  distingue  le  naïf  du  naturel;  mais  il 
f»it  consister  le  natf  dans  Fexpression  fidèle  et 
non  réfléchie  de  ce  qu'on  sent;  et  d'après  cette 
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u\ée  yt^m'.f  il  «pp^lUi^  tm(  U  qu'il  numrdl  du 
ym\  lUpfHce.  il  me  nmnhUi  uti'il  (nut  ulUrr  \Anf^ 
loiri,  pour  trouvirr  lit  vrai  (;ardct#frif  Ji?  iwivift^ 
qui  <?Af  i;Mrriti#?l  i?l  (iro|rr4t  à  h//M/\ 

Iji  vérité  de  c;irjicl#rre  n  pliii»iinir«  fiu;im^Pi  qui 
Id  dii^linguerit  d'elle-même  ;  ou  elle  otMNrrve  le* 
méfMgemeriU  qi/ori  m;  doit  et  qu'on  ihni  hu%  au* 
treii;  et  ou  Tappelle  MttrériU:  ou  elle  fraucliittde/i 
quViu  la  i^e^M?,  la  barrière  <lei»  é^anÏMi  et  on  la 
fumtmit/ranc/Ujfff  ;  ou  elle  n'attend  |»a*  miWie^  pour 
*e  montrer  /i  déi^nivert^  que  lei»  eiri^>nAtan<;e»  l'y 
engagent  et  que  le«»  iUtv4sua*jk  l'y  aut^iriftent;  et  elle 
devient  impni/lenc/e,  indi^rrétion^  îémérUé^  f^m^ 
vaut  qu'elle  eM  plu^  ou  nioim»  ofrennante  fm 
4iHt$f^0^^MfHt,  H'i  elle  d/;<:^iule  <le  l'ami;  par  un 
perurliant  naturel  et  non  réttléeUii  elle  ej»t  aim- 
plii;ité  ;  M  la  i»implii;ité  prewl  «a  aourr^  dana 
r^tt^  pureté  de  nurnrik  qui  n'a  rien  à  diwiimuler 
ni  k  feindre;  elle  eat  eandeiir  ;  ai  À  la  eafideur 
««joint  mtt.  innor^tnee  peu  édairée^qui  iTi^t que 
t^nit  re  i|ui  fM  naturel  e^t  liien  ;  i^fM  ingénuité  ; 
ai  l'ingéruiiti^  ae  earai'iériMt  par  dea  traita  qu'on 
«lirait  eu  aoi -mirme  inténU  k  déguiaer^  et  qui 
f$0mk  donnent  quelque  avantage  mn  celui  auquel 
lia  érJiapfient;  on  la  nomme  nm^fiié  ou  inffénuUé 
fuiis^f,  k\%\%i  la  aimplicité  mifj^wwt,  eat  \\%%  i*Mf%i:\kft 
ali^flu  et  indépendant  de*  arr^m^^fanrea;  au  Heu 
que  la  naïveté  eut  relative. 
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ne  serait  dans  Agnès  qu'un  trait  de  implicite, 
si  elle  parlait  à  ses  compagnes. 

JamaÎB  je  ne  mVnnoîe , 

ne  serait  qu^ingénu,  si  elle  ne  fesait  pas  cet  aveu 
k  un  homme  qui  doit  s'en  offenser.  Il  en  est  de 
même  de 

L'argent  qu'en  ont  reçn  notre  Abîn  et  GeorgetCe ,  etc. 

Par  conséquent,  ce  qui  est  compatible  avec  le 
caractère  naïf  dans  tel  temps,  dans  tel  lieu,  dans 
tel  état,  ne  le  serait  pas  dans  tel  autre.  Georgetle 
est  naïve  autrement  qu'Agnès;  Agnès,  autrement 
que  ne  doit  Tétre  une  jeiuie  iille  élevée  à  la 
cour  ou  dans  le  monde  :  celle  -  ci  peut  dire  et 
penser  ingénument  des  choses  que  TéducatioB 
lui  a  rendues  familières,  et  qui  paraîtraient  ré- 
fléchies et  recherchées  dans  la  première.  Ainsi  la 
naïveté  est  susceptible  de  tous  les  tons.  Joas  est 
naïf  dans  sa  scène  avec  Athalie,  mais  d'une  naï- 
veté noble,  qui  fait  frémir  pour  les  jours  de  ce 
précieux  enfant;  et  lorsque  M.  de  Fontenelle  a 
dit  que  le  naif  était  une  nuance  du  bus  y  il  a 
prouvé  qu'il  n'avait  pas  le  sentknent  de  la  naï- 
veté. Cela  posé,  voyons  ce  qui  constitue  la  naï- 
veté dans  Xa  fable f  et  l'effet  quelle  y  produira. 
La  Motte  a  observé  que  le  succès  constant  et 
universel  de  la  fable  venait  de  ce  que  Fallégone 
y  ménageait  et  flattait  l'amour-propre  :  rien  n'est 
plus  vrai  ni  mieux  senti;  mais  cet  art  de  ménager 


^1  ih  t\i$Httr  rMrrfoiir''pro)H'i?^  ini  ïwit  (\t*  Ir  bli'Hiirri 
riW  iiiitrit  vhoMi  i|iid  r<^lor|iiittiri)  iiMlvif^  IVlo" 

Dit  I^Hilr»  l$*n  \frétmit'umtk  i\t*n  liontMic»,  Im  |rifiii 
HhîMîk  i5t  Ift  plu»  iMrjcMif  r(*g»Ml«t  in  i»M((rMit  i^t 
1^^  ttururn  ;  mn  n*i?Al  donc^  \fUin  viê\mUW.  iUi  noii^ 
iiuliApo^rf  r|iir  ili?»  |ir<^i?<f|H4tA  ilit  morMlit  <«l  ili* 
«»;iKi'%M)  pr<^i»(ttMi^M  irormriit  <lr«  lri;offi»,  <lr  tiit  parle 
lioiift  lit!  Im  AfftJrr;  lit  nuiTi*f^  t*h  rut  MMiiri^  ;  m 
l'Ilit  mi  lilitMr  iihf  nllu  itii  HmIIh  rtiilir.  Jr  pMHn 
iriifiD  philumipliiit  Ai'fv^ritf  rtiMiM  houn^lii,  Hiirm 

«rt  yiii  fi»^Milri?Mr  4  UiiiM  j  c^mt  \tré('inéitwni  ilc 
rrllr-1/t  <|iroii  ^^ifrrii«iit,  I^%  po^lir»  Tout  iMgiii^m 
MU  tlii^'âlrr  ri  il^tm  Ti^popi^r  m  fomir  il^M^tioii; 
ri,  itr  ffi^rmgmfiriil  Tm  (iiii  rrrrvoir  n/mn  r<^|Hi- 
griAni'r,  Mmî»  fofitr  vi^rité  nr  priit  pim  nvoir  mu 
thi^Atrr  mm  tMlilriiu  purliriilirr  '.  rliiii|iir  pîrrr  tir 
priii  uUoulir  f\u'h  mas  rnoniiiti^  prinripulr;  ri 
Im  pr^rrplr^  réi[m$H\un  ilutm  Ir  i^iiur»  <lr  rni'Jiiiii 
(ittMiriil  trop  nipulrnirrit  pour  nr  pu»  i»*rf(Wrr 
l'un  Tnulrr  ;  Vittiérh  iri^mr  Ir»  uhmrUt^^  pî  ur 
rioim  lniMr  \mtk  lu  lilirrl^  <ry  r<ifl<((!liir*  lïml* 
Iriir»  riiiMructioii  llii^^Atmlr  migr  un  «ppurril 
4^u$  iiVut  ni  Jr  Miun  tru  lirun  tii  iUi  Untn  Iri»  trmp»  ; 
i;  r«»t  ufi  miroir  puliliit  iproti  tiVlAvr  ipi'Â  griiiuK 
friiiii  ri  k  l'orra  dr  miK^tiiiiri».  Il  rri  ri»t  /i-prti'pr/*» 
ilif  mémo  <lr  Tépopéri  <Ut  n  dorir  voulu  uou* 
iloiiiirr  do*  k''^^'^*  porUtivo^,  nuMi  lUMt*M  r(  plu% 
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cogamodes ,  où  chaque  vérité  isolée  eût  son  image 
distincte;  et  de  là  Tinvention  des  petits  poémei 
allégoriques. 

Dans  ces  tableaux ,  on  pouvait  nous  peindre 
à  nos  yeux  sous  trois  symboles  différents  :  OfO 
sous  les  traits  de  nos  semblables,  ccnnme  dans 
la  /àble  du  savetier  et  du  financier ,  dans  ccik 
du  berger  et  du  roi ,  dans  celle  du  meunier  et 
de  son  fils,  etc.;  ou  sous  le  nom  des  êtres  sur- 
naturels et  allégoriques,  comme  dans  la  /hhie 
d'Apollon  et  Borée,  dans  celle  de  la  Discorde, 
dans  les  fictions  poétiques,  dans  les  contes  de 
fées;  ou  sous  la  figure  des  animaux  et  des  etivs 
matériels,  que  le  poète  fait  agir  et  parier  à  notre 
manière*  C'est  ici  le  genre  le  plus  étendu,  et 
peut-être  le  seul  vrai  genre  de  la  fàMey  par  la 
raison  même  qu'il  est  le  plus  dépourvu  de  viai- 
semblance  à  notre  égard. 

Il  s'agit  de  ménager  la  répugnance  que  cliacon 
sent  à  être  corrigé  par  son  égal  On  s'af^mvoise 
aux  leçons  des  morts,  parce  qu'on  n'a  rien  à 
démêler  avec  eux,  et  qu'ils  ne  se  ]»^atidroiit 
jamais  de  l'avantage  qu'on  leur  donne.  On  ne 
s'offense  point  du  ton  d'un  misanthrope  solitaîic 
et  farouche ,  qu'on  ne  voit  point  :  il  est  an  rang 
des  morts;  et  notre  imagination  en  £aât  nn  être 
d'une  espèce  étrangère.  Mais  le  sage  qui  vit 
plement  et  familièrement  avec  nous,  et  qui^ 
chaleur  et  sans  violence,  ne  nous  parie  que  le 
langage  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  nous  kûsM 


Upuiei^  m>n  préîentionn  k  régalilé  :  c  rut  donc  k 
lui  è  itouft  |iersuiul€fr t  par  itiic  illuMon  |)a*%agére , 
qu'il  efti ,  non  pa%  «tt-dr^suf  de  nou»  (  il  y  aurait 
de  Timprudence  k  le  tenter  ),  maii»  au  contraire 
û  fort  au-deMouff  quon  ne  daigne  pa»  miHne 
MT  piquer  d*émubti<tm  À  son  ^gard,  et  quon  re* 
roive  le»  vérité  qui  Mrmblent  lui  écliapper, 
comme  autant  de  traita  de  natvet^  «au»  courte* 
quertce. 

Si  cette  obtervation  e«t  fondée ,  voilà  le  pref^ 
tige  de  Xufaéfh  rendu  «euMble,  et  Tart  réduit  k 
un  point  déterminé.  Or  on  va  voir  que  tout  ce 
qui  concourt  k  noua  pen^uader  la  implicite  et 
la  crédulité  du  porte,  reml  \%  fable  plua  intérrv 
aantr  ;  au  lieu  que  tout  ce  qui  noua  lait  douter 
de  b  bonne  foi  de  «on  récit,  en  aflfaiblit  Tin- 
térrt- 

Quintilien  |>enaait  que  Ira  fahUi  avaient  aur* 
tout  du  pouvoir  aur  lea  raprita  bruu  et  ignoranii; 
d  parlait  aana  doute  àt%  fables  ou  la  vérité  %e 
cache  i#>ua  une  enveloppe  grrx^airre  ;  maia  le  goût, 
le  sentiment ,  lea  grâcea ,  que  La  Fontaine  y  a  ré- 
pamliu,  en  ont  fait  b  nourriture  et  lea  délicea 
dea  eaprita  lea  plua  délicata,  lea  plua  cultivéa,  et 
lea  plua  profonds. 

<)r  TintértH  qu'ila  y  prennent,  n*eat  certaine* 
ment  paa  le  vain  pbîair  d*en  pénétrer  b  aena; 
b  beauté  de  cette  allégorie  eat  d'être  aimple  et 
Innapareutr;  et  il  n*y  a  gurrr  que  lea  aota  qui 
puiiaent  «'applaudir  d  en  avoir  percé  le  voile. 
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Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que  La  Motte 
veut  qu'on  ménage  aux  lecteurs,  parmi  lesquels 
il  compte  les  sages  eux -mêmes,  se  réduit  donc 
à  bien  peu  de  chose  :  aussi  La  Fontaine ,  à  l'exem- 
ple des  anciens,  ne  s'est -il  guère  mis  en  peine 
de  la  donner  à  deviner;  il  l'a  placée  tantôt  au 
commencement ,  tantôt  à  la  fin  de  la  fable  ;  ce 
qui  ne  lui  aurait  pas  été  indifférent,  s'il  eût  re- 
gardé la/able  comme  une  énigme. 

Quelle  est  donc  l'espèce  d'illusion  qui  rend  la 
/able  si  séduisante?  On  croit  entendre  un  homme 
assez  simple  et  assez  crédule  pour  répéter  sé- 
rieusement les  contes  puérils  qu'on  lui  a  hits; 
et  c'est  dans  cet  air  de  bonne  foi  que  consiste  la 
naïveté  du  récit  et  du  style. 

On  reconnaît  la  bonne  foi  d'un  historien  à 
l'attention  qu'il  a  de  saisir  et  de  marquer  les  cir- 
constances, aux  réflexions  qu'il  y  mêle,  à  l'élo- 
quence qu'il  emploie  à  exprimer  ce  qu'il  sent  : 
c'est  là  sur-tout  ce  qui  met  La  Fontaine  au-des- 
sus de  tous  ses.  modèles.  Ésope  raconte  simple- 
ment, mais  en  peu  de  mots;  il  semble  répéter 
fidèlement  ce  qu'on-  lui  a  dit.  Phèdre  y  met  plus 
de  délicatesse  et  d'élégance,  mais  aussi  moins  de 
vérité.  On  croirait  en  effet  que  rien  ne  dût  mieux 
caractériser  la  naïveté ,.  qu'un  style  dénué  d'or- 
nements; cependant  La  Fontaine  a  répandu  dans 
le  sien  tous  les  trésors  de:  la  poésie,  et  il  n'en 
est  que  plus  naïf  :  ces  couleurs  si  variées  et  si 
brillantes  sont  elles-mêmes  les  traits  dont  la  na- 


lure  vient  êe  peindre ,  dan»  le»  écrit»  de  ce  poëte, 
avec  tant  de  grâce  et  de  simplicité.  Ce  prestige 
de  Tart  parait  d^abord  inconcevable;  main  dén 
qu^on  remonte  à  la  cause ^  on  tient  plus  surpris 
de  Teffet. 

Nou'Seulement  La  Fontaine  a  ouï  dire  ce  qu'il 
raconte^  mais  il  Ta  vu^  il  croit  le  voir  encore* 
Ce  nVst  pas  un  poète  qui  imagine  ^  ce  n'est  pas 
an  conteur  qui  plaisante;  c'est  un  témoin  pré- 
sent à  l'action,  et  qui  veut  vous  y  rendre  présent 
vous-même;  son  érudition ,  son  éloquence ,  sa 
philosophie 9  sa  politique,  tout  ce  qu'il  a  d'ima-> 
gioation,  de  mémoire,  et  de  sentiment,  il  met 
tout  en  oeuvre,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
pour  vous  persuader;  et  c'est  cet  air  de  bonne 
foi,  c'est  le  sérieux  avec  lequel  il  mcle  les  plus 
grandes  choses  avec  les  plus  petites,  c'est  l'im- 
portance qu'il  attache  à  des  jeux  d'enfants,  c'est 
l'intérêt  qu'il  prend  pour  un  lapin  et  une  belette, 
qui  font  qu'on  est  tenté  de  s'écrier  k  chaque  in- 
stant. Le  bon  homme I  On  le  disait  de  lui  dans 
la  société;  son  caractère  n'a  fait  que  passer  dans 
%e%f(ahles.  C'est  du  fond  de  ce  caractère  que  sont 
émanés  ces  tours  si  naturels,  ces  expressions  si 
naïves,  ces  images  si  fidèles;  et  quand  La  Motte    ' 
a  dit, 

Do  fond  de  m  ccrvetle  un  trait  naïf  %' arrache , 

ce  n'est  pas  le  travail  de  La  Fontaine  qu'il  a  peint 
dans  un  vers  si  dur. 
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La  Fontaine  raconte  la  guerre  des  yautours; 
son  génie  s'élève  :  //  plut  du  sang.  Cette  image 
lui  parait  encore  faible;  il  ajoute,  pour  exprimer 
la  dépopulation, 

Et  sur  son  roc  Prométhée  espéra 
De  voir  bient6t  une  fin  à  sa  peine. 

La  querelle  de  deux  coqs  pour  une  poule,  lui 
rappelle  ce  que  Taroour  à  produit  de  plus  fu-> 
neste  : 

Amonr,  ta  perdis  Troie. 

Deux  chèvres  se  rencontrent  sur  un  pont  trop 
étroit  pour  y  passer  ensemble  ;  aucune  des  deux 
ne  veut  reculer;  il  s'imagine  voir, 

Avec  Louis-le -Grand 
Philippe  quatre  qui  s'avance 
Dans  Vile  de  la  Conférence. 

Un  renard  est  entré  la  nuit  dans  un  poulailler; 
conunent  exprimer  ce  désastre? 

Les  marques  de  sa  cruanté 
Fïimrent  avec  Taobe.  On  vit  un  étalage 

De  corps  sanglants  et  de  carnage. 

Peu  s*en  fallut  que  le  soleil 
Ke  rebroussât  d*horreur  vers  le  manoir  liquide ,  etc. 

I^  Motte  a  fait ,  à  mon  avis ,  une  étrange  mé-- 
prise,  en  employant  à  tout  propos,  pour  avoir 
Fair  naturel,  des  expressions  populaires  et  pro- 
verbiales :  tantôt  c'est  Morphée  qui  fait  litière  de 
pas^ots  ;  tantôt  c'est  la  lune  qui  est  empêchée  par 


Aiètti  k  gibier t  pr^p^iri?  ¥m%  iUrMi^  à  l'ou^rofffii  \k 
U:  ji«rntte  A<;hilli;  fini  fort  hien  morigéné  par  Chi- 
rmi.  Iji  Miitti;  arail  dit  lui^rn^me  ;  >VAi/i  prcriom 
garde  à  la  baMurn/m^  trop  voUine  da  famllU'r, 
i}i$'éîMiV'4'Âs  iVpiÈCf  k  %fm  avi*,  f^ue  fair^MUf^rff  de 
pa¥olM?  \m  Voîïimu^  h  touypurn  ie  *tyle  Ae  lu 

f/n  oint  qni  r^fmnâ  lu  firrrmitf 
inftfnîM  pour  puuïr  \p%  num^M  àf,  b  firrr^. 

»t»tttttft»»$»«t»éttté»»êê»t 

O  riV^I  ydttmn  b  qualité  fi<t«»  fHrr^;firi;ffg<rA  qui 
1^  ilédilit,  Ifipitirr  iiV^it  qu^in  h^mime  ii;iri«  li'«» 

Kir^iu'il  c/miiiàit  le  ïum  :  rUm  iie  plu»  pliiiimi'' 
pliiqiMr^  <;t  i;n  mhf^e  Urrrip^i  ra;n  <1«  plu»  iiaif  que 
i'À^%  apnir4nl0rn,  \jà  FmiUiirie  «?»!  \Htni '^  hn*.  l'ÂAm 
ita  tou^  liî»  poi'Mî»  qui  p;j*M?  ifun  irxfr^uu;  k  V$êutfc 
n^M'.  le  plu»  lie  juAiiTMe  et  île  rH\H4iilé.  f^  Miitte 
;ii  pri^  i:^r»  p;i%#;igi?%  pour  de  l;i  f^Hurié  pliilo^M^" 
pliique  ;  et  il  le»  reg;irde  rirnirne  i^/ir  soarrjf  du 
riant;  um%  Im  Voftinifte  rk^  p;«»  ile»»ein  de  £»ire 
4:rip$r^  qu'il  «Vf^^iie  ;i  r;ijlf;roi:iier  le  grand  ilu 
jielit;  il  v#ruf  que  lou  peuM?,  au  i'ÂPUtrHÏrtt^  que 
l#f  p^nrut  qu'il  uiet  aux  p^riite»  iriio»i;»^  le»  lui 
f;iit  m^ler  et  couforidre  de  lK>uue  fui  a  ver  le» 
f^fUttAnm  et  il  réuH»it  eu  effet  ii  produire  i;/ftte 
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illusion.  Dé  là  vient  qu'il  n'est  jamais  contraint 
ni  dans  le  style  familier,  ni  dans  le  haut  style. 
Si  ses  réflexions  et  ses  peintures  remportent  \€n 
l'un  j  ses  sujets  le  ramènent  à  l'autre ,  et  toujours 
si  à  propos,  que  le  lecteur  n'a  pas  le  temps  de 
désirer  qu'il  prenne  l'essor  ou  qu'il  se  modère  : 
en  lui  chaque  idée  réveille  soudain  l'image  et  le 
sentiment  qui  lui  est  propre;  on  peut  le  voir 
dans  ses  peintures,  dans  son  dialogue ,  dans  ses 
harangues,  Qu'qn  lise,  pour  les  peintures,  la  fable 
àiJpollon  et  de  Borée,  celle  du  Chêne  et  du  Ro- 
seau; pour  le  dialogue,  celle  de  la  Mouche  et  de 
la  Fourmi,  celle  de^  Comptignons  d* Ulysse;  pour 
les  monologues  et  les  harangues ,  celle  du  Loip  et 
des  Bergers,  celle  du  Berger  et  du  Roi,  celle  de 
l'Homme  et  de  la  Couleuvre^  modèles  à-la-f<Ms 
de  philosophie  et  de  poésie.  On  a  dit  souvent  que 
l'une  nuisait  à  l'autre;  qu'on  nous  cite,  ou  parmi 
les  anciens,  ou  parmi  les  modernes,  quelque 
poète  plus  riant,  plus  fécond,  pi  us  varié,  quel- 
que moraliste  plus  sage. 

Mais  ni  sa  philosophie  ni  sa  poésie  ne  nuisent 
à  sa  naïveté;  au  contraire,  plus  il  met  de  l'une 
et  de  l'autre  dans  ses  récits,  dans  ses  réflexions, 
dans  ses  peintures ,  phis  il  semble  persuadé ,  pé- 
nétré de  ce  qu'il  racome ,  et  plus  par  conséquent 
il  nous  paraît  simple  et  crédule. 

Le  premier  soin  du  fabuliste  doit  donc  être 
de  paraître  persuadé;  le  second,  de  rendre  sa 
persuasion  amusante;  le  troisième,  de  rendre  cet 
amusement  utile. 


1)K    LlTTKft  ATtfftK.  4  H 

,  4  ,»*,.»,  »  Pucrii  fiant  r.fugtula  htandt 

Duttores ,  ehmcttta  vdint  ut  dUcetv prima,    (  Hou at.  ) 

On  vient  de  voir  cir  rpiel  nrtifice  \a\  Fontaine 
ft'cst  ijervi  ponr  paraître  perMiado;  je  n'ai  phif* 
que  cpjelipie»  réflexion»  (i  ajouter  %wr  ce  cpii  <lc^- 
truit  on  favorise  cette  espèce  (rillusion. 

Ton»  les  caractères  d'esprit  se  concilient  avec 
la  naïvet(7,  hors  raffectation  et  Tair  de  la  finesse. 
Don  vient  que  Janot  lapin ^  Robin  mouton^  ait'- 
pillon  Fretin^  la  gent  trotte'-menu ^  etc.,  ont  tant 
de  grAce  et  de  naturel?  d'où  vient  que  dom  Ju* 
gement^  dame  Mémoire^  et  cU^moiselte  Imagina-^ 
tion^  quoique  très«l)ien  caractérisés,  sont  si  dé« 
placés  dans  h/a/de?  Ceux-là  sont  du  bonhomme; 
ceux-ci  du  bel-esprit 

On  peut  stq^poser  tel  pa^s  ou  tel  siècle  <latis 
leqnel  ces  figures  so  concilieraient  avec  la  naï- 
veté î  par  exemple,  si  on  avait  élevé  des  autels 
au  jugement,  à  l'imaginaticm ,  à  la  mémoire, 
comme  h  la  paix,  k  la  sagesse,  m  la  justice,  etc., 
les  attributs  de  ces  divinités  seraient  des  idées 
poptdaires,  et  il  n'y  attrait  aucune  finesse,  auctnie 
affectation  k  dire,  le  dieu  Jugement^  la  déesse 
Mémoire^  la  nymphe  Imagination;  mais  le  pre- 
mier qtii  s'avise  de  réaliser,  de  caractériscn*  ces 
abstracticms  par  des  é|)ithètes  recherchées,  parait 
trop  fin  pour  être  naïf.  Qu'on  réfiéchisse  k  ces 
ciéncmiinations,  dom^  dame^  demoiselle;  il  est 
4H*rlain  qtie  la  première  peint  la  lenteur,  la  gra- 
vité, le  recueillement,  la  méditation,  qui  carac- 

Élèm,  Hff  Linèi:  tt.  î*^ 
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térisent  le  jugement;  que  la  seconde  exprime  la 
pompe ,  le  faste  et  l'orgueil ,  qu'aime  à  étaler  la 
mémoire  ;  que  la  troisième  réunit  en  un  seul  mot 
la  vivacité,  la  légèreté,  le  coloris,  les  grâces,  et, 
si  l'on  veut,  le  caprice  et  les  écarts  de  Timagi- 
tion.  Or  peut -on  se  persuader  que  ce  soit  un 
homme  naïf  qui  le  premier  ait  vu  et  senti  ces 
relations  et  ces  nuances? 

Si  La  Fontaine  emploie  des  personnages  allé- 
goriques, ce  n'est  pas  lui  qui  les  invente;  on  est 
déjà  familiarisé  avec  eux  :  la  Fortune,  la  Mort, 
le  Temps ,  tout  cela  est  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit  de  sa  façon,  c'est  toujours  en  homme 
simple;  c'est  Que -si- que -^  non ,  frère  de  la  Dis- 
corde ;  c'est  Tien  et  Mien ,  son  père ,  etc. 

La  Motte  au  contraire  met  toute  la  finesse 
qu'il  peut  à  personnifier  des  êtres  moraux  et  mé- 
taphysiques :  Personnifions^  dit -il,  les  vertus  et 
les  v(ces;  animons ^  selon  nos  besoins^  tous  les 
êtres  ;  et  suivant  ce  système ,  il  introduit  la  Vertu , 
le  Talent  et  la  Réputation,  pour  faire  faire  à 
celle-ci  un  jeu  de  mots  à  la  fin  de  la  fable.  C'est 
encore  pis,  lorsque  V Ignorance ^  grosse  d'erifantj 
accouche  d'Admiration ,  de  demoiselle  Opinion  y 
et  qu'o/ï  /ait  venir  V Orgueil  et  la  Paresse  pour 
nommer  Y  enfant  j  qnils  appellent  la  Vérité.  La 
Motte  a  beau  dire  qu'il  se  trace  un  nouveau  che- 
min j  ce  chemin  l'éloigné  du  but 

Encore  une  fois,  le  poëte  doit  jouer  dans  la 
fable  le  rôle  d'un  homme  simple  et  crédule;  et 


f>l:    l.ft  TKlkAtt  HK.  /|i> 

celui  qui  ptnonniùe  t\^%  ab»tracik>nA  nnétdpkj- 
ûifuté  wtc  u^ni  de  Aubtilifé,  ue%i  pa%  ie  même 
qui  fKMH  dit  ftéri«ii^rfi#?ril  que  /^o/i  /â/>f/»  »  plai« 
darit  contre  1/0/ne  Btlrtfe^  ulligua  la  amiwn^  e/ 

Mai»  eoirime  la  crrdulité  Au  poète  ri  ini  jauMi* 
pliM  naïve,  ni  \ti9èf  con^quent  pliH  ^mu^n^Me^ 
que  i\AU%  i\t%  i^ujetA  d/*prmmift  de  irraisiemhlariee 
à  notre  égards  te%  u%ysî%  vont  keaiiri>up  piiiA 
driTHi  au  but  de  rapolr>giie«  que  reiix  qui  Mmt 
natiireU  et  dan»  Tordre  Ae%  f>o^iklr!%.  La  Motte, 
;èyft%  avoir  dit, 

ajoute  ^ 

ai««A  qiMkf ,  <!#«  f  ^vtM  mô<Wni#a 

^^  pOtlvan^'A^t»*  IMI^  Aa«4l  #IaIM  IM>*  l>iMkMni4> 
Qt»i  p^nt  W  ptn«,  fM»  p^til  il  p»4  1^  m^HAâ.^ 

0  raiv>nnement ,  du  />A^  au  moinj^ ,  nVtt  paa 
e^>nr^v;il>ie  rlan^  %ït%  hrirnme  qui  a«;«it  Tr^pril 
jiHte,et  €|ui  avait  lf>rig-t#*nqK  rc*fl^*€hi  aiir  la  na- 
ture de  l'apoU^gue.  I«a  /#ï/>/e  de'%  ^wjr  /y/?y#i«  /e 
Payusn  du  Danube ^  Hutéman  et  Bautijn^  ont 
leur  th;inrie  et  leur  intérêt  p;irlirulier  ;  mai»  quV>n 
y  prenne  garrle^  re  nV^t  Ià  ni  le  chamie  ni  Tin* 
t^rt  de  ra|»olo^u€*  ;  te  %\e\\  p<mit  te  dmi»  jk>u- 
rire,  relie  ronipl^iMure  inKHrieiire  qu*n(citent  e%\ 
%UA\\  li/unu$af[rohti^  Janoi  lapm^  la  Mouche  du 
(jf^he,  ete   lKin%  le*  premirrcs,  la  siniptuite  du 
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poète  n'est  qu'ingénieuse,  et  n'a  rien  de  ridicule; 
dans  les  dernières ,  elle  est  naïve ,  et  nous  amuse 
à  ses  dépens. 

Ce  n'est  pas  que  dans  celles-ci  même  il  n'y  ait 
une  sorte  de  vraisemblance  à  garder;  mais  elle 
est  relative  au  poète.  Son  caractère  de  naïveté 
une  fois  établi ,  nous  devons  trouver  possible 
qu'il  ajoute  foi  à  ce  qu'il  raconte;  et  de  là  vient 
la  règle  de  suivre  les  mœurs ,  ou  iréelles  ou  sup- 
posées. Son  dessein  n'est  pas  de  nous  persuader 
que  le  lion,  l'âne,  et  le  renard,  ont  parlé,  mais 
d'en  paraître  persuadé  lui-même;  et  pour  cela  il 
faut  qu'il  observe  les  convenances,  c'est-à-dire 
qu'il  fasse  parler  et  agir  Je  lion,  l'âne  et  le  re- 
nard, chacun  suivant  le  caractère  et  les  intérêts 
qu'il  est  supposé  leur  attribuer  :  ainsi  la  règle  de 
suivre  les  mœurs  dans  la  fable  est  une  suite  de 
ce  principe,  que  tout  doit  y  concourir  à  nous 
persuader  la  crédulité  du  poète.  La  Fontaine  a 
quelquefois  lui-même  oublié  cette  règle,  comme 
dans  \di  fable  du  Uon^  de  la  Chèvre  et  de  la 
Génisse. 

Il  faut  de  plus  que  la  crédulité  du  conteur  soit 
amusante,  et  c'est  encore  un  des  points  où  La 
Motte  s'est  trompé  :  on  voit  que  dans  ses  fables 
il  vise  à  être  plaisant;  et  rien  n'est  si  contraire 
au  génie  de  ce  poème. 

Un  homme  avait  perdu  sa  femme; 

Il  veut  avoir  un  perroquet. 
Se  console  qui  peut.  Plein  de  la  bonne  dame , 
Il  veut  du  moins  chez  lui  remplacer  son  caquet. 


\m  Fontaine  évite  avec  fioin  tmit  ce  qui  «i  Tair 
lie  la  plaisanterie;  et  ftil  lui  en  échappe  quelque 
trait  f  il  a  grand  ftoin  de  Témousser. 

CV»t  le  Mrrpftit  que  je  i^etix  dire , 

Voilà  une  excellente  épigramme;  et  le  poète  ftVn 
fierait  tenu  là,  f«*il  avait  voulu  être  fin;  mais  il 
voulait  être  ou  plutôt  il  était  naïf;  il  a  donc 
achevé  ; 

CVft  le  serpent  que  je  veux  dire  « 
Et  non  riiotnnie}*on  potirmit  aisément  fl*y  tromper. 

De  nifnie  dans  ces  vers  qui  terminent  \tk  fable 
i\\.i  Rat  solitaire  : 

Qui  désignë'je ,  k  rotre  flvi« , 
Par  ce  rat  01  peu  secourable  ? 
t)n  moine?  non 9  maii  un  dervii. 

il  ajoute  : 

Je  suppose  qu*un  moine  est  toujours  cliaritable. 

La  finesse  du  style  consiste  a  se  laisser  devi- 
ner; la  naïveté  9  à  dire  tout  ce  qu'on  pense* 

\jSl  Fontaine  nous  fait  rire 9  mais  k  ses  dépens, 
et  cVst  sur  lui-m<^me  qu'il  fait  tomber  le  ridi- 
rule«  Quand  9  pour  rendre  raison  de  la  maigreur 
«rtuie  belette;  il  observe  i\u*elle  sortait  de  mala- 
die; quand,  pour  expliquer  comment  un  cerf 
ignorait  une  maxime  de  Salomon,  il  se  croit 
obligé  de  nous  avertir  que  ce  cerf  nas'ait  pas 
accoutumé  de  lire;  quand,  pour  nous  prouver 


Vexjférience  d'an  yfieux  rat  et  1m  danger»  i|wO: 
a^ail  c/njru»,  il  remarque  qoW  ai^aii  mêmepetniu 
$a  queue  à  la  haiaiUe;  quand ,  pour  000$  peiodrg 
la  tK>ririe  intelligence  des  chien»  et  de»  dial»^  3 
noii^  dit  9 

f>f  sfunwfix  riwnUmî  entre  ev%  cùmume  e^mnmt  t 
ijfiViie  nnum  m  Amu:^^  et  ffe§tfue  (nUrmM^^ 
tAïUàà  Umê  \e§  ifmmn§'f 

nofi^  rion^^  mz%%  Ait  la  naîireté  an  poHe^  et  ee(C 
à  ce  pi^'ge  %i  délicat  que  1^  prend  ni>tre  r^àÊ^ 

IJffnuie  de  DelnlnrA  avait  ^  dit- on ^  CffnftMé  à 
Kv>pe  de  prouver  de»  vérité  miportasite»  par 
de^  r^/nte^  ridiaile».  Év>pe  aurait  mal  eotei»dn> 
Forarrle  ^  %i  ^  au  lieu  d^étre  ri^ible ,  il  f^éUàt  pwp^ 
déîre  plaidant. 

Cejiemlant  c^mime  ce  n'e«t  pas  uniqueneot  a 
nou^  amuMT^  mai»  «ur-tont  à  notM  in^^tmire^  qm: 
\z  falAe  e%\  destinée  9  TilluMon  doit  Mf  temnner 
au  dévelopf>ement  de  quelque  vérité  utile  :  fe 
d%%  au  déydoppement  f  et  non  pa»  à  ta  premt; 
car  tl  £aiut  bien  ot>ierver  que  Xà.  fable  ne  pr«Ntf<t 
rien.  Quel^jue  bien  adapté  que  ioit  Texemple  a 
la  moralité,  Feiiemple  ait  un  fait  particulier^  h 
mrmilité  une  ma%ime  générale;  et  Ton  «ait  qR»e 
du  particndier  au  général  il  n^  a  rien  à  condors 
Il  faut  donc  que  la  moralité  M^it  une  vérité  oo»- 
nne  par  elle-même,  et  k  laquelle  on  n^ait  besmv 
que  de  réfléchir  p€mr  en  être  persuadé.  Vetem- 
pie  contenu  dans  h/aèle  en  est  HodicaHon^et 
non  la  preuve  :  mpn  but  est  d^avertir,  et  mm 


r 


de  convaincre;  çï  mm  oflice  thi  de  rendre  iwin- 
Hilile  À  Tiinagination  en  qui  e«t  avoué  par  la  rai* 
«on;  mai^  pour  cela  il  faut  que  Texemple  mène 
droit  k  la  moralité  ^  nan^  diverition,  «an»  équi- 
voque; et  cVfit  ce  que  le»  plu»  grand»  maître» 
»emblent  avoir  oublié  quelquefoi». 

ÏA  yérlîé  doit  lulrra  de  h  fable, 

\m  Motte  Ta  dit  et  Ta  pratiqué;  il  ne  le  ci^de 
même  à  per»onne  dan»  cette  partie  :  coumia  elle 
dépend  de  la  ju»te»»e  et  de  la  »agacité  de  IV»- 
prit,  et  que  La  Motte  avait  »upérieurement  Xwiw 
et  Tautre,  le  »en»  moral  de  ^t%  fables  e»t  prcKque 
toujour»  bien  »ai»iy  bien  déduit,  bien  préparé, 
J*en  excepterai  quelque» -unij^y  comme  celle  de 
VHHiomac^  celle  de  l\4raignée  et  du  Pélican, 
|./e»tomac  pÂtit  de  »e»  faute»;  mai»  »*en»uit-il  que 
ctmcun  »oit  puni  de»  »ienne»  ?  I^  mhuii  auteur 
a  fait  voir  le  contraire  dan»  la  fuhle  du  Chat  et 
du  Bat,  Entre  le  pélican  et  Taraignée,  entre  Co- 
dru»  et  Néron,  Talternative  e»t-elle  »i  prc»»antey 
€\n^héMUer  ce  fût  choisir?  ttl  k  la  que»tion,  lequel 
(les  deux  voudrez-vous  imiter?  n*e»t-on  pa»  fondé 
i^  répondre  ni  Vun  ni  l'autre?  Dan»  ce»  deux 
fables f  la  moralité  ne»t  vraie  que  par  le»  cir- 
c^)n»tance»;  elle  e»t  fau»»e  de»  qu'on  la  donne 
pour  wn  principe  général 

\m  Fontaine  »V»t  plu»  négligé  que  La  Motte 
»ur  le  choix  de  la  moralité;  il  »emble  quelque- 
foi»  la  chercher  aprc»  avoir  composé  »a  fable  : 
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soit  qu  il  affecte  cette  incertitude  pour  cacher 
jusqu'au  bout  le  dessein  quil  avait  d'instruire; 
soit  qu'en  e£fet  il  se  soit  livré  d'abord  à  Fattrait 
d'un  tableau  favorable  à  peindre,  bien  sur  que 
d'un  sujet  moral  il  est  facile  de  tirer  une  ré- 
flexion morale.  Cependant  sa  conclusion  n'est 
pas  toujours  également  heureuse;  le  plus  sou- 
vent profonde,  lumineuse,  intéressante ,  et  ame- 
née par  un  chemin  de  fleurs;  mais  quelquefois 
aussi  commune,  fausse,  ou  mal  déduite.  Par 
exemple,  de  ce  qu^un  gland,  et  non  pas  une  ci- 
trouille, tombe  sur  le  nez  de  Garo,  s'ensuit -il 
que  tout  soit  bien? 

Jupîn  pour  chaque  état  mit  deux  tailles  aa  monde  : 
L'adroit ,  le  yigil^t ,  et  le  fort ,  sont  assis 

A  la  première  ;  et  les  petits 

Mangent  leur  reste  à  la  seconde. 

Rien  n'est  plus  vrai,  mais  cela  ne  suit  point  de 
l'exemple  de  l'araignée  et  de  l'hirondelle;  car 
l'araignée,  quoique  adroite  et  vigilante,  ne  laisse 
pas  de  mourir  de  faim.  Ne  serait-ce  point  pour 
déguiser  ce  défaut  de  justesse,  que,  dans  les  vers 
que  je  viens  de  citer,  Xa  Fontaine  n'oppose  que 
les  petits  à  Yadroit,  au  vigilant  et  au  fort?  S'il 
eût  dit,  le  faible^  le  négligent  et  le  maladroit^ 
on  eût  senti  que  les  deux  dernières  de  ces  qua- 
lités ne  convenaient  point  à  l'araignée.  Dans  la 
fable  des  Poissons  et  du  Berger,  il  conseille  aux 
rois  d'user  de  violence;  dans  celle  du  Loup  dé-- 
guisé  en  Berger^  il  conclut  : 


Qul(*otH|ti(i  mt  lotipf  it^iM^  ni  loup. 

Si  CCI  Mont.  \ii  (IcK  vi^riti^,  vWvn  tw  Moiit  rien 
iiKiiiift  (|trtililoM  k  n^piuulrc*.  Kti  gc^iu^ritl  la  tvH- 
prri  i\v  Ia\  ViniUùtw  potir  Icn  ttuciotiN  tif*  lui  a 
pim  litiHM^  lii  lihrtié  du  choix  diuin  Ich  ^njctiii  (|u*il 
cil  tt  prifi;  prcM|Uci  IouIcm  min  hciitiK^N  nniit.  de  lui, 
prcmpic  lotiN  MCM  dc^fiuilM  Mitil  dcM  luitrcH  :  lijou- 
lotiH  que  ficN  dcMautN  mm!  riircn  cl  Ioun  fiicilcH  ii 
(Witcr,  et  (pic  ncM  bcuutc^N  mmum  tuirfdirc  Moril  peut- 
<^trc  iiiiuiittdilcH. 

J*iuiniifi  hcaucdup  k  dire  Mir  nu  vccHilicMitiun, 
on  IcM  p^diuilN  n\Hit  mi  relever  <pie  dcM  tu^gli- 
gctuTK,  et.  dont  Ich  hciUilt^H  mviMMeiil.  (riidiiiirM- 
tioti  IcM  tummiCM  de  Tart  Icn  plun  exertH^H  et  Icm 
lioinincH  de  goùl.  Ich  pluM  (UMicalM;  ituuM  la  ri- 
clicHHc,  la  V(^rit(!^,  TorigiimlitcS  riicurctifie  liardicKHc 
de  MU!  langage,  tic  noiit  pan  dcH  (pialilt''H  (pu)!! 
piiiMNc  rendre  Mciipiiblen  en  len  d('*liiiiManl.  Pour 
en  avoir  Tidc^e  et  le  Mcntinient ,  il  iiiul  le  lire,  et 
le  lire  cinuirc;  vvM  un  plaihir  cpii  ne*  M^^puinc 
point. 

Du  rcHic,  minn  aucun  dcNficin  de  louer  ni  de 
criti(pier,  ayant  k  rendre  MciiKililcft,  par  de»  exem- 
ples, IcN  pcrfc(iioni«  cl  Ich  dtU'autM  de  Tart,  je 
croin  devoir  puincr  cth  exemples  dauM  Ich  auteurM 
Ivn  pluM  cNliinaltlcH,  pour  deux  rainons ,  letir  c('*- 
Irliritc''  ci  leur  autoriu^  Je  miin  touK  Icm  (^gardn 
i|nc  je  leur  doin;  niain  c(«h  égards  (*onsiMent  à 
parler  de  Icum  ouvragcn  avec  une  itii|iarlialilO 
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sérieuse  et  décente ,  sans  fiel  et  sans  dérision  : 
méprisable  recours  des  esprits  vides  et  des  âmes 
basses.  J'ai  donc  reconnu  dans  La  Motte  une  in- 
vention ingénieuse,  une  composition  régulière, 
beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité;  j*ai  profité 
de  quelques-unes  de  ses  réflexions  sur  \z,  fable; 
mais  avec  la  même  sincérité,  j'ai  cru  devoir  ob- 
server ses  erreurs  dans  la  théorie,  et  ses  fautes 
^ans  la  pratique ,  du  moins  ce  qui  m'a  paru  tel 
Comme  La  Fontaine  a  pris  d'Ésope,  de  Phèdre, 
de  Pilpay,  ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable,  et 
que  deux  exemples  me  suffisaient  pour  dévelop- 
per mes  principes,  j'ai  cru  pouvoir  m'en  tenir 
aux  deux  fabulistes  français. 


Fable  ,  composition  poétique. 

Dans  les  poëmes  épique  et  dramatique,  la 
fdble ,  l'action ,  le  sujet ,  sont  communément  pris 
pour  synonymes;  mais  dans  une  acception  plus 
étroite ,  le  sujet  du  poème  est  l'idée  substantielle 
de  l'action;  l'action  par  conséquent  est  le  déve- 
loppement du  sujet;  la  fable  est  cette  même 
disposition  considérée  du  côté  des  incidents  qui 
composent  l'intrigue,  et  servent  à  nouer  et  à 
dénouer  l'action. 

Tantôt  la  fable  renferme  une  vérité  cachée, 
comme  àsnisl' Iliade;  tantôt  elle  présente  direc- 
tement des  exemples  personnels  et  des  vérités 
toutes  nues,  comme  dans  le  Télémaque  et  dam 


h  plupart  Ae  non  trtigiHlin^.  Il  nVftt  donc  pat»  cli* 
I V«MM*nri?  de  lu  /aMi^  dVlre  allégorique  ;  il  *ulltl 
c{uVlle  M>it  momlcr  ;  cl  cVm  n*  qui*  \e  P»  le  H<>«ihu 
n  a  pAjft  vu  Ai^i^as  nettement* 

C^otnme  le  but  cle  la  poéi^ie  eM  de  rendre,  <i*d 
eM  pot^ilile,  le#  hommeii  meilleure  et  plu«  heu- 
reux »  un  poêle  doit  f^n^  doute  avoir  i^ganl^  dann 
le  rhoi«  de  ntm  action,  k  rinfluenre  qu'elle  peut 
avoir  <iur  len  nin?ur«;  et,  suivant  ce  prinri|H*t  on 
n'aurait  jamaii»  dû  noun  pr^Mrnter  le  tableau  de 
la  fatalité  qui  entraîne  CXulipe  daud  le  crime  «  ni 
celui  d'felectre  criant  au  parricide  tlrente  i  Fmppt*^ 
fmppu^^  ^U^  a  iiié  notre  pi^n». 

Mai<i  cette  attention  générale  k  éviter  \c%  exem' 
pied  qui  favorisent  les  méchant»  «  et  k  choisir 
ceu«  qui  peuvent  encourager  le»  lion»t  na  rien 
de  eommun  avec  la  régie  chimérique  de  n'inven» 
•rr  la  yîiA/e  et  le»  penM^mnage»  d'un  poème  qu'a- 
prè»  la  moratifc^;  niéthmle  »ervite  et  impratica- 
ble^ »t  ce  nV»t  dan»  de  petit»  |K)rme»»  comme 
ra|Ntdogue ,  où  Ton  n'a  ni  le»  grand»  re»»ort»  du 
pathétique  k  mouvoir,  ni  une  longue  »uite  de 
lableaun  k  peindre,  ni  le  ti»»u  d'une  intrigue  va»te 
k  former,  ynjrft  fceorÉr, 

Il  e»t  certain  cpie  rthmlc  renfeniie  la  mente 
venté  que  l'une  Av^fnhteM  d*K»i>pe,  et  que  Tac- 
lion  qui  roiidtiit  au  déveh»ppement  de  cette  ve- 
nte, e»t  la  même  au  fond  dan»  Tune  et  dan» 
l'fliitre;  mai»  qu'Homère ,  ain»i  qu'ÉiM;)pe,aitct>m> 
ttirncé  par  »e  prtip<»»er  cette  vérité,  qu*en»iute 
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il  ait  choisi  une  action  et  des  personnages  con- 
venables ;  et  qu'il  n'ait  jeté  les  yeux  sur  l'événe- 
ment de  la  guerre  de  Troie ,  qu'après  s'être  décidé 
sur  les  caractères  fictifs  d'Agamemnbn,  d'Achille, 
d'Hector,  etc.;  c'est  ce  qui  n'a  pu  tomber  que 
dans  l'esprit  d'un  spéculateur  qui  veut  mener, 
s'il  est  permis  de  le  dire ,  le  génie  à  la  lisière.  Un 
sculpteur  détermine  d'abord  l'expression  qu'il 
veut  rendre,  puis  il  dessine  sa  figure,  et  il  choi- 
sit enfin  le  marbre  propre  à  l'exécuter;  mais  les 
événements  historiques  ou  fabuleux,  qui  sont  la 
matière  du  poème  héroïque,  ne  se  taillent  point 
comme  le  marbre;  chacun  d'eux  a  sa  forme  es- 
sentielle, qu'il  n'est  permis  que  d'embellir;  et 
c'est  par  le  plus  ou  le  moins  de  beautés  qu'elle 
présente  ou  dont  elle  est  susceptible ,  que  se  dé- 
cide le  choix  du  poète;  Homère  lui-même  en 
est  un  exemple. 

L'action  de  V Odyssée  prouve,  si  l'on  veut, 
qu'un  état  ou  qu'une  famille  souffire  de  l'absence 
de  son  chef;  mais  elle  prouve  encore  mieux  qu  il 
ne  faut  point  abandonner  ses  intérêts  domesti- 
ques ,  pour  se  mêler  des  intérêts  publics ,  ce  qu'Ho- 
mère certainement  n'a  pas  eu  dessein  de  £ûre 
voir. 

'  De  même  on  peut  conclure  de  l'action  de  VÉ- 
neidcy  que  la  valeur  et  la  piété  réunies  sont  ca- 
pables des  plus  grandes  choses  ;  mais  on  en  peut 
conclure  aussi  qu'on  fait  quelquefois  sagement 
d'abandonner  une  femme  après  l'avoir  séduite. 


ri  de  »ctii|mtH^r  du  birii  d autrui  i|uaiid  <iit  le 
trouve  à  dti  bictiH^MUcei  uidxuiie  que  Virgde  <^(ntt 
bien  t^loigu^  de  vouKur  ^Udiht\ 

Si  tluniere  et  Virgile  n  MVtitent  invente  Irt /îiA/e 
de  leum  |Hirnie«i  c|uen  vue  de  la  inoraliti^  luute 
laelion  n Aboutirait  c|u*à  un  neul  point;  le  d^-> 
nouenient  nerail  cottiitie  un  Tover  oti  ne  r<^uni- 
raient  ton»  le^  traits  de  lunûètf  t^|mndu!«  dan!i 
le  poème;  ce  qui  n  enl  pnni  Ainut  ropinion  du  P.  le 
Boimy  est  démentie  \mt  les  exenqdes  munies  dont 
il  pi^tend  lautt^riser. 

Ia  JiiN^  diiit  avoir  dinV'if  ntes  qualit^<«  i  les 
unes  partieiilières  à  certains  genres  «  1rs  autivs 
i^Munnines  à  la  pof^^ie  en  gt^in^rali  f'inn^  pour 
les  qualit<^s  eoniinunest  len  aHivt(*.t  l'^irrioNi  Int- 
Ti.«Ér,  iNtaioi^ri  Unitic,  etc.  /  otn^  pour  le»*  qua-^ 
lit^s  partieulièt*es«  les  divem  geni*es  de  pot^sie  À 
leurs  ftrtêvf(*s. 

^Surtout,  comme  il  v  a  une  vraisenddance  al>> 
Mdiie  et  une  vraisemblance  bypotliOtique  ou  île 
convention  I  et  que  toutes  sortes  de  poèmes  ne 
•«ont  pas  indinVremment  stisceptibles  de  rune  et 
de  TautiT;  iN(>er»  pour  les  distinguer»  les  tir^ 
##r/pji  l*Vrtio:v,  MtcavriM.ri  x«  Vnaiti.  ariJ^rivir. 


t'^i^uji^fi.  J*ai  observai  en  parlant  de  TA^wto- 
oit?  du  style»  ipie  dans  la  langue  usuelle  on  de- 
vait distinguer  le  langage  du  peuple»  et  celui  irun 
inonde  cultiv<^  et  poli    t.iV«t  du  premier  qu V^t 
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pris  le  style  bas;  c'est  du  second  qu'est  pris  k 
style  familier  noble ,  au  -  dessus  duquel  sont  les 
différents  tons  du  style  élevé,  depuis  le  ton  sé- 
vère et  majestueux  de  l'histoire ,  jusqu'au  ton 
exalté  de  l'épopée,  et  jusqu'au  ton  prophétiqne 
de  l'ode. 

Entre  le  populaire  et  l'héroïque,  entre  le  bas 
et  le  sublime,  il  y  a  cette  ressemblance,  que  Ton 
et  l'autre  abondent  en  expressions  figurées,  hy- 
perboliques, pleines  de  force  et  de  dialenr;  parce 
que  le  langage  passionné  du  bas  peuple ,  comme 
celui  des  héros,  est  l'expression  immodérée  ou 
des  mouvements  de  Tame,  ou  des  impressions 
faites  sur  l'imagination.  Du  coté  du  peuple,  la 
nature  est  firanche  et  libre;  du  côté  des  héros, 
elle  est  fière  et  hardie  :  ainsi  l'homme  inculte  et 
grossier,  l'homme  altier  et  indépendant,  laissent 
aller  leur  pensée  et  leur  ame;  l'un,  parce  qu'il 
ignore  la  mesure  prescrite  par  l'usage  et  les  con- 
venances ;  et  l'autre ,  parce  qu'il  dédaigne  et  né- 
glige de  la  garder. 

Entre  ces  deux  extrêmes ,  le  langage  fandUer 
noble  tient  le  milieu  ;  et  c'est  à  lui  qu'appartîeii- 
nent  les  ménagements,  les  réserves,  les  détours 
du  sentiment  et  de  la  pensée,  les  demi-teintes, 
les  nuances,  les  reflets  de  l'expression. 

Dans  le  commerce  d'un  monde  poli  jusqu'ail 
raffinement,  où  il  ne  s'agit  pas  d'instruire,  d'é- 
tonner, d'émouvoir,  mais  de  flatter,  de  plaire  et 
de  séduire;  où  la  persuasion  doit  être  insinuante. 


U  raison  mcKlesIe^  b  passion  retenue  et  iléfiiui- 
sée;  où  toutes  les  rivatîtes  de  Tamour- propre 
»  observent  réctproqucnient  ^  et  sont  comme  sur 
le  fêÊi  i^Vr  ;  où  les  comluats  iropinions  et  irafleo 
lions  pers4>nnetles  se  passent  en  légères  atteintes 
ef  à  la  pointe  de  Te^prit;  où  larme  de  b  rail- 
lerie et  de  b  médisance  esl»  comme  les  flèclie^ 
des  sauvai^ ^  M>uvent  trempée  dans  du  pi>iH>ti^ 
mais  si  subtilement  aigui^^  (|^u^  b  piqûre  en  esl 
imperceptible;  dans  ce  monde >  dis-je«  le  bn|ca|^ 
usoel  d«>it  être  rempli  de  tinesses»  d^allusions* 
dVspressions  à  double  iace^  de  tours  adn>its« 
de  traits  délicats  ou  subtiU;  et  plus  il  y  a  de  so- 
ciété et  de  ci>uiniuiiication  entre  les  esprits  ^  plus 
b  ^abnterie  et  le  point-dlioiineur  ont  rendu  b 
|H»bte>se  recoiutuaiidable  ^  et  plus  au^si  la  langue 
socule  ditil  être  maniée  et  façonnée  |xir  Tusage. 

Il  s'ensuit  y  i  **  que  dans  aucun  pars  du  monde 
le  langage  y<i/rii/irr  noble  ne  doit  être  plus  cul* 
livé^  plus  élégant  ^  que  |Kimii  nous. 

3**  Que  dans  les  ouvrages  destinés  à  instruire 
et  à  plaire  «  c\*st  le  stjrle  qui  convient  le  mieu\; 
parce  qu*il  est  le  plus  insinuant  >  le  plus  sétiiii* 
sanl  pour  ramour-prt>pre«  et  qu'il  a  toutes  les 

adresMTS  iloiit  il  faut  user  avec  dt*s  liommes  vaiiis^ 

* 

vk^il  pour  adoucir  la  censure  «  S4>it  |H>ur  as.Nais4>n» 
rter  b  louange^  soit  |)our  déguiser  la  le^m. 

y  Que  dans  les  ouvrages  de  ix*  genre  les 
femmes  doivent  exceller;  |iarce  <pte  d;iiis  b  lii^ 
*.io  la  ct>iivers;ilioii  cllo  sont  saii^  cc'^yf  exeri-éo 
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aux  artifices  de  la  parole  ;  que  la  surveillance  ré- 
ciproque de  leur  malice  et  de  leurs  jalousies  doit 
les  rendre  plus  attentives  à  choisir,  à  placer  les 
mots  ;  que  Tune  de  leurs  grâces  est  celle  du  lan- 
gage ,  et  qu^un  désir  inné  de  plaire  leur  défend 
de  la  négliger;  que  faibles,  elles  ont  besoin  da- 
dresse,  et  quelquefois  de  ruse;  qu'il  ne  leur  est 
permis  de  se  montrer  sensibles  qu'avec  délica- 
tesse, instruites  qu'avec  modestie,  passionnées 
qu'avec  pudeur,  malicieuses  qu'avec  l'air  d'un 
badinage  innocent  et  léger;  qu'ainsi  leur  sincé- 
rité même  est  toujours  accompagnée  d'un  peu 
de  dissimulation;  et  qu'enfin  ambitieuses  de  do- 
miner par  la  persuasion,  leur  naturel  les  porte 
dès  l'enfance  à  en  étudier  tous  les  moyens  :  de 
là  sur  nous  leur  avantage  pour  la  facilité,  la  grâce, 
la  légèreté,  l'élégance,  les  nuances  fines  ou  déli- 
cates du  style ,  soit  dans  leurs  lettres,  soit  dans  les 
ouvrages  d'agrément  qui  sont  les  fruits  de  leurs 
loisirs. 

4^  Que  dans  les  compositions  d'un  style  relevé, 
comme  dans  la  poésie  héroïque  et  dans  la  plus 
haute  éloquence ,  un  art  essentiel  à  l'écrivain  est 
de  savoir  du  moins  entremêler  quelques  traits 
du  familier  noble ,  de  le  choisir  avec  goût ,  et  de 
le  placer  à  propos.  Ce  mélange  a  trois  avantages: 
l'un,  de  détendre  le  haut  style,  de  l'assouplir, 
d'en  varier  les  tons,  sans  quoi  il  serait  roide, 
guindé  et  monotone;  l'autre,  de  lui  donner  un 
air  de  naturel  et  de  vérité;  car  si  jamais  le  héros 


c|u*«>ii  nous  fait  entendre  ne  parle  comme  noiin, 
M  jamaiH  Torateur  ne  prend  notre  langage ,  non» 
admirerons»  peut-être  Tari  de  lorateur  et  du 
pcM'te,  mais  nous  ne  loublieronA  jamaU;  et  Tari 
doit  se  faire  oublier.  Vn  troisième  avantage  de 
re  mi^iange  du  Jiuniher  et  du  sublime,  est  de 
pn'ter  h  celui-ci  des  nuances  qu*il  n*aurait  pas  ; 
scm  caractère  est  Télévation,  la  majesté  «  la  force, 
la  banliesse  des  figures,  lecJat  des  images,  la 
véhémence  et  la  rapidité  des  mouvements;  mais 
les  souplesses  de  Texpression,  ses  délicatesses, 
!^os  demi-jours,  sont  du  langage yci/ni/rer;  et  cVsl 
de  là  que  le  pocte  et  lorateur  doivent  les  pren* 
dre  :  Racine,  tk>ssuet,  Massillon,  tiy  manquent 
jamais.  Quelquefois  même  lexpression  d*usage 
est  la  plus  énergique;  elle  est  sublime  dans  sa 
simplicité;  et  une  image,  une  métaphore,  une 
hy|>erlK>le,  un  mot  étrange  ou  pris  de  loin,  ga* 
lerait  tout  Madanit  se  meurt ^  madcune  est  morte  : 

Jr  ne  t ai  point  aimr  »  crurt  !  <|u*ai'jf*  dotir  fait? 
QtUDcl  voui  mr  liairtrit ,  jr  ni*  mVn  plaindrai»  pa«. 

Voilà  IVxpressicm  naturelle,  et  on  le  dirait  de 
même  sans  étude  et  *saus  art. 

Il  est  bien  vrai  que  dans  le  tangage  de  la  con- 
versation tout  n  est  pas  digne  de  passer  dans  le 
!^lyle  sublime;  mais  à  cet  <^ganl  le  goût  consiste 
k  n'être  ni  trop  indulgent,  ni  trop  ff^vvrv  dans 
le  choix.  Il  est  bien  vrai  aussi  qu  aprt*s  s  être  rap- 
proché du  ton  de  la  conversiititm,  l'orateur  et  te 
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poète  doivent  se  relever;  mais  c'est  en  cela  que 
consistent  ces  belles  ondulations  du  style,  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  lui  donnent  de  la  souplesse, 
de  la  variété  et  du  naturel,  sans  en  dégrader  la 
majesté  ;  car  la  dignité  du  langage ,  comme  celle 
de  la  personne ,  consiste  à  savoir  s'abaisser  avec 
noblesse,  et  se  relever  sans  orgueil. 

L'art  d'enchâsser  les  mots  familiers  dans  le 
style  noble  est  non -seulement  l'art  de  les  asso- 
cier, comme  je  l'ai  dit  souvent,  avec  des  mots 
qui  les  relèvent,  mais  de  les  placer  de  manière 
que  ni  l'esprit  ni  l'oreille  ne  s'y  reposent.  Il  en 
est  de  la  construction  du  langage  (  qu'on  me  par- 
donne la  comparaison)  comme  de  celle  de  ces 
murs  dont  les  faces  présentent  des  pierres  artis- 
tement  taillées,  et  dont  les  milieux  sont  remplis 
d'une  pierre  brute  et  commune.  Or  les  endroits 
ostensibles  du  style,  comme  Cicéron  nous  l'en- 
seigne ,  sont  le  début ,  les  repos ,  et  sur  -  tout  la 
clôture  des  périodes.  C'est  là  que  les  mots  nobles 
et  d'appareil  doivent  être  placés;  et  dans  les  inter- 
valles, les  moi%  familiers  et  communs.  Quelques 
exemples  feront  sentir  cette  industrie  du  langage. 
On  lit  dans  Y^thalie  de  Bacine  : 

Où  courez -vous  ainsi ,  tout  pâle  et  hors  d'haleine  ? 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  cienz. 
£h  quoi  !  vous  n'avez  point  de  passe-temps  plos  doux? 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

et  rien  de  tout  cela  ne  blesse,  mais  supposons 
que  le  poète  eut  dit  : 


DC    LITTÉM  ATUHC.  4^1 

CItt  coarrX'Votfft  Mutêi  bof»  d'ba1dn«  et  Iota  fille* 
DMii  cet  «vi*  det  cieox  je  «oninefice  â  voir  cl«ir« 
£h  quoi  !  toii«  ii*«ve«  point  de  plus  doui  fnnie  te»pt? 
De»  l«tnbfaiti«  que  de»  chieiM  mt  ditpalaient  entre  eux* 

Cen  mot»  /oi^/  /y^î/e ,  voir  clair ^  passe-'Umps  et 
clUem^  mis  en  évkletice  au  repoi  du  ver»  et  i 
Tendroit  ftcuMble  pour  l'oreiUe^  auraient  été  in* 
»(iuienablcft« 

De»  caractères  propre»  au  %\y\e  familier ^  on 
doit  inférer  que  le»  ouvrage»  bien  écriU  dan»  ce 
^tyle  »ont  les  plu»  difficile»  k  traduire  ;  qii*il  e»t 
même  impossible  qu*il»  pa»»ent  d*une  langue  à 
une  autre  sans  une  estréme  altération  ;  et  la  rai- 
son en  est  sensible.  Le  haut  style  est  partout  le 
mthne^  parce  qu'il  est  par-tout  étranger  k  Tusage, 
et  qu'il  est  pris  <lan»  Tanalogie  des  iniage»  avec 
Je»  idées ,  laquelle  est  à-peu-prè»  la  même  dan» 
fou»  les  pays  ei  dan»  tou»  le»  temp»  :  au  lieu  que 
les  propriétés,  les  singularité»,  le»  finesse»,  le» 
grâce»,  le»  délicate»»e»  de  chaque  langue,  »on 
esprit,  son  génie  enfin,  sont  consigné»  dan»  le 
lafigage  de  la  »ociété;  puisque  c'est  Ui  que  le  na- 
turel, les  mœurs,  les  usages  d'une  nation,  dépo- 
sent leur  couleur  locale  :  <le  lit  vient,  par  exemple^ 
que  Racine  est  plu»  difficile  k  bien  tradtiire  que 
<>orneille;  et  que  dans  auctme  langue  il  n'est 
possible  de  traduire  Ijà  Fontaine  et  madame  de 
Sévigné. 

Quant  au  choin  des  locution»  qui  peuvent  pan- 
ser du  langage /a/7u/r'er  dan»  le  style  héroïque,  il 
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me  semble  qull  est  aisé  de  les  reconnaître  aux 
signes  que  voici  :  nulle  affinité  avec  les  idées  et 
les  images  auxquelles  Topinion  attache  le  carac- 
tère de  bassesse;  rien  que  Fusage  ait  avili;  de 
la  clarté 9  de  la  justesse,  de  l'analogie  dans  les 
termes;  et  pour  l'oreille,  l'agrément  qui  résulte 
de  la  liaison  des  mots ,  du  mélange  des  sons,  des 
nombres ,  qu'ils  forment  ensemble.  Ce  choix  était 
le  secret  de  Racine  :  toutes  ses  pièces,  sans  en 
excepter  Athalie ,  présentent  mille  façons  de  par- 
ler prises  dans  le  famiUer  noble  ;  et  ceux  qui 
veulent  qu'on  les  évite  dans  le  langage  des  héros 
n'ont  pas  l'idée  de  ce  qui  fait  la  grâce  et  le  na- 
turel de  la  poésie  dramatique. 

Dans  le  genre  de  poésie  dont  l'hypothèse  est 
l'inspiration,  et  où  le  poète  parle  lui-même,  il 
peut  s'élever,  autant  qu'il  lui  plait,  au-dessus 
du  langage  familier  :  le  sien  n'est  obligé  d'avoir 
que  sa  vérité  relative;  et  le  Dieu  qui  l'instruit, 
comme  dans  l'épopée,  ou  qui  le  possède^  comme 
dans  l'ode ,  peut  et  doit  lui  faire  parler  une  langue 
eittraordinairé  ;  son  style  fait  partie  du  merveil- 
leux de  son  poème;  mais  dans  le  genre  drama- 
tique, tout  est  supposé  naturel  :  le  style,  ainsi 
que  l'action,  y  doit  donc  avoir  avec  la  nature 
une  ressemblance  embellie. 

Je  soumets  ce  que  je  vais  dire  à  l'examen  des 
gens  versés  dans  la  langue  de  Sophocle  et  de 
Démosthène;  mais  je  crois  entrevoir  que  rien 
n'est  plus  rare  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  que  les 
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e*prr*Mon^  éloigtw^s  du  btigagr  familier  nohlc 
l^ir^Umt  où  la  véhciiiciuc  du  »rtttinirnt  ♦  el  IVncr- 
gir  qu^il  vrut  mt  diitiner^  ne  dcmaodcnt  |>a<»  une 
tigtire  haniiet  ri^^ti  ne  me  «nruible  plu»  naturel 
que  IVl4H|ueiice  «le  DénioMlièiie  et  que  b  poéMe 
de  S4>|>lKH:le  :  |>eu  ile  niétapltore»^  preM|ue  |Munl 
dVpitlietc^;dans  Tun^  c\*ivt  b  raiM>n  dan%  toute 
«wa  force  et  prev|ue  dau»  %a  luidite;  dans  lautre^ 
c*e^t  le  MMitintent  apprt>iondi^  mais  rarement  orfié 
|>ar  IV^pre^Mon  |Hiétu|ue^  et  d^autaiit  plu%  éuer> 
iCtque  et  toucliant^  que  le  bu^u^e  en  est  plus 
naturel  f'oyez  Srtir. 


F\»rr.  E5|>èce  de  comique  grt>wer»  où  toutes 
les  n*^lcs  de  b  hicUM'aucCt  de  b  vrai vMïd>buce  ♦ 
et  du  lM>n  %ens,  SAUtt  éi::dcnient  violées.  l/al>sunle 
et  r*d>Meiie  v>iit  à  la  fane  y  ce  que  le  ridicule 
est  à  b  comé*lie. 

l>r  t>n  deiiiaiide  sM  e*^t  bon  que  ce  genre  de 
spectacle  ait  ^  dans  un  Ktat  bien  {Milices  de^  théâtres 
réjçtiliers  et  diVeutv  Oux  qui  pn>tej:ent  la  yâmr» 
en  donnent  |M>ur  raivm*  que^  puisquon  y  va^ 
on  sV  amuM»;  que  tout  le  monde  n*e^t  |kis  en 
état  de  goûter  le  Ikhi  C(miique;et  qu'il  faut  bisser 
au  public  le  clu>u  de  S4*s  amusements. 

Que  IVmi  %*aiituse  au  s|MH'tacle  de  X^furtr^  c*est 
un  fait  «|uon  ne  |>eul  mer.  l^e  peuple  romam 
désertait  le  théâtre  de  Térencet  pour  courir  aux 
bateleurs;  et ,  de  nos  jours,  Mêmpr  et  /e  Mrtrhant^ 


dans  lear  noQTeaaté,  ont  à  peine  attiré  la  mol- 
litnde  pendant  deux  mois,  tandis  que  la  farce 
la  plos  grossière  a  soutenu  son  spectade  pen* 
dant  deux  saisons  entières^ 

Il  est  donc  certain  que  la  partie  du  pnMic  dont 
le  goût  est  inTariablement  décidé  pour  le  Traî^ 
Futile,  et  le  beau,  n'a  Êiit  dans  tous  les  temps 
que  le  très-petit  nombre,  et  que  la  foule  se  dé- 
cide  pour  Textraragant  et  Fabsurde.  Ainsi,  loin 
de  disputer  à  Xz  farce  les  succès  dont  elle  jouit, 
j'ajouterai  que,  dès  quon  aime  ce  i^>ectacle,  on 
n'aime  plus  que  celui-là;  et  qu'il  serait  aussi 
surprenant  qu'un  homme  qui  fait  habituellement 
ses  délices  de  ces  grossières  absurdités,  fut  vive- 
ment touché  des  beautés  du  Misanthrope  et  SA- 
thahCf  qu'il  le  serait  de  voir  un  homme  nourri 
dans  la  débauche  se  plaire  k  la  société  des  hon- 
nétes  femmes. 

On  va,  dit -on,  se  délasser  i  \z  farce  :  un 
spectacle  raisonnable  applique  et  fatigue  l'esprit; 
hi  farce  amuse,  fait  rire,  et  n'occupe  point.  Oui, 
je  conviens  qu'il  est  des  esprits  qu'une  chaîne 
régulière  d'idées  et  de  sentiments  doit  fatig[uer. 
L'esprit  a  son  libertinage  et  son  désordre  ;  il 
doit  se  plaire  naturellement  où  il  est  le  plus  à 
son  aise;  et  le  plaisir  machinal  et  grossier  qu'il 
y  prend  sans  réflexion,  émousse  en  lui  le  goût 
des  choses  simples  et  décentes.  On  perd  l'habitude 
de  réfléchir  comme  celle  de  marcher;  et  l'ame 
s'engourdit  et  s'énerve,  comme  le  corps,  dans 


une  «lupirfe  iodoleiice.  \jk  font  n'exerce  ni  le 
fcotti  m  b  niion  :  «le  b  iienl  qu'elle  pbil  à  «les 
«nés  partMeuses;  el  cesl  pour  ceb  même  que 
ce  spectacle  est  pemioeus.  S'tl  n a«aii  nen  dal- 
traçant  «  il  ne  ferait  que  mautais^ 

Mais  qu^importe^  dil-on  encore  «  que  le  public 
ail  ruion  de  s  amuser?  ne  $uffit*«l  pas  qu'd  sa* 
miMe  ^  Cest  ain^  que  tranchent  «or  toul  «  ceus 
qui  n'ont  rrfléclu  sur  tyftt,  Cest  comme  si  on 
<iLs«ii  :  Qu'imp>rte  b  qualité  des  aliments  dont 
on  nourrit  uu  enfant^  |K>un^ti  qu'il  man^  avec 
lAbiMr }  Le  pubtic  comprend  tnH$  cla»»es  :  le  bas 
peuple^  dont  le  goût  et  fe^prit  ne  «ont  fiiomt 
cultives  et  n  ont  |mis  bes(>iii  de  Trtre^  mais  qui 
«bns  ses  morurs  n'est  d<c-p  que  trop  corrompu  « 
et  n:à  |ias  besoin  de  IVtre  encore  par  U  licence  des 
spectacles;  le  momie  bonnrte  et  poli,  qui  jjoiiit. 
a  b  deceiKe  des  ntorurs  une  mtelli^ence  épurée 
et  un  sentiment  diUcal  de  bonnes  dioses*  mais 
qui  luiHiM-me  n  a  que  trop  de  pente  }f»^i*n  des 
plaisirs  a^itisMuts;  t'eiat  uatojieu»  plus  étendu 
qu'on  ne  pense ,>  qui  ta<lie  <le  s'a{>proc  lier  par 
vanité  de  b  ctas.se  des  InHimtes  gens*  mais  qui 
est  entmiiie  «ers  le  bas  peuple  par  une  pente 
natureile.  Il  s'a^t  sur- tout  de  savoir  de  quel 
cote  il  est  le  plus  avantageux  de  décider  cette 
cla^Ae  mov  enne  et  mi^te.  Sous  les  tjmns  et  parmi 
les  eiHbves*  la  qtieslK#n  n'est  pas  douteuse  :  il 
est  de  b  |iMlitu|ue  de  rapprocher  l'homme  des 
bétes*  puiM|ue  leur  condiiion  «loit  être  la  voitofc^ 
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er  qu'elle  exige  également  une  patiente  stupidité- 
Mais,  dans  une  constitution  de  choses  fondées 
sur  la  justice  et  la  raison,  pourquoi  craindre 
d'étendre  les  lumières  et  d'ennoblir  les  sentiments 
d'une  multitude  de  citoyens ,  dont  la  profession 
même  exige  le  plus  souvent  des  vues  nobles,  des 
sentiments  honnêtes,  un  esprit  cultivé?  Qn  n'a 
donc  nul  intérêt  politique  à  entretenir  dans  cette 
classe  du  public  l'amour  dépravé  des  mauvaises 
choses. 

Jjà  farce  est  le  spectacle  de  la  grossière  popu- 
lace;  et  c'est  un  plaisir  qu'il  faut  lui  laisser, mais 
dans  la  forme  qui  lui  convient,  c'est-à-dire  avec 
une  grossièreté  innocente,  des  tréteaux  pour 
théâtres,  et  pour  salles  des  carrefours:  par-là,  il 
se  trouve  à  la  bienséance  des  seuls  spectateurs 
qu'il  convienne  d'y  attirer.  Lui  donner  des  salles 
décentes  et  une  forme  régulière,  l'orner  de  mu- 
sique, de  danses,  de  décorations  agréables,  et  y 
souffrir  des  mœurs  obscènes  et  dépravées,  c'est 
dorer  les  bords  de  la  coupe  où  le  public  va  boire 
le  poison  du  vice  et  du  mauvais  goût  Admettre 
la  farce  sur  les  grands  théâtres,  en  Cure  le 
spectacle  de  prédilection,  de  faveur,  de  magnifi- 
cence ,  c'est  afficher  le  projet  ouvert  d'avilir,  de 
corrompre,  d'abrutir  une  nation.  Mais  ce  sont  les 
spectacles  qui  rapportent  le  plus.  Ils  rapporte- 
ront davantage,  s'ils  sont  plus  indécents  encore 
Et  avec  ce  calcul  que  ne  verrait -on  pas  intro- 
duire et  autoriser? 


(*otfi|uiA(^  di^  fnoralilvM  ri  dr  .wifhf*,^ ,  lu  priilr 
pin  r  i^liiiJ  utw/nnTf  ou  rotiH^^dir  poputdirr,  Ir^n- 
Mfiijilr  ri  InVnmrIr,  dr^tim'T  h  d<''l«.Mrr  Ir  Mpt^r- 
trtfriir  (lu  Jit^rirux  ilr  lu  gnuMlc"  pirrr.  IiT  tnoilr«Ir 
ilr  \\kjiêfrv  v%\  r*'ts'ovaf  Puf(*lhit  non  pufi  Irllr  cjur 
ttruryn  In  trmtfir'  ini  llu^Alrr,  umûm  uvrr  luiluut 
dr  unïvt^ti^  ri  (Ir  vnû  ruuiiqur.  Toulrii  rr.«*  nrrur^t 
qui  ih\u%  lu  ropîr  tiou^  foui  t  irr  dr  m  Iiom  nrur, 
w  truuvrni  (Iuua  rorigiuul  fuc ilruitnt  (^ctilr^  m 
vrr!i  (Ir  huil  f^yllubr^,  ri  Irru-pluiHununrnt  diulo- 
fHwi'VK  (In  fttotrruu  dr  lu  Mrur  dr  Pulritu  wsvv 
Ir  hrrgrr,  .«^unil  pour  ii^w  doiuirr  Tid^^r. 


p  k*t%t,%n» 


Or  tlrtm  vk ,  iittrli".....  qui  f«ii  Ut  i^ 
(lu  (If'itinmiriir*  oit  (l('f>ii<lrtir? 

J'nl  *  fHirf*  k  tifi  cnlrudritr, 

KnIi'mIrA  vdiiii  bimt ,  ttinn  (lcitt«  rnnllrr  i* 

A  (|tii  j'nl  loMg  t(*Mt|)ii  tttrttr^  ftnUlrr 

t*i*ii  liri>lH(i4  ri  Im  lui  gnrilttyr. 

Pur  mofi  (If riiinit ,  Ji«  rr^nfiloyi» 

ijtt'il  mr  pnyiiil  prlllritiriil* 

J)iriii  jp  lotit  i* 

t)nt ,  iiArrtfiritl« 
A  non  rofiif  il  doit  on  loiil  dlrr. 

\,¥    niiiioi'ii. 

Il  ml  vrni  ri  vrrili^,  Alrr, 
i)\\r  jr  Ir»  lui  ni  «aiotttmt^rft . 
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Tant  que  pla0ieor6  se  sont  pâmées 
Maintèfois,  et  sont  chentes  mortes. 
Tant  fnssent-elles  saines  et  fortes; 
Et  puis  je  lai  fiiisais  entendre. 
Afin  qu'il  ne  m'en  penst  reprendre , 
Qu'ils  mouraient  de  k  clavelée  : 
Las  I  fidt-il ,  ne  soit  pins  meslée 
Avec  les  antres,  gette-lâ. 
Volontiers  fais-je  ;  mais  cela 
Se  faisait  par  une  autre  voie  ; 
Car  par  saint  Jehan ,  je  les  mangeoye , 
Qui  savoye  bien  la  maladie. 
Que  Tonles-Tous  que  je  vous  die  ? 
J'ai  ceci  tant  continué, 
J'en  ai  assommé  et  tué 
Tant ,  qu'il  s'en  est  bien  aperçu  ; 
Et  quand  il  s'est  trouvé  déçu 
M'aist  Dieu ,  il  m'a  fait  espier. 

Car  on  les  ouist  bien  crier 

Je  sais  bien  qu'il  a  bonne  cause  ; 
Mais  vous  trouverez  bien  la  clause , 
Se  voulez ,  qu'il  l'aura  mauvaise. 

PATELIH. 

Par  ta  foi ,  seras-tu  bien  aise  ? 
Que  donras-tu ,  si  je  renverse 
Le  droit  de  ta  partie  adverse , 
Et  si  je  te  renvoie  absouz  ? 

Je  ne  vous  payerai  point  en  soulz , 
Mais  en  bel  or  a  la  couronne. 

PATELIH* 

Donc ,  tu  auras  ta  cause  bonne. 


Si  tu  parles ,  on  te  prendra 


Coup  à  rottp  AUX  positions  ; 

Kti  tin  t<*l  CAS,  ronressions 

iSont  si  f rf'S-prt^jtiriiriAbl^s  « 

Fit  nuisf*nt  tant,  que  ce  sont  dinblM. 

Pour  vu ,  vrcy  que  tu  feras , 

J*a  tout,  quand  on  t'appellera 

Ponr  comparoir  en  jugement , 

Tu  oe  répondras  nullement 

Fors  ^,  pour  rien  que  Ton  te  die. 

Ce  petit  prodige  de  Tart,  oti  le  necret  dti  co- 
mique de  CArttCtere  et  dtt  comique  de  Kiliiittion 
était  dcVoiivort,  eut  In  pliin  grande c<^léhrtt(^.  Aprèn 
Tavoir  traduit  en  vem  français  (  car  il  était  d'a- 
bord <^crit  en  prone),  on  le  traduinit  en  vera  la- 
tine pour  IvH  étrangera  qui  nVnlendaient  pan 
notre  langue.  Il  Hemldcraît  donc  que  d^a-lor*» 
on  avait  reconnu  la  bonne  comédie;  mai»  jum- 
qtrau  Mentf'ur  ei  aux  Précitusf^s  ridicules^  cVat- 
à -dire  durant  prèa  de  deux  aièclea,  cette  le(;on 
fut  inutile. 

Dana  U^^  farces  du  m^me  tempa,  il  y  avait 
peu  d'intrigue  et  de  comique^  maia  (pielquefoiri 
dm  naîvetéa  plaiaantea,  comme  dana  celle  du  aa- 
vctier  qui  demande  k  Dieit  cent  écua,  et  qui  lui 
dit  de  ae  mettre  k  sa  place. 

Beau  sire,  imagines  le  ras, 
Rt  qtie  vous  futsie»  devenu 
Ainsi  que  moi  pauvre  et  tout  nu , 
Rt  que  je  fusse  î)ieu ,  pour  voir  : 
Vous  les  vottdrier.  Inen  avoir. 

\\ï  baa  comique  de  la/a/re,  avait  auccédé  Ir 
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genre  insipide  et  plat  des  comédies  romanesques 
et  des  pastorales;  et  celui-ci,  plus  mauvais  en- 
core, faisait  regretter  le  premier.  On  y  revenait 
quelquefois  :  Adrien  de  Montluc  donna  unejarce 
en  1 6 1 6,  sous  le  nom  de  Comédie  des  Proverbes, 
où  il  avait  réuni  tous  les  quolibets  de  son  temps, 
lesquels  sont  presque  tous  encore  usités  parmi 
le  bas  peuple;  et  en  cela,  cette yâ/ice  est  un  mo- 
nument curieux.  En  voici  des  échantillons. 

ce  La  fortune  m'a  bien  tourné  le  dos,  moi  qui 
avais  feu  et  lieu,  pignon  sur  rue,  et  une  fiUe 
belle  comme  le  jour!  A  qui  vendez-vous  vos  co- 
quilles? à  ceux  qui  viennent  de  Saint -Michel? 
Patience  passe  science.  Marchand  qui  perd  ne 
peut  rire;  qui  perd  son  bien  perd  son  sang.  Il 
n'y  songea  non  plus  qu'à  sa  première  chemise. 
11  est  bien  loin,  s'il  court  toujours.  Il  vaut  mieux 
se  taire  que  de  trop  parler.  Tu  es  bien  heureux 
d'être  fait,  on  n'en  fait  plus  de  si  sot.  Je  n'aime 
point  le  bruit ,  si  je  ne  le  fais.  Je  veux  que  vous 
cessiez  vos  riottes ,  et  que  vous  soyez  comme  les 
deux  doigts  de  la  main;  que  vous  vous  embras- 
siez comme  frères;  que  vous  vous  accordiez 
comme  deux  larrons  en  foire  ;  et  que  vous  soyez 
camarades  comme  cochons.  Je  ne  sais  comment 
mon  père  est  si  coiffé  de  cet  avaleur  de  char- 
rettes ferrées  :  quelques-uns  disent  qu'il  est  as- 
sez avenant;  mais  pour  moi  je  le  trouve  plus  sot 
qu'un  panier  percé ,  plus  effronté  qu'un  page  de 
cour,  plus   fantasque    qu'une    mule,  méchant 


cioinme  un  âiie  ruuge,  au  rr»te  |>lus  [loltron  qu^utie 
poule,  et  menteur  comme  un  arraiclieur  de  dent»,,. 
Voui^  ditei^U  bien  dei^  ver»  À  «»  louange!  etCii^ 

Otte  |>bî»antrne  d'un  liomnie  de  qualité  sem- 
ble avoir  été  faite  Hir  le  minlele  du  rôle  de  San- 
cito  l^ni;a;  elle  parut  b  ni^nie  aimée  que  mou- 
rut Michel  Cervantes  t  le  célèbre  auteur  de  don 
<^icliotte. 

Que  le  f(uccê«^  de  h/arce  »e  «oit  iMoutenu  ju»* 
4|U^alor«f  on  ne  doit  |>a«  en  être  t^urf>ri*(;  mai» 
que  b  bi>nne  comédie  ayant  été  connue  et  |M>r- 
té^  au  plu»  laut  drgré  de  |Mrrfection ,  le»  Jàrces 
de  Jkrarron  aient  réu»»i  à  coté  di*»  cbef»-dVuvre 
de  Molière  t  cV»t  ce  qu'on  aurait  de  la  |)eine  k 
croire  t  »i  Ton  ne  »avait  pa»  qtiCt  dan»  tou»  le» 
lrm|>»f  le  nre  e»t  une  convui«^ion  douce,  que  le 
plu»  grand  nombre  de»  homme»  préfère,  autant 
qud  le  |H'Ut  »ati»  n>ugir,  smx  pbi»ir»  le»  plu» 
délicat»  du  »entiment  et  de  b  |)en»ée. 


ïurtîo%.  IVoduction  de»  art»,  qui  n'a  point  de 
ifioil«'le  complet  dan»  b  ttature. 

l/imagination  coni|M>4ve  et  ne  crée  point  ;  »e» 
tableausL  le»  plu»  orij^^inausi  ne  »ont  eux* même» 
que  de»  copie»  en  détail;  et  c'e»t  le  plu»  ou  le 
nioin»  d'analoj^ie  entre  le»  ddférent»  trait»  quVlle 
a».»emble,  qui  con»titue  Ir»  qtiatre  genre»  de//c^ 
ium  que  non»  allon»  di»tinguer,  »avoir,  le  par» 
fait,  Tesnagéré,  le  mon»trueux ,  et  le  bnta»tique. 
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Loi/îcHon  qui  tend  au  parfait,  ou  \^  fiction  en 
beau,  est  Tassemblage  régulier  des  plus  belles 
parties  dont  un  composé  naturel  soit  susceptible  ; 
et  dans  ce  sens  étendu ,  la  fiction  est  essentielle 
à  tous  les  arts  d'imitation.  En  peinture,  les  Vierges 
de  Raphaël  et  les  Hercules  du  Guide  n'ont  point 
dans  la  nature  de  modèle  individuel;  il  en  est 
de  même,  en  sculpture,  de  la  Vénus  pudique  et 
de  l'Apollon  du  Vatican  ;  il  en  est  de  même ,  en 
poésie,  des  caractères  d' Androniaque ,  de  Didon, 
d'Orosmane,  etc.  Qu'ont  fait  les  artistes?  ik  ont 
recueilli  les  beautés  éparses  des  modèles  exis- 
tants, et  en  ont  composé  un  tout  plus  ou  moins 
parfait,  suivant  le  choix  plus  ou  moins  heureux 
de  ces  beautés  réunies.  Voyez,  dans  Yéirtide  Cri- 
tique, la  formation  du  modèle  intellectuel,  d'a- 
près lequel  l'imitalion  doit  corriger  la  nature. 

Ce  que  je  dis  d'un  caractère  ou  d'une  figure, 
doit  s'entendre  de  toute  composition  artificielle 
et  imitative. 

Cependant  la  beauté  idéale  n'est  pas  toujours 
un  assemblage  de  beautés  particulières;  elle  est 
relative  à  l'efTet  qu'on  se  propose,  et  consiste 
dans  le  choix  des  moyens  les  plus  capables  d'é- 
mouvoir l'ame,  de  l'étonner,  de  l'attendrir,  etc. 
Ainsi  la  furie  qui  poursuit  Oreste  doit  être  ef- 
frayante à  la  vue;  ainsi  le  gardien  d'un  serrail 
doit  être  hideux  :  la  perfidie  et  la  noirceur  peu- 
vent de  même  concourir  à  la  beauté  d'un  tableau 
héroïque.  Dans  la  tragédie  de  La  Mort  de  Pom- 


Dfi  Li  rr£ii  4TIÎ  ne.  ^^^ 

/hV»  la  compcKMtion  c»t  belle»  autant  par  les  vicest 
de  Ploloroée«  crAchtIlas,  et  de  Septinie«  que  par 
le»  vertu»  de  Corn^tie  el  de  C^»ar;  dan»  la  Ira* 
geilte  de  Briiaiinhus^  Néron  «  Agnppine«  el  Nar« 
ctv^e  ont  leur  beauté  poétique.  Un  même  carao 
1ère  a  au»»i  »e»  trait»  d  ombre  el  de  lumière,  qui 
»Vmbelli»»ent  |)ar  leiu"  mélange;  le»  sentiments 
bas  el  lAche»  tie  Félix  acbèveni  de  peindre  un 
politique.  Mais  il  faut  que  les  traits  oppov^és  ton* 
iraMent  ensemble»  et  ne  détonnent  pas.  Narcisse 
e(^t  du  même  Ion  que  Burrbus  ;  Thersile  nVnt 
|KiH  du  même  Ion  quWchille. 

Ces!  sur* tout  dans  ces  ctimpositions  morales 
que  le  peintre  a  besoin  de  Tétude  la  plus  pro* 
fonde»  non-seulement  de  la  nature  en  tant  que 
modèle»  |H>ur  Timiter»  mais  de  la  nature  specta* 
trice  |>our  Tintéresser  et  Témouvoir. 

Horace»  dans  la  t>einture  des  mœurs»  laisse  le 
iboiK»  ou  de  suivre  lopinion»  ou  d  observer  len 
ixinvenances;  mais  le  dernier  parti  a  cet  avan- 
tage sur  le  premier»  que  dans  Iouh  les  temps  les 
t onvenance*^  sutlisent  à  la  {tersuasion  et  à  Tinté* 
rèt.  On  n  a  besoin  de  rtnrourir  ni  aux  mœurs»  ni 
;iu&  unagcs  du  siècle  trilomèi^»  |HHir  fonder  les 
caractères  d*rl>H»e  et'  d*AcbUle;  le  premier  est 
di.vMmulé»  le  porte  lui  donne  pour  vertu  la  pru* 
clence;  le  second  est  ctilère*  il  lui  donne  ta  va- 
leur. Ces  convenances  »ont  invariables  comme 
le»  eviences  des  cliose»;  au  lieu  que  lautorité 
de  Topinton  tombe  avec  elle.  Tout  ce  qui  ett 
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faux  est  passager;  la  vérité  seule,  ou  ce  qui  lui 
ressemble,  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles. 

\jà  fiction  doit  donc  être  la  peinture  de  la  vé- 
rité, mais  de  la  vérité  embellie  par  le  choix  et 
par  le  mélange  des  couleurs  et  des  traits  qu'elle 
puise  dans  la  nature.  Il  n'y  a  point  de  tableau 
si  parfait  dans  la  disposition  naturelle  des  choses, 
auquel  l'imagination  n'ait  pas  encore  à  retou- 
cher. La  nature,  dans  ses  opérations,  ne  pense 
à  rien  moins  qu'à  être  pittoresque  :  ici ,  elle  éten^ 
des  plaines,  où  l'œil  demande  des  collines;  là, 
elle  resserre  l'horizon  par  des  montagnes  où  l'œil 
aimerait  à  s'égarer  dans  le  lointain.  Il  en  est  du 
moral  comme  du  physique;  l'histoire  a  peu  de 
sujets  que  la  poésie  ne  soit  obligée  de  corriger 
et  d'embellir,  pour  les  adapter  à  ses  vues.  C'est 
donc  au  peintre  à  composer  des  productions  et 
des  accidents  de  la  nature  un  mélange  plus  vi* 
vant,  plus  varié,  plus  attachant  que  ses  modèles. 
Et  quel  est  le  mérite  de  les  copier  servilement? 
Combien  ces  copies  sont  froides  et  monotones, 
auprès  des  compositions  hardies  du  génie  en  li- 
berté! Pour  voir  le  monde  tel  qu'il  est,  nous  n'a- 
vons qu'à  le  voir  en  lui-même;  c'est  un  monde 
nouveau  qu'on  demande  aux  arts,  un  monde  tel 
qu'il  devrait  être,  s'il  n'était  fait  que  pour  nos 
plaisirs.  C'est  donc  à  l'artiste  à  se  mettre  à  la 
place  de  la  nature,  et  à  disposer  les  choses  sui- 
vant l'espèce  d'émotion  qu'il  a  dessein  de  nous 


mt^mt*»  M  ritt*  «vnit  ru  fuiur  pmtiirr  uli|rl  di^ 
iitiM«  tliMttirr  tm  {k|HT(4rlr  ri^iii»  gmnrMit»  tMi  UMt^ 
cltuMt ,  ou  trrnhlr 

Ou  «  )iKlru<lu  (|Uc»  rr  p'ntv  i\v  /fifUMi$  irii\«iil 
|AUuit  tir  rrfiW  ruuMnutr»  |Mr  l<«  rai^^ut  t|ur  luIiV 
•lu  l*rrtu,  MMl  ru  WHUrtIr  wni  ru  |«t4yMt|ur»  uVl«4l 
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la  partie  morale  que  nos  idées  se  sont  étendues. 
Je  ne  parle  point  de  cette  anatomie  subtile,  qui 
recherche 9  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
jusqu'aux  fibres  les  plus  déliées  de  Tame  ;  je  parle 
de  ces  idées  grandes  et  justes,  qui  embrassent 
le  système  des  passions,  des  vices,  et  des  vertus 
dans  leurs  rapports  les  plus  invariables.  Jamais 
la  couleur,  le  dessein,  les  nuances  d'un  carac' 
tère ,  jamais  le  contraste  des  sentiments  et  le  com- 
bat des  intérêts  n'ont  eu  des  juges  plus  éclairés 
ni  plus  rigoureux  ;  jamais  par  conséquent  on  n'a 
eu  besoin  de  plus  de  talents  et  d'étude  pour 
réussir,  aux  yeux  de  son  siècle,  dans  ïsl  fiction 
morale  en  beau*  Mais  en  même  temps  que  les 
idées  des  juges  se  sont  épurées,  étendues,  éle^ 
vées,  le  goik  et  les  lumières  des  peintres  ont  dû 
s'épurer,  s'élever,  et  s'étendre.  Homère  serait  mal 
reçu  aujourd'hui  à  nous  peindre  un  sage  comme 
Nestor;  mais  aussi  ne  le  peindrait -il  pas  de 
même.  Ne  voit-on  pas  l'exemple  des  progrès  de 
la  poésie  philosophique  dans  les  tragédies  de  YiA- 
taire? 

J>es  premiers  maîtres  du  théâtre  semblaient 
avoir  épuisé  les  combinaisons  des  caractères,  des 
intérêts ,  et  des  passions  ;  la  philosophie  lai  a  oit- 
vert  de  nouvelles  routes;  Mahomet,  Âlzire,  Idamé, 
sont  du  siècle  de  Y  Esprit  des  lois.  Dans  cette 
partie  même,  le  génie  n'est  donc  pas  sans  res- 
source; et  hi  fiction  peut  encore  y  trouver,  qum- 
qu'avec  peine,  de  nouveaux  tableaux  à  fonner. 


I)  le    L  I  T  T  l(  H  A  T  MIR.  f^Of 

l4k  nature  physique  r^t  plu»  féconde  et  nioin!i 
épuisée;  et  ftann  me  mêler  de  preii^ienlir  ce  que 
peuvent  le  travail  et  le  génie,  je  croÎA  entrevoir 
de»  vcîneu  prufondea,  et  juftqu*ici  peu  connue», 
où  \à/$ctian  peut  H*étendre  et  rironginalion  a*en- 
ricbir.  f'oyrz  RihjpiIi% 

Il  e»t  de«  art»  »ur-tout  pour  leMpiel»  la  nature 
e»t  toute  neuve.  La  poéate,  dan»  »a  cour»e  ra- 
pide ,  »emble  avoir  tout  moi»»onné  ;  mai»  la  pein- 
ture, dont  la  carrière  e»t  i-peu-pré»  la  même, 
en  e»t  encore  aux  premier»  pa».  Homère ,  lui  »eul, 
a  fait  plu»  de  tableaux  que  ton»  le»  peintre»  en- 
semble. Il  faut  que  le»  difliculté»  mécanique»  de 
Im  peinture  dimnent  k  Timagination  de»  entrave» 
bien  gênante»,  |M)ur  Tavoir  retenue  »i  long-temp» 
i\MU%  le  cercle  étrtiit  qu'elle  »*e»t  pre»critt 

Cepeuilant  de»  qu*un  génie  audacieux  et  mAle 
A  conduit  le  pinceau,  on  a  vu  édore  de»  mor- 
ceaux aublime»;  le»  diniculté»  de  Tart  n*ont  pa» 
efn|>éché  Hapliaèl  de  |>eindre  la  tran»nguration; 
Ruben»,  le  ma»»acre  de»  innocent»;  Pou»»in,  le» 
horreur»  de  la  pe»te  et  le  déluge,  etc.  Kt  com- 
bien ce»  grande»  compo»ition»  lai»M'nt  au-de»- 
M)ti»  d*elle»  t<iu»  ce»  morceaux  d'une  invention 
fniide  et  commune,  dan»  le»quel»  on  admire  »an» 
émotion  de»  beinité»  inanimée»!  Qu*on  ne  dîne 
point  que  le»  »ujet»  pathétique»  et  pitton^Mpu*» 
%tu%\  rare»  :  rhi»toire  en  e»t  »emée,  et  la  pfiénie 
encore  plu».  1^»  grand»  p(H'te»  »emblent  n*avoir 
i^rrit  que  pour  le»  grand»  peintre».  C*e»t  bien  dom- 

3<. 
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mage  qae  le  premier  qui,  panni  nous,  a  tenté 
de  rendre  les  sujets  de  nos  tragédies,  Cojrpel, 
n^ait  pas  eu  autant  de  talent  que  de  goût,  autant 
de  génie  que  d'esprit!  C'est  là  que  Xà.  fiction  en 
beau,  Tart  de  réunir  les  plus  grands  traits  de  là 
nature,  trouverait  à  se  déployer.  Qu'on  s'ima- 
gine voir  exprimés  sur  la  toile  Clytemnestre,  Iphi- 
génie,  Achille,  Éryphile,  et  Arcas,  dans  le  mo- 
ment où  celui-ci  leur  dit  : 

Gardez-yoii0  d'envoyer  la  princesse  à  son  père  ; 
n  l'attend  à  Tantel  pour  la  sacrifier. 

Les  talents  vulgaires  se  persuadent  que  la  fie- 
tion  par  excellence  consiste  à  employer  dans  la 
composition  les  divinités  de  la  fable,  et  que  lun^ 
de  la  mythologie  il  n'y  a  point  d'invention.  Sur 
ce  principe,  ils  couvrent  leurs  toiles  de  cuisses 
de  nympihes  et  d'épaules  de  tritons.  Mais  que  les 
hommes  de  génie  se  nourrissent  de  lliistCHre; 
qu'ils  étudient  la  vérité  noble  et  touchante  de 
la  native  dans  ses  moments  passionnés;  qu'au 
lieu  de  s'épuiser  sur  des  sujets  vagues,  qui  sont 
des  énigmes  pour  l'esprit ,  et  des  symboles  muets 
pour  l'ame,  ils  recueillent,  pour  exprimer  la 
mort  de  Socrate,  le  jugement  de  Brutus,  la  dé- 
mence d'Auguste ,  les  traits  sublimes  et  touchants 
qui  doivent  former  ces  tableaux;  ils  seront  sur- 
pris de  se  sentir  élever  au-^lessus  d'eux-mêmes , 
et  plus  surpris  encore  d'avoir  consumé  des  années 
précieuses  et  de  rares  talents  à  peindre  des  sa- 


jrU  nli^riloA,  tniulin  que  mille  objctUi  (riinc  té' 
voîHÏiUS  rAcrvrillcuMci  et  (1*011  irilér^l  uiiivorurli 
oITraicrit  à  lotir  pinreuti  de  quoi  euiliunttier  leur 
Kc^nie.  Se  peut-il  «  par  exemple,  que  ee  vem  de 
C)oriieille, 

Clltitiiii  tu  tVti  iimivli*tii,  rt  vf*iiii  itt*iiistiMihi«rt 

irexrile  pnA  rémtdalion  de  lotm  len  MrliMeM  iien> 
Ailden?  qti*un  me  dine  pourquoi  len  peiutreni  qtii 
ont  fuil  fiouveiit  une  galerie  de  la  vie  d*un  hommei 
n\n  feraient  pan  d*une  Meule  arlion?  On  tableau 
i/a  qu*un  mtmient;  une  aditm  en  aurait  plti- 
Metim,  ot'i  Ton  verrait  Tinlt^rt^t  croître  par  gra- 
dation Mur  la  toile.  Ia'h  /totaetéi^  (Hnna^  Phvdtp^ 
llriîannkuë^  Xat^v^  Mahomet^  St^mitumUf  qtielle 
«^r.ole  pour  un  arlifilel 

On  a  Menti  dan»  touM  len  artM  combien  peu  in- 
li^re^ante  devait  ^tre  Timitation  nervîle  tlttue 
nature  tIérccttteuKe  et  commune;  main  on  a  trotivé 
pltif^  facile  de  IVxagérer  qtie  de  rcmbellir;  de 
Ik  le  Meco|id  genre  i\e  /ivîion  que  je  vieuM  d*an- 
noncer. 

I/exagt^ration  fait  ce  qu*on  appelle  le  merveil* 
leiu  de  la  plupart  den  poemed,  et  ne  con^iMe 
guère  que  dauM  deii  additionii  aritbmi^liqticfi^  de 
inaMei  de  force,  et  de  vIIcmc.  (le  Mont  den  gt^antfi 
r|tn  entaMent  leii  montagnes,  Polyphc^me  et  (^a- 
ciiK  qui  roulent  den  rocliem,  (lamille  qui  court 
Mir  la  pointe  den  ^pin,  etc.  On  voit  tpie  le  génie 
le  plun  faible  va  rencliérir  aifiëment  dauM  cette 
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partie  sur  Homère  et  sur  Virgile.  Dès  qu'on  a  se- 
coué le  joug  de  la  vraisemblance  et  qu  on  s'est 
affranchi  des  règles  et  de  l'ensemble  et  de  l'ac- 
cord ,  l'exagéré  ne  coûte  plus  rien.  Mais  si ,  dans 
le  physique ,  il  observe  les  rapports  de  la  force 
avec  l'action;  si,  dans  le  moral,  il  observe  les 
gradations  des  idées  ;  si ,  dans  l'un  et  l'autre ,  il 
présente  les  plus  belles  proportions  de  la  nalure, 
ou  fictive  ou  réelle,  qu'il  se  propose  d'imiter;  il 
n'est  plus  distingué  du  parfait  que  par  un  mé- 
rite de  plus  :  et  alors  ce  n'est  pas  la  nature  exa- 
gérée, c'est  la  nature  réduite  à  ses  dimensions 
par  le  lointain.  Ainsi  les  statues  colossales  d'Apol- 
lon, de  Jupiter,  de  Neptune,  etc. ,  pouvaient  être 
des  ouvrages  ou  merveilleux  ou  méprisables  : 
merveilleux,  si  dans  leur  point  de  vue  ils  ren- 
daient la  belle  nature  ;  méprisables ,  s'ils  n'avaient 
pour  mérite  que  .leur  monstrueuse  grandeur.  Le 
Cacus  de  Virgile  est  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre. 
Le  sculpteur  Bouchardon  disait  :  Depuis  que 
j'ai  lu  Homère ,  les  hommes  me  semblent  avoir 
vingt  pieds  de  haut.  Ce  mot,  qu'on  à  tant  répété, 
ne  s'entend   pas.  L'artiste,  la  tête   remplie  de 
figures  gigantesques,  aurait  du  trouver  au  con- 
traire les  hommes  plus  petits  dans  la  réalité;  et 
il  aurait  bien  plus  gagné  à  la  lecture  d'Homère, 
si  elle  lui  avait  donné,  de  la  beauté  des  formes, 
une  idée  encore  plus  parfaite  que  celle  qu'il  en 
avait  prise  dans  l'étude  de  la  nature ,  et  des  chefs- 
d'œuvre  de  son  art 


DR    M  TT  lin  AT  II  A  r.  4?' 

Mntfi  cVht  (Iniin  lo  nionit,  pluK  qui»  cinnA  le 
phydique,  qii*ii  c»t  ctifticile  de  pitiier  lea  borner 
(te  la  nature  ianti  alti^rer  Ici  proportion».  On  a 
fait  den  dieux  qui  soulevaienl  leii  flotfi,  qui  en- 
chaînaient leii  ventN,  qui  lançaient  la  foudre,  qui 
ébranlaient  Tolympe  d*un  mouvement  de  leur 
ttourcil;  et  tout  cela  était  facile.  Main  il  a  fallu 
proportionner  de»  amen  à  ce»  corpn;  et  c*e»t  en 
quoi  Homère  et  presque  tou»  cetix  qui  Tout  Nuivi 
ont  échoué.  Notia  ne  ccmnainnon»  dan»  le  mer- 
veilleux que  le  Snlnn  de  Milton^  dont  Tame  et 
le  corpn  aoient  failli  Tun  pour  Tautre.  Kl  com- 
ment obnerver  conatanmient ,  dnnii  ced  componc^n 
tturnattireU,  la  gradation  deii  eiiMcnceii?  fl  eM  bien 
aine  à  Thomme  d'imaginer  den  corp»  pltm  éien- 
dud,  pluM  fort»,  pluA  ugileK  qtie  le  Mien;  la  nature 
lut  en  a  fourni  len  matériaux  et  len  modèUm  : 
maia  Thomme  ne  connaît  d*ame  que  la  nienne; 
il  ne  peut  donner  que  aeii  faculté»,  ae»  nenlimenta 
et  ae»  idée»,  »e»  pa»»ion»,  »e»  vice»  el  »c»  ver- 
tu», au  C(do»»e  qu*il  anime.  l)n  ancien  a  dit  d'Ho- 
mère, au  rapport  de  Slrabon  :  //  ts(  Ir  sf*ul  ^ui 
€iit  vu  hx  (Iwuj*^  ou  (fui  /ejf  ait  fait  voir.  Mai»  de 
bonne  foi,  le»  a-t-il  entendu»?  le»  a-t-il  fait  en- 
tendre? Or  c'était  là  le  grand  point;  et  ce»r  ce 
défaut  de  proportion  du  pby»icpteau  moral,  dan» 
le  merveilleux  d'Homère,  qui  a  donné  tant  d'a- 
vantage aux  philo»ophe»  qui  l'ont  attaqué. 

On  ne  ce»»e  de  dire  que  la  philoaophie  e»t  un 
niauvai»  juge  en  fait  de//V/iWi,  connue  »i  Tétude 
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de  la  nature  desséchait  Fesprit  et  refroidissaît 
Famé.  Qu'on  ne  confonde  pas  Tesprit  métaphy- 
sique  avec  Tesprit  philosophique  :  le  premier  veut 
voir  ses  idées  toutes  nues;  le  second  n'exige  de 
la  fiction  que  de  les  vêtir  décemment  :  Tmi  ré- 
duit tout  à  la  précision  rigoureuse  de  Fanalyse 
et  de  Tabstraction  ;  l'autre  n'assujétit  les  arts  qv  à 
leur  vérité  hypothétique.  Il  se  met  à  leur  frface^ 
il  donne  dans  leur  sens,  il  se  pénétre  de  leur 
objet,  et  n'examine  leurs  moyens  que  relatire- 
ment  à  leurs  vues.  S'ib  franchissent  les  bornes 
de  la  nature,  il  les  franchit  avec  eux;  ce  m^eft 
que  dans  l'extravagant  et  Tabsorde  qu^il  re6ise 
de  les  suivre.  Il  veut ,  pour  parler  le  langage  d'un 
philosophe  (l'abbé  Terrasson),  qne  \à  fiction  et 
le  merveilleux  iuivent  le  fil  de  la  nature^  c  est-è- 
dire  qu'ils  agrandissent  les  proportions  s»»  les 
altérer,  qu'ils  augmentent  1^  forces  sans  èénEk- 
ger  le  mécanisme,  qu'ils  élèvent  les  sentiments 
et  qu'ils  étendent  les  idées  sans  en  reuvewer 
l'ordre,  la  progression,  ni  les  raf^Knts.  L^osage 
de  l'esprit  philosophique ,  dans  la  poésie  et  dans 
les  beaux -arts,  consiste  à  en  bannir  les  dispa- 
rates, les  contrariétés,  les  dissonnances ;  à  voo- 
loir  que  les  peintres  et  les  poètes  ne  bâtissent 
*pas  eu  l'air  des  palais  de  marbre  avec  des  vrooies 
massives,  de  lourdes  colonnes  et  des  nuages  pour 
fondements;  à  vouloir  que  le  diar  qui  enlève 
Hercule  dans  l'olympe  ne  soit  pas  bât 
pour  rouler  sur  des  rochers;  que  les 
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pour  tenir  leur  conseils  ne  se  changent  pas  en 
pygmfes;  qu'ils  ne  fondent  pas  du  canon  pour 
tirer  sur  les  anges;  et  quand  toutes  ces  absur- 
dités auront  été  bannies  de  la  |>oésie  ef  de  la 
|îeinture«  le  génie  et  Part  n'auront  rien  perdu. 
En  un  mot,  Fesprit  qui  condamne  ces y?r/3rV)/tjr  ex- 
travagantes est  le  même  qui  observe,  pénètre, 
développe  la  nature;  et  c'est  li^  véritablement 
IVsprit  pliilosophique,  le  seul  capable  d'apprécier 
Timitation,  puisqu'il  connaît  seul  le  modèle. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  s'il  n'est  possible  k  l'homme 
de  faire  |>enser  et  parler  ses  dieux  qu'en  hommes, 
que  reprochex-vous  aux  |M>étes?  D'avoir  voulu 
(aire  des  dieux,  comme  je  vais  leur  reprocher 
d'avoir  voulu  faire  des  monstres. 

Il  n'est  rien  que  les  peintres  et  les  portes 
n'aient  imaginé  pour  intéresser  par  la  surprise  : 
la  même  stérilité  qui  leur  a  fait  exagérer  la  na- 
ture au  lieu  de  l'embellir,  la  leur  a  fait  défigurer 
en  décomposant  les  es|)eces;  main  ils  n'ont  |>as 
été  plus  heureux  à  imiter  ses  erreurs  qu'i^  éten- 
dre scH  limites,  l^/iviion  qui  prcnluit  le  mons- 
tnieux  semble  avoir  eu  la  superstition  pour  prin* 
cij>e,  les  écarts  de  la  nature  pour  exemple,  et 
l'allégorie  pour  objet.  On  croyait  aux  sphinx, 
aux  syrtMies,  aux  sat)Tes;  on  voyait  que  la  nature 
elle-même  confondait  quelquefois  dans  ses  pro- 
ductions les  fonne»  et  les  faculté»  des  csjHkrs 
dUTérentes;  et,  en  imitant  ce  mélange,  on  ren- 
dait sensibles  par  une  seule  image  les  rapports 
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de  plusieurs  idées.  C'est  du  moins' ainsi  que  les 
savants  ont  expliqué  là  fiction  des  syrènes,  de  la 
chimère,  des  centaures,  etc.  ;  et  de  là  le  genre 
monstrueux.  Il  est  à  présumer  que  les  {weraiers 
hommes  qui  ont  dompté  les  chevaux  ont  donné 
ridée  des  centaures;  que  les  hommes  sauvages 
ont  donné  Tidée  des  satyres;  les  plongeurs,  Fidée 
des  tritons,  etc.  Considéré  comme  symbole,  ce 
genre  Ae  fiction  a  sa  justesse  et  sa  vraîsemUance; 
mais  il  a  aussi  ses  difficultés;  et  l'imagination 
n'y  est  pas  affranchie  des  règles  des  proportions 
et  de  l'ensemble ,  toujours  prises  dans  la  nature 

Il  a  donc  faUu  que,  dans  l'assemblage  mons- 
trueux  de  deux  espèces,  chacune  d'elles  eut  sa 
beauté,  sa  régularité  spécifique,  et  formât  de 
plus  avec  l'autre  un  tout  que  l'imagination  pût 
réaliser,  sans  déranger  les  lois  du  mouvement  et 
les  procédés  de  la  nature.  Il  a  £adlu  proportion- 
ner les  mobiles  aux  masses  et  les  supports  aux 
Ëirdeaux;  que  dans  le  centaure,  par  exemple,  les 
épaules  de  l'homme  fussent  en  proportion  avec 
la  croupe  du  cheval;  dans  les  syrènes,  le  dos 
du  poisson  avec  le  buste  de  la  femme;  dans  le 
sphinx,  les  ailes  et  les  serres  de  l'aigle  avec  la 
tête  de  la  femme  et  avec  le  corps  du  hon. 

On  demande  quelles  doivent  être  ces  propor- 
tions ;  et  c'est  peut-être  le  problême  de  dessin  le 
plus  difficile  à  résoudre.  11  est  certain  que  ces 
proportions  ne  sont  point  arbitraires;  et  cpie  si, 
dans  le  centaure  du  Guide ,  la  partie  de  lliomnie 


ou  cellf  (lu  chevAl  et  Ait  piun  fortes  oti  phii  faible*, 
IVril  iû  rimngirmtiori  nr  fCy  rf  poncmicnt  pan  avc^o 
cfttt)  MtiiifMCtiori  pleine  rt  trnnquillf  qlie  leur 
cniiiif  un  tout  rt^gulior.  Il  n  rut  piiK  moin^  vrni 
cpir  U  réguliirité  do  rrt  rtmrrnblr  ne  ccmAi^le  pdi 
ciani  Ion  grandeum  nnturelleii  de  cliocune  de  neN 
partiefi:  on  serait  chcHpu^  de  voir  dans  le  npliinx 
la  t(Me  dHinite  et  le  cou  di^lié  d'une  fetnine  aur 
le  corpK  (1*00  énonne  lion  ;  c'est,  donc  ati  peintre 
à  rapprocher  Icn  (troportionN  den  deux  cKp^cen; 
niaiN  quelle  CKt  pour  Icn  rapprocher  la  règle  qti'il 
doit  He  (ireKcrire?  ('elle  qu'aurait  suivie  la  tmture 
elle-m^me,  m  elle  e^il  fornu^  ce  compoHc^;  el  cette 
HuppoHition  demande  une  étude  profonde  el  rt^- 
ilécliie,  un  cril  juNle,  el  bien  exercé  k  mmr  le» 
rapports  et  à  balancer  les  masses, 

Mais  ce  n'est  pas  seidement  dans  le  choix  des 
proportions  (pie  le  peintre  doit  se  nieitro  h  la 
place  de  la  nature;  c'est  sur-tout  dans  la  liaison 
des  parties,  dans  leur  corr(*spondance  mutuelle, 
et  dans  leur  action  réciproque;  et  c'est  k  quoi 
les  plus  grands  peintres  eux -menues  sembl(*nt 
n'avoir  jamais  pensé,  (ju'(ui  examine  les  muscles 
du  (*orps  de  Pégase,  de  la  Reuonunée  et  des 
autours,  et  (pi'ou  y  cherche  les  attaches  et  les 
mobiles  des  ailes.  Qu'on  observe  la  structure  du 
centaure,  on  y  V(Tra  deux  poitrines,  deux  esto- 
ma(!s,  deux  places  p(uir  les  intestins,  La  nature 
l'aurait-elle  ainsi  fait?  Ko  (iuide,  entraîné  par 
l'exemple,  n'a  pas  corrigé  cette  absurde  compo- 


47^  KLEMEUTS 

sition  dans  Tenlèveraent  de  Déjanire,  le  chef- 
d  œuvre  de  ce  grand  maître. 

Pour  passer  du  monstrueux  au  fantastique ,  le 
dérèglement  de  l'imagination ,  ou,  si  Ton  veut, 
la  débauche  du  génie,  n'a  eu  que  la  barrière  des 
convenances  à  franchir.  Le  premier  était  le  mé- 
lange des  espèces  voisines;  le  second  est  l'assem- 
blage des  genres  les  plus  éloignés  et  des  formes 
les  plus  disparates,  sans  progressions,  sans  pro- 
portions et  sans  nuances. 

Lorsque  Horace  a  dit  : 

Humano  capiti  cervicem  picior  tquinam 
Jungere  si  velit^  etc. 

il  a  cru  avec  raison  former  lin  composé  bien 
ridicule  ;  mais  ce  composé  n'est  encore  que  dans 
le  genre  monstrueux  ;  c'est  bien  pis  dans  le  Êin- 
ta  s  tique.  On  en  voit  mille  exemples  en  sculpture 
et  en  peinture  :  c'est  une  palme  terminée  en  tête 
de  cheval,  c'est  le  corps  d'une  femme  prolongé 
en  console  ou  en  pyramide,  c'est  le  cou  d'un 
aigle  replié  en  limaçon,  c'est  une  tête  de  vieil- 
lard qui  a  pour  barbe  des  feuilles  d'acanthe ,  c'est 
tout  ce  que  le  délire  d'un  malade  lui  fait  voir 
de  plus  bizarre. 

Que  les  dessinateurs  se  soient  égayés  quelque- 
fois à  laisser  aller  leur  crayon  pour  voir  ce  qui 
résulterait  d'un  assemblage  de  traits  jetés  au  ha- 
sard, on  leur  pardonne  ce  badinage.  Les  ara- 
besques de  Raphaël ,  imités  de  l'antique ,  excusent 
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par  leur  éléganca  lu  bizarrerie  de  leur  compim- 
tion  ;  on  voit  même  cen  caprices  de  Tart  avec  une 
Dorre  de  curiosité,  comme  les  accidents  de  la  na- 
ture; el  en  cela  quelques  portes  de  nos  jours 
ont  imité  les  dessinateurs  et  les  peintres,  Ils  ont 
laissé  couler  leur  plume ,  sans  se  prescrire  d'au- 
tres régies  que  celles  de  la  versification  et  de  la 
langue ,  ne  comptant  pour  rien  le  bon  sens  :  c'est 
ce  que  les  Français  ont  apj)elé  amphiffouri, 

Mais  ce  que  les  po^Hes  n'ont  jamais  fait,  et 
que  les  dessinateurs  et  les  peintres  n'ont  pas  dé- 
daigné de  faire,  a  été  d'employer  ce  genre  extra- 
vagant à  ia  décoratiofi  des  édifices  les  (dus  nobles. 
Je  n'en  donnerai  pour  exefnple  que  ces  nii^mes 
dessins  de  Rapbael  au  Vatican,  où  l'on  voit  une 
ièXG  d'bomme  qui  natt  du  milieu  d'une  fleur,  un 
dauphin  qui  se  termine  en  feuillage,  un  ours 
percbé  sur  uii  parasol ,  un  sphinx  qui  sort  d'un 
rameau,  un  sanglier  qui  court  sur  des  fdets  de 
pampre,  etc.  Ce  genre  n'a  pas  été  inventé  par 
1<5S  modernes;  il  était  k  la  mode  du  temps  de 
Vitruve;  et  voici  comme  il  en  fait  le  détail  et  la 
critique,  livre  7. 

/fem  candelubra,  œdicularum  subatinentiaji^ur 
raM{  $upra  foMiigla  eurum  surgenteg  ejc  radicibua^ 
cum  volutU^  colicuU  tanerl  plures^  habentes  in 
#1?,  nina  ration»^  sedentla  simula;  nec  minus  etiam 
Gx  coliculif/loreM^  dimidia  hubeni^M  ea'  se  eireuntia 
Higillaf  alla  humanis^  aliu  htstiarum  capitibux 
Mimitiai  hice  autt^m  nec  mnt^  nec  fieri  posmnt  ^ 
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nec  fuerunt.....  Adhœc  falsa  ridentes  homines^ 
non  reprehendunt  ^  sed  delectantur;  neque  animadr 
vertunt  si  qiUd  eonan  fieri  potesty  necne. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  des  quatre  genres 
de  fiction  que  j'avais  distingués ,  il  résulte  que  le 
fantastique  n'est  supportable  que  dans  un  mo- 
ment de  folie,  et  qu'un  artiste  qui  n'aurait  que 
ce  taleut  n'en  aurait  aucun;  que  le  monstrueux 
ne  peut  avoir  que  le  mérite  de  l'allégorie ,  et 
qu'il  a ,  du  coté  de  l'ensemble  et  de  la  correction 
du  dessin ,  'des  difficultés  invincibles  ;  que  l'exa- 
géré n'est  rien  dans  le  physique  seul,  et  que 
dans  l'assemblage  du  physique  et  du  moral,  il 
tombe  dans  des  disproportions  choquantes,  et 
inévitables  ;  qu'en  un  mot  la  fiction  qui  se  dirige 
au  parfait ,  ou  la  fiction  en  beau ,  est  le  seul  genre 
satisfaisant  pour  le  goût,  intéressant  pour  la  rai- 
son, et  digne  d'exercer  le  génie. 

Jusqu'à-présent  je  ne  l'ai  considérée  que  dans 
ce  qu'on  peut  appeler  en  poésie  les  tableaux 
d'histoire;  mais  elle  règne  aussi  dans  les  pein- 
tures des  poètes  paysagistes,  et  il  n'est  point  de 
description  où  elle  n'entre,  au  moins  dans  les 

détails. 

Ici  Isi  fiction  consiste,  i^  à  donner  une  forme 
sensible  à  des  êtres  intellectuels,  à  personnifier 
des  idées ,  voyez  Image  ,  Allégorie  ;  a°  à  donner 
une  ame  à  des  corps  auxquels  la  nature  n  a 
donné  que  la  vie  ou  que  le  mouvement;  3^  à 
former  dans  la  nature  même  des  compositions 
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id^alcii  (lotit  chaque  partie  a  Mm  rn<Nl('le,  mais 
dont  rcti^cmlile  trcti  a  |Miitit. 

Ixrn  deux  prcmirrcA  de  ce«  efipécrft  de  fiction 
furetit  le»  nourcen  de  la  poéMe  de  Myle;  et  il  ii*y 
«  p<»int  de  genre,  depuin  le  pluA  nuhlinie  jn»- 
qu*au  plu»  familier,  qu*elle»  ne  doivent  animer. 

Kn  po<l*Me ,  lorgane  int^rietir  de  la  penfK^e  c Vm 
Timagination;  tout  ce  qui  peut  «e  concevoir  doit 
pouvoir  ftc  peimlre;  ccfil  là  «ur-toul  k  quoi  Ton 
reconnaît  ce  qui  eM  |K>ëtique  et  ce  qtii  ne  TeH 
pa«»;  et  c*eM  au^ni  au  plufi  ou  moinfi  de  vivacit<f| 
de  varii^ti'*,  de  f<irce,de  brillant,  de  vi'rrité,  datift 
le  coloriai,  cpie  ne  «lifitinguent  leA  tiommffi  pluA 
ou  moitiA  doui'*)!  du  talent  de  la  poi'^^ie  de^rrip- 
tive. 

Ainni  le  ntyle  figuré  eM  xmc/ictiim  perpétuelle, 
mai*  qui  ne  pretid  de  ta  consistance  que  lorsque, 
de  la  métaphore ,  on  tire  des  allégories  données 
et  reçties  pour  des  réalités.  De  \k  s'est  formé  le 
système  de  la  mythologie,  celui  de  la  féerie, 
crlui  de  la  magie;  et.<latis  a*,  genre,  Timagina* 
li<}n  épuisée  S4!mlilc  n'avoir  plus  guère  rien  de 
uouveau  k  enfanter.  Tout  son  jeu  s<?  réduit  dé- 
•iinnais  a  varier  les  c<md>itiaisons  <le  ces  pièces 
de  la  machine  poétique;  encore  n'a-t-elle  pas  la 
liberté  de  les  emphiyer  à  s<in  gré,  et  h /iciion 
même  est  soumise  à  la  règle  des  convenances  : 
(hns^cnienUa  /îng^,  yoyrz  MKHVitfi.t.rtix. 

Mais  où  Ton  peut  dire  avec  I41  Fontaine,  que 
la  Jointe  f.st  un  pays  plein  de  icrrvs  dvécrtes,  c'est 
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dans  les  tableaux  composés  d'après  la  nature  eUe- 
même;  car  la  nature  est  mille  fois  plus  riche, 
plus  féconde  et  plus  inépuisable  que  rimagina- 
tion.  ^imagination  même  n*en  est  que  le  copiste  ; 
ses  créations  ne  sont  que  des  singeries  de  ce  que 
la  nature  a  fait  en  se  jouant  Voyez  si  aucun 
poète  a  su  faire  un  oljrmpe^  un  ciel  passable  au- 
delà  du  nôtre.  Voyez  si  Virgile  a  su  trouver  autre 
chose  dans  les  enfers  qu'un  volcan,  des  âeuves, 
des  ruisseaux,  des  bocages;  et  si,  pour  éclairer 
cet  autre  monde ,  il  ne  lui  a  pas  fallu  emprunter 
notre  soleil  et  nos  étoiles  : 

Solemque  suum ,  sua  sidéra  noruni. 

Ce  u^est  donc  que  de  la  nature  même  qu'oo 
peut  tirer  les  moyens  de  renchérir  sur  elle,  de 
l'embellir,  et  de  la  surpasser,  en  formant  des  en- 
sembles qu'elle  n'a  pas  formé.  Or  composer  ainsi, 
c'est  feindre  :  c'est  même,  en  dernière  analyse, 
la  seule  fiction  possible  ;  car  la  plus  bizarre  est 
encore  une  sorte  de  mosaïque,  dont  la  nature  a 
fourni  toutes  les  pièces  de  rapport 

Feindre ,  ce  n'est  donc  autre  chose  qu^imagincr 
un  composé  qui  n'existe  point,  afin  de  rendre 
le  tableau  que  l'on  peint,  plus  beau,  plus  animé, 
plus  intéressant  qu'aucun  de  ses  modèles.  Quant 
aux  moyens  de  former  cet  ensemble  idéal ,  ipojez 
Beau  ,  iKTÉRir ,  IxvEirrioir ,  Pathétique  ,  etc. 

Sur  la  question  tant  de  fois  agitée,  si  hi  fiction 
est  essentielle  à  la  poésie,  voyez  Didactiqcf, 
Épopée,  Image,  Lweatigx  et  MEHVEiixErx. 
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PiGURKA.  Presque  tout  est  figuré  dans  la  partie 
morale  et  métaphysique  des  langues;  et  comme 
le  Bourgeois  Gentilhomme  faisait  de  la  prose 
sans  le  savoir ,  sans  le  savoir  aussi ,  et  sans  nous 
en  apercevoir,  nous  faisons  continuellement  des 
figures  de  mots  et  ilct^/fgures  de  pensées. 

I^e  moyen ,  par  exemple ,  de  parler  de  Faction , 
des  facultés  I  des  qualités  de  Tame,  do  ses  affec- 
tions, sans  y  employer  des  mots  primitivement 
inventés  potu*  exprimer  les  objets  sensibles?  Lors- 
qu'on s*est  fait  des  idées  abstraites,  et  que  d'une 
foule  de  perceptions  transmises  par  les  sens  et 
isolées  à  leur  naissance,  on  a  formé  successive- 
ment le  système  de  la  pensée;  on  ne  s'est  pas  fait 
une  nouvelle  langue  pour  exprimer  chacune  de 
ces  conceptions.  On  a  pris  au  besoin ,  et  par 
analogie,  l'expression  de  l'objet  qui  tombait  sous 
les  sens,  et  l'on  en  a  revtUu  l'idée  pour  laquelle 
on  manquait  de  terme.  Cet  usage  des  métaphores 
ou  translation  de  mots,  est  devenu  si  familier,  si 
naturel  par  Thabitude,  que  Rollin,  en  recom- 
matulant  de  ne  pas  s'en  servir  trop  fréquem- 
ment, en  a  fait  une  à  cliaque  ligne.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  comptait  pas  celles  qui  avaient  passé 
dans  la  langue  usuelle;  et  en  effet  celles-ci  sont 
au  nombre  des  mots  simples  et  primitifs. 

L'indigence  a  donc  été  la  première  cause  de 
ces  translations  de  mots ,  dont  on  a  fait  un  orne- 
ment de  luxe,  f^oyez  iMACr. 
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La  négligence  et  la  commodité  ont  fait  prendre 
un  mot  pour  un  autre ,  comme  la  cause  pour 
Feffet ,  le  signe  pour  la  chose ,  l'instrument  pour 
Fouvrage,  etc.  Ainsi  Ton  dit  qu'un  homme  est 
dans  le  vin  pour  dire  qu'il  est  dans  l'ivresse;  on 
dit  la  plume  et  le  pinceau ,  pour  V écriture  et  la 
peinture;  on  dit  la  charrue  et  Vépée^  pour  le  la-- 
bourage  et  la  guerre;  on  dit  des  voiles ^  pour  des 
vaisseaux;  et  cela  s'appelle  métonymie.  On  fait 
donc  une  métonymie  en  disant^  tant  p<ir  téte^  tant 
par  homme ,  tant  par  feu ,  tant  par  maison ,  tant 
de  charrues  pour  tant  de  terre  ^  car  métonymie  y 
en  français,  veut  dire  changement  de  nom. 

Est  venue  ensuite  la  délicatesse,  qui ,  pour  adou- 
cir des  idées  indécentes  ou  déplaisantes,  a  évité 
le  mot  obscène,  le  mot  dur  et  choquant,  et  a 
pris  un  détour.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  as^oir  vécu, 
pour  être  mort;  n'être  pas  jeune ,  pour  être  vieux; 
qu'on  dit  d'un  homme  qu'il  a  Ëglé ,  qu'il  vit  avec 
Glicère,  qu'il  est  bien  avec  Sempronie,  qu'il  a 
séduit,  charmé  Lucrèce ,  qu'il  a  désarmé  sa  rigueur, 
qu'il  en  a  triomphé ,  etc.  C'est  ce  qu'on  appelle 
euphémisme ,  ou  vulgairement  beau  langage. 

La  paresse  ou  l'impatience  de  s'exprimer  en 
peu  de  mots,  a  introduit  l'ellipse.  Elle  a  fiaiit  aussi 
qu'on  est  convenu  de  s'entendre  lorsqu'on  dirait, 
en  parlant  des  espèces  collectivement  prises , 
V homme,  le  cheval^  le  lion^  le  chêne,  la  vigne, 
l'ormeau;  lorsqu'on  dirait,  en  parlant  des  peu* 
pies,  leFrani^ais,  l'Anglais,  le  Germain,  la  Seine  y 
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/r  't\brr^  FEuphroie^  ou  luriMiuVii  parlaMil  de^ 
anfi^<*»,  €>fi  lie  femil  que  fiMinmer  leur  Kéiiérail« 
ou  TÉtal ,  ou  Ir  roî  qu  ellei^  aiuraietit  %ct\%.  Crmt 
défii  Pompée  :  fiome  amKjUêi  tr  monde  :  Loun  XI 1^ 
prié  KamurXji  tour  »'3p|>elle  ^ynecdo^/ue^  réunion 
lie  lou%  eu  un  %euL 

\jc% /if(uré'$  lie  \wîtf^H*%  ne  uftii  guère  iiioiii»  la* 
inilière%  :  rr  «ont,  pour  aiiiM  ilire^  le^  allituile^^ 
lir^  niout'eiiMriiH  de  Te^prit  et  de  Tanie  ;  et  comme 
Tame  et  Tei^imt  en  action  ^  varient  ^  «an*  %is%%  aper- 
revoir  «  leun^  mouvement*  et  leur*  attitude*  ^  et 
dautant  |ilii*  qu'il*  M>nt  |du*  libre*  et  plu*  vive- 
ment aflect^^^f  il  a  diî  naturellement  amver  ce 
que  le  pliil<^>plie  I>umat*ai*  a  ol>f»er%é  dan*  *on 
livre  dir*  Trope$  »  que  lir*  Jig^rr$  de  rliétorique 
ne  iMmt  nulle  part  *i  commune*  que  dan*  le* 
«pierelle*  de*  lialle*.  E**ayon»  de  1<'*  réunir  toute* 
4bn*  Ur  langajf(e  «run  homme  du  peuple  ;  et  pimr 
laninurr^  <^up|>ofton*  qinl  e*t  en  coUrre  contre  <a 
femme, 

«  Si  je  di*  oui,  elle  dit  non;  *oir  et  matins  nuit 
et  jour  elle  gronde  ^  anutlir%r  ^  Jamai*,  jamai* 
de  r«*(>o*  avec  elle  [rrpetiiUm ,.  (re*t  une  fune,  un 
dirmoii  [  hjprrMe  /  Mai*,  mallieiireUMTt  di*-  moi 
ilonc  '  apintrophe  ^.  Que  t  ai-je  fait  ' ûêierrogaiion ,  f 
O  ciel  !  quelle  fut  ma  (olie  en  tVpou.*ant  exdu- 
maiion ,  !  Que  ne  me  Mii*-je  plutôt  noyé  (  opia^ 
ium ,  !  iK  ne  te  repr<M;lie  ni  ce  que  tu  me  ci>ùti'% , 
fil  le*  |Mrine*  que  je  me  donne  |M>ur  y  *uflire 
prrtéitiion ,.  yhkts^  \v  tVii  piie,  \v  tVn  conjurr, 

11 
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laisse-moi  travailler  en  paix  (obsécration  ).  Ou  que 

je  meure  si tremble  de  me  pousser  à  bout 

(  imprécation  et  réticence  ).  Elle  pleure  !  ah ,  la 
bonne  ame  !  vous  allez  voir  que  c'est  moi  qui 
ai  tort  (ironie).  £h  bien,  je  suppose  que  cela 
soit.  Oui,  je  suis  trop  vif,  trop  sensible.  (  Con- 
cession ).  J'ai  souhaité  cent  fois  que  tu  fusses  laide. 
J'ai  maudit ,  détesté  ces  yeux  perfides ,  cette  mine 
trompeuse  qui  m'avait  affolé  (astéisme^  ou  lou* 
ange  en  reproche  ).  Mais  dis -moi  si  par  la  dou- 
ceur il  ne  vaudrait  pas  mieux  me  ramener  {com- 
munication) PTXos  enfants,  nos  amis,  nos  voi^ns, 
tout  le  monde  nous  voit  faire  mauvais  ménage 
{énumération).  Ils  entendent  tes  cris,  tes  plaintes, 
les  injures  dont  tu  m'accables  (  accumulation  ).  Os 
t'ont  vue,  les  yeux  égarés,  le  visage  en  feu,  la 
tête  échevelée,  me  poursuivre,  me  menacer  (^- 
cription  ).  Us  en  parlent  avec  frayeur  :  la  voisine 
arrive,  on  le  lui  raconte  :  le  passant  écoute,  et 
va  le  répéter  {hypotypose).  Us  croiront  que  je 
suis  un  méchant,  un  brutal,  que  je  te  laisse 
manquer  de  tout,  que  je  te  bats,  que  je  t'as- 
somme {gradation).  Mais  non,  ils  savent  bien 
que  je  t'aime,  que  j'ai  bon  cœur,  que  je  désire 
de  te  voir  tranquille  et  contente  {correction).  Va, 
le  monde  n'est  pas  injuste  :  le  tort  reste  à  celui 
qui  Ta  (  sentence  ).  Hélas  !  ta  pauvre  mère  m'avait 
tant  promis  que  tu  lui  ressemblerais.  Que  dirait- 
elle?  que  dit-elle?  car  elle  voit  ce  qui  se  passe. 
Oui ,  j'espère  qu'elle  m'écoute,  et  je  l'entends  qui 


t>f    LtTTÉII4TrilI.  485 

le  reproclte  de  me  rendre  ù  malheureux.  Ah  t 
mon  paarre  gendre  «  dit -elle»  lu  mériluîs  un 
meilleur  $c>rt  (pmsopopi^,  \  » 

Voilà  loute  la  théorie  de$  rhéteurs,  sur  les 
figuras  de  pensées,  mise  en  pratique  «ans  aucun 
art;  et  ni  Anatole»  ni  Caméade,  ni  Quintilien, 
ni  Cicéron  lui-même,  n'eti  savaient  davantage. 
Ce  ton!  des  armes  que  la  nature  nous  a  mises 
dans  les  mains  pour  Tattaque  et  pour  la  défense. 
I/homme  pavùonné  sVn  sert  aveuglément  et  par 
instinct;  le  déclamateur  s  en  enrime;  Thomme 
éloquent  a  lavantage  de  les  manier  avec  force, 
adresse  et  prudence,  et  de  s'en  servir  à  propos^ 


«•■•«•■»•••• 


f\%%isA%.  Cesl  la  (acuité  d'apercevoir  dans  les 
objets  de  lenteiidement  ce  que  n y  aperçoit  pas 
le  commun  des  hommes.  XApntsst  de  louie  et 
celle  de  la  vue  donnent  Tidée  de  celle  de  Tes» 
prit. 

I^a  finesit  diffère  de  la  pénétration ,  en  ce  que 
la  pénétration  fait  voir  en  grand,  et  la  finesse 
en  petits  détails.  Lliomme  pénétrant  voit  loin; 
riiommeyf/i  voit  clair,  mais  de  près  :  ces  deux 
Cicultés  peuvent  se  comparer  au  télescope  et  au 
microscope.  \jn  homme  pénétrant,  voyant  Brutua 
immobile  et  pensif  devant  b  statue  de  Caton ,  et 
combinant  le  caractère  de  Caton,  celui  de  Bru» 
tus,  Tétat  de  Rome,  le  rang  usurpé  par  César, 
le  mécontentement  des  patridena ,  etc ,  aurait 
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pu  dire,  BnUus  médite  quelque  chose  d'extraor- 
tUncUre,  Un  homme  y?/i  aurait  dit  :  Voilà  Brutus 
qui  se  complaît  à  voir  les  honneurs  rendus  à  son 
oncle  ^tX  aurait  fait  une  épigramme  sur  la  vanité 
de  Brutus.  Un  fin  courtisan ,  voyant  le  désavan- 
tage du  camp  de  M.  de  Turenne,  aurait  dit  en 
lui-même,  Turenne  se  blouse;  un  grenadier  pé- 
nétrant néglige  de  travailler  &  son  logement,  et 
répond  au  général  :  Je  vous  connais  ^  nous  ne 
coucherons  pas  ici. 

La  finesse  ne  peut  suivre  la  pénétration ,  mais 
quelquefois  aussi  elle  lui  échappe.  Un  homme 
profond  est  impénétrable  à  un  homme  qui  n^est 
que  fin  ;  car  celui-ci  ne  combine  que  des  points 
superficiels  :  mais  Thomme  profond  est  quelque- 
fois surpris  par  Yhomtnefin;  sa  vue  hardie,  vaste, 
et  rapide,  dédaigne  ou  néglige  d'apercevoir  les 
petits  moyens;  c'est  Hercule  qui  court,  et  qu'un 
insecte  pique  au  talon. 

La  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment ,  qui 
ne  réfléchit  point  :  c'est  une  perception  vive  et 
rapide  de  ce  qui  intéresse  Tame. 

Mah  me  Galaiea petite  lasciva  pueUa , 
Etfttgii  ad  salices ,  et  se  cupit  anté  videri. 

Si  la  délicatesse  est  jointe  à  beaucoup  de  sensi- 
bilité, elle  ressemble  encore  plus  à  la  sagadté 
qu'à  \^  finesse. 

\ji  sagacité  diffère  de  \à finesse ,  i^  en  ce  qu'elle 
est  dans  le  tact  de  l'esprit,  comme  la  délicatesse 


f Nt  ihm  le  lad  do  Vatiw  ;  on  en  que  In  Jlnt:isf 
ont  fUiporiiciollQ,  cl.  lu  NUgacitc^  pciru^ranlc^;  ca 
iiVhI  point  une  pénétration  pro^^roMNivc,  nmin  hou- 
(liiino,  qui  franchit  lo  niilieu  (Icm  idéciM  ot  touche 
au  hut  (lèH  le  premit^r  paH.  (l*eiil  le  coup-iPcril 
(In  grand  (londé.  HonnucI  l'appelle  illuminuUon ; 
elle  reHNemhle  en  effet  à  l'illumination  dauM  le» 
grandeH  choNtH. 

La  ruMe  ne  distingue  de  \\\  Jintsst* ^  en  ce  qu'elle 
emploie  la  fuuMHeté.  La  rune  exige  \\\Jint*sso^  pour 
«'envelopper  pluM  adroitenuMil,  et  pour  rendre 
phiH  MuhtilH  leN  pic^ge»  de  l'artifice  et  du  meuHongo. 
La//>mwy»  ne  nert  rpiehpiefoiii  (pi'à  découvrir  et 
k  rompre  ce»  piégen;  car  la  rune  cnt  toujours  of- 
fensive, et  Ui/intAMt*  peut  ne  puH  IVtru.  Un  hon- 
nête homme  peut  c^tre////,  main  il  ne  peut  t^lre 
rusé,  dépendant  il  chI  ni  facile  et  hï  dangereux 
de  paMHer  de  l'un  k  l'autre,  que  i>eu  d'hotuuMeft 
genfi  Ne  piquent  d'cMre/^3';  le  bon  honnne  et  le 
grand  homme  ont  cela  de  commun ,  qu'iU  ne 
peuvent  ne  rénoudre  k  l'être. 

l/antuce  ent  inie/tWMMr  prali(pu)  danii  le  mal, 
main  en  petit  ;  cent  la  Jintsxt*  qui  nuit  ou  qui 
veut  nuire.  Dan»  l'aHluce,  \\\/int*ut*  est  jointe  k 
la  méchanceté,  eonmie  k  la  faunneté  dana  la  ruite. 
Ce  nuit,  qui  n*e8t  pluN  d'uaage  que  dana  le  fa* 
nnlier,  a  pourtant  aa  nuance;  il  mériterait  d'être 
connervé. 

La  perfidie  auppone  plua  que  de  la  Jint'sxv; 
c'eut  inie  fanarteté  noire  et  profonde,  qui  emploie 
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des  moyens  plus  puissants,  qui  meut  des  ressorts 
plus  cachés  que  Tastuce  et  la  ruse.  Celles-ci, 
pour  être  dirigées,  n'ont  besoin  que  de  Y^l finesse ^ 
et  \dL  finesse  suffit  pour  leur  échapper;  mais  pour 
observer  et  démasquer  la  perfidie,  il  faut  la  pé- 
nétration même.  La  perfidie  est  un  abus  de  la 
confiance,  fondée  sur  des  garants  inviolables, 
tels  que  l'humanité,  la  bonne  foi,  la  sainteté  des 
lois,  la  reconnaissance,  l'amitié,  les  droits  du 
sang ,  etc.  ;  plus  ces  droits  sont  sacrés ,  plus  la 
confiance  est  tranquille ,  et  plus  par  conséquent 
la  perfidie  est  à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un 
concitoyen  que  d'un  étranger,  d'un  ami  que  d'un 
concitoyen,  etc.  ;  ainsi  par  degrés,  la  perfidie  est 
plus  noire ,  à  mesure  que  la  confiance  violée  était 
mieux  établie. 

Je  démêle  ces  synonymes,  moins  pour  préve- 
nir l'abus  des  termes  dans  la  langue,  que  pour 
faire  sentir  l'abus  des  idées  dans  les  mœurs  ;  car 
il  n'est  pas  sans  exemple  qu'un  perfide,  qui  a 
surpris  ou  arraché  un  secret  pour  le  trahir,  s'ap 
plaudisse  d'avoir  été  fin. 

On  9.^^à\e  finesses  d'une  langue,  ses  élégances 
les  plus  exquises,  ses  nuances  les  plus  délicates, 
les  tours,  les  ellipses,  les  licences  qui  lui  sont 
propres,  les  tons  variés  dont  elle  est  susceptible, 
les  caractères  qu'elle  donne  à  la  pensée ,  par  le 
choix,  le  mélange,  l'assortiment  des  mots.  Pas- 
cal, La  Bruyère,  Racine,  La  Fontaine,  madame 
de  Sévigné ,  ont  connu  les  finesses  de  notre 
langue. 


On  (lit  dan»  le  m^me  êem  Ufk/lnesêetiAw  Myli?, 
(In  Ifingffge  crtin  écrivain.  Ix?»  Jinesses  An  %\y\e 
i\e  \m  Fontaine  %e  cachent  Aoti»  Tair  dn  natnrel 
le  phi»  naïf,  lie»  /Infsst^ê  chi  langage  de  Racine 
n'ont  jamai»  rien  de  maniéré  ni  d'affecté  :  c'e»t 
la  grAce  unie  à  la  noble^e;  c*e»t  la  plu»  élégante 
facilité;  la  hardie»»e  m^me  en  e»t  »age;  rien  n'y 
décelé  l'art,  rien  n'y  marque  l'effort. 

Dan»  une  phra»e  particulière,  Xnflnesse  e»t  tan- 
tAt  celle  de  la  pen»ée,  tantôt  celle  de  l'expre»-^ 
»ion ,  quelquefoi»  de  l'une  et  de  l'autrci 

fia  Brtiyère  a  dit  :  L'indufgcnùfi  pour  soi  et  la 
dureté  pour  les  autres  n'est  qu'un  seul  et  m^me 
vke,  Il  a  dit;  Vne  femme  oublie ^  d'un  homme 
qu'elle  a  aimé  ^  jusqu'awT  faveurs  qu'il  en  a  re^ 
Ç4ess  11  a  dit  :  ///i  homme  est  plus  fidèle  au  secret 
d' autrui  qu'au  sien  propre  :  une  femm^»  au  con^^ 
traire  garde  mieux  son  secret  que  celui  d'autrui, 
IiA,rexpre»»ion  n'a  rien  que  de  »imple;  h  finesse 
r»t  dan»  le  coup-d'rril  Mai»  lor»qu'il  a  dit:  // 
n  y  a  point  de  vice  qui  fiait  une  fausse  ressem^ 
hlance  a^ec  quelque  vertu^  et  qui  ne  s'en  aide;  ce 
dernier  trait,  jeté  légèrement,  ajoute  la  finesse 
de  rexpre»»ion  k  W  finesse  de  la  pen»éei  II  en 
e»t  de  m^e  de  cette  différence  %\  finement  »ai- 
iie  et  »i  finement  exprimée  \  L'on  confie  son  se^ 
cret  dans  l'amitié ,  mais  il  échappe  dans  l'amour. 

Kontenelle  df»ait  d'une  vieille  femme  qui  avait 
encore  de  la  grAce  et  de  la  »en»ibilité  :  On  voit 
que  t  amour  a  passé  par  -  là.  Ce  mot  «impie,  a 
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passé  par-làf  rend  Iz  finesse  de  perception  plus 
piquante  en  la  déguisant;  car  le  talent  d'un  es- 
prit ySh,  c'est  de  persuader  qu'il  ne  tend  pas  à 
îetre;  et  cet  artifice  est  au  comble,  quand  la 
finesse  a  Tair  de  la  naïveté ,  comme  dans  la  ré- 
ponse de  cette  seconde  femme  à  qui  son  mari 
faisait  sans  cesse  l'éloge  de  la  première  :  Helasl 
monsieur  y  qui  la  regrette  plus  que  moi? 

César  avait  rempli  le  sénat  de  ses  plus  indignes 
créatures.  Un  protégé  de  Cicéron  lui  demanda 
pour  son  fils  une  place  de  sénateur  dans  une  des 
villes  associées.  Il  répondit  :  A  Rome  il  Vaura 
quand  il  vous  plaira;  mais  à  Pompeia  cela  nest 
pas  aisé.  Un  de  ses  amis  de  Laodicée  ayant  été 
dépiité  à  Rome,  Je  viens,  lui  dit*il,  solliciter  la 
liberté  de  mon  pays.  Fort  bien ,  répondit  Cicé- 
ron ,  si  vous  réussisse  Zj  nous  vous  ferons  notre  am- 
bassadeur. 

Il  y  a  des  mots  naïfs ,  auxquels ,  pour  être/inSf 
il  n'a  manqué  que  l'intention.  Tel  est  celui  de 
cette  femme  à  qui  l'on  demandait  des  nouvelles 
de  sa  petite-fille,  qui  avait  la  fièvre:  La paui^re 
enfanta  déraisonné  toute  la  nuit  comme  une  grande 
personne.  Tel  est  celui  de  ce  mourant,  à  qui  son 
confesseur,  jésuite,  criait:  a  Mon  frère,  en  arri- 
vant  en  paradis,  vous  direz  à  saint  Ignace  (^ 
son  ordre  prospère  :  »  Si  je  Vy  trouve  ^  Je  le  bd 
dirai. 

•  Yol  finesse  doit  se  trahir,  et  se  laisser  aperce- 
voir sous  l'air  de  la  simplicité,  comme  dans  ce 
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mol  de  Piron  k  un  évéquc  qui  lui  demandait 
%A  avait  lu  «on  mandement.  /Von^  monseigneur; 
ei  vota?  Et  fugii^  comme  Galatée^  ei  $e  capii 
aniè  inderi. 

Souvent  elle  oon^i«te  i  «e  ménager  le  iâu«« 
fuyant  d^une  équivoque,  dont  Tun  dei»  deux  «eni^ 
e«l  malin,  et  Tautre  ftim|ile  et  innocent.  \jnt 
femme  de  qualité  en  paf^«ant  k  Bordeaut ,  y  trouva 
\e%  firaimcK  de  robe  un  peu  trop  fiére»  :  «  Mon- 
sïf^nr^  dit  •  elle  au  président  de  G... ,  vo«  femmes 
font  leii  A%%x\ïe%se%,  i»  Madame^  lui  rép^indit  le 
préludent ,  elles  ne  $oni  pas  a$9et  impertinentes 
p€pur  cela» 

\a  malice  et  ladulation  mt  donnent  également 
lair  de  «implicite,  pour  reprendre  ou  flatter  avec 
plut  fie  fineste.  Une  de  no«  dame«  voyant  k  %ïti 
Anglais  de«  manchettes»  de  point  en  été,  lui  en 
demanda  la  raison  :  Cest^  madame^  lui  dit  TAn^ 
glai«,  que  je  suis  un  peu  enrhumé,  \jom%  XIV  (ai- 
aaut  ol>«erver  »ur  la  carte  k  Tun  de  «e«  ornirti- 
f^nt  quel  petit  cnvpace  la  France  occupait  daiit» 
le  monde  :  y  miment  ^  sire  ^  lui  dit  le  courtisan, 
tant  vaut  thomme^  tant  vaut  sa  terre. 

C^eM  cette  application  détournée  et  ingétiieujMr 
Ae%  provert>e«  et  de*  e«pre«Mon«  pcipulaire«,  qui 
fait  la  fines$e  de  tant  de  lKin«  mot«. 

Fontenelle  employait  frécpiemment  ce  tour  pbi- 
«aiit  et  fin.  Mai«  ce  qu'il  appelait  yf/i^r/ie  par  ex- 
cellence, c*e«t  une  e«t>èce  d'obliquité  cbii»  I  ex* 
preii^ion,  qui  donne  k  la  pensée  un  air  de  fau«iMrté, 
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lorsqu'on  dit  autre  chose  que  ce  qu'on  fait  en- 
tendre,  et,  s'il  m'est  permis  d'employer  cette 
image,  lorsque,  sans  regarder  la  vérité  en  face, 
on  rindique  du  coin  de  l'œil.  C'est  ainsi  que 
dans  une  société  bruyante ,  il  dit  un  jour  :  Mes- 
sieurs^ si  vous  voulez  m  en  croire^  nous  ferons 
une  loi^  par  laquelle  il  sera  défendu  de  parler 
plus  de  quatre  à^la^fois. 

Cette  tournure  d'expression  est  en  eflfet  très- 
fine^  lorsqu'elle  est  employée  avec  esprit  Les 
Lacédémoniens  s'en  servirent  dans  leur  édit  pour 
l'apothéose  d'Alexandre  :  Puisque  Alexandre  veut 
être  dieuj  quil  soit  dieu.  Un  créancier,  dont  le 
débiteur  déniait  la  dette ,  et  venait  en  justice  de 
s'en  libérer  par  serment,  cria,  dans  le  temps  que 
son  homme  avait  encore  la  main  levée  :  Ny  a- 
i^ilpas  encore  ici  quelque  créancier  de  monsieur <, 
pendant  quil  a  la  main  à  la  bourse?  Une  femme 
à  qui  un  homme  faisait  froidement  une  déclara- 
tion d'amour  très-passionnée  dans  les  termes,  et 
qu'il  semblait  réciter  par  cœur,  lui  demanda 
tranquillement  :  Qui  est^-ce  qui  disait  cela  ? 

La  reine  Elisabeth  demandait  à  Cécill  :  «  Que 
s'est-il  passé  au  conseil  ?  »  Quatre  heures^  madame^ 
répondit  le  ministre.  Dans  le  Diable  boiteux^  As- 
modée  montre  un  honnête  ecclésiastique  qui  a 
eu  quatre  procès,  pour  dépôts  à  lui  confiés,  ei 
qui  les  a  ga^és  tous  quatre.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'observer  que  si  les  Lacédémoniens  avaient  dit, 
Puisque  Alexandre  veut  passer  pour  un  dieu;  si 


hi  cri^ancicr  Avait  dit.  Pendant  qu'il  a  la  main 
hs^éfi;  %\  U  f(5mnio  iivait  dit,  ()à  a^rx^vou//  ap" 
f/r/jf  ocla?  m  rArifflfliA  tivait  dit,  Quatre  heures  à 
ne  rien  faire}  ni  h  AiMe  boildiu  nvfiit  dit,  Que 
le  dépositaire  amit  perdu  les  proche  il  n'y  «viiit 
plu»  i\e /Inesse, 

Mai»  lorftque  la  cotitre-v<^ritë  eni  groM^ièrc!,  ou 
que  la  ploiMiitorii)  r»t  déplac<^f)  ot  froide,  comme 
datiA  re  c|ii*oti  appHIe  aujourd'hui  persiflage ^ 
c'eut  un  tour  d'adrcMe  manqué,  c'e^t  de  Tirouie 
mtï% /Inesse  f  et  Ton  a  eu  rainon  de  dire  que  le 
perAÎfliige  était  TcAprit  de»  «otA. 

La  Jiorte  Ae /Inesse  dont  il  me  nendile  qu'on 
doit  faire  le  plua  de  cma,  eut  celle  qui  n'exige 
dauA  l'expreMion  que  la  vivacité  du  trait,  la  lé* 
gèreté  de  la  tou(!lie,  et  qui  coufiinte  eMentielle- 
ment  daufi  la  migacité  de  la  perception,  dann  la 
nubtililé  et  la  juMcMe  de  la  pemiée,  \Uw  femme 
demandait  au  V,  llourdaloue  ai  c'était  un  mal 
d^aller  au  spectacle;  (l*est  à  vous^  madame^  à 
me  te  dire^  lui  répondit  te  directeur  Voilfc  de  la 
finesse  mufk  artifice. 

Klle  tient  quelquefois  au  tour  de  l'expreMicm, 
et  couAiHte  k  ne  dire  qu'A  demi-mot  et  comme 
ifH*idemment  ce  qu'on  veut  faire  entendre*  Den 
jeunefi  geufi  li  tatde  avaient  dit  du  mal  de  Pyr- 
rhuM,  et  ou  le  lui  avait  rapporté.  H  leur  demanda 
a'il  était  vrai.  Oui^  seigneur^  lui  répondit  l'un 
d'eux,  et  nous  en  aurions  bien  dit  das^antuffe^  si 
te  vin  rêe  nous  edt  manqué»  11  ne  pouvait  plu» 
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adroitement  preiulre  l'ivresse  pour  excuse.  Le  mot 
de  Saint  *  Aulairc  au  lit  de  la  mort  à  iKin  curé: 
Monsieur  9  ne  vous  suis  "je  plus  bon  à  rien?  a  ce 
tour  fm  et  piquant  dont  je  parle. 

Mais  je  n*ai  donné  jusqu'ici  des  exemptes  de 
finesse  que  dans  les  mots.  Je  fniis  par  en  don- 
ner un  de  Isi  finesse  dans  le  style,  et  je  vais  le 
prendre  au  hasard  de  La  Bruyère ,  qui  en  est 
rempli. 

ce  Glycère  n*aime  pas  les  femmes;  elle  hait  leur 
commerce  et  leurs  visites ,  se  fait  celer  pour  elles, 
et  souvent  pour  ses  amis,  dont  le  nombre  est 
petit,  à  qui  elle  est  sévère,  qu'elle  resserre  dans 
leur  ordre,  sans  leur  permettre  rien  de  ce  qui 
passe  l'amitié;  elle  est  distraite  avec  eux,  leur 
répond  par  des  raonosyllables,  et  semble  cher* 
cher  à  s'en  défaire;  elle  est  solitaire  et  farouche 
dans  sa  maison;  sa  porte  est  mieux  gardée  et  sa 
chambre  plus  inaccessible  que  celles  de  Montho- 
ron  et  d'IIémery.  Une  seule  Coryne  y  est  atten- 
due ,  y  est  reçue ,  et  à  toutes  les  heures.  On  Fem* 
brasse  à  plusieurs  reprises;  on  croit  l'aimer,  on 
lui  parle  à  l'oreille  dans  un  cabinet  où  elles  sont 
seules.  On  voit  quelquefois  Glycère  à  la  porte 
de  Canidie,  qui  a  de  si  beaux  secrets,  qui  pro- 
met aux  jeunes  femmes  de  secondes  noces,  qui 
en  dit  le  temps  et  les  circonstances.  £lle  paraît 
ordinairement  avec  une  coiffure  plate,  et  négli' 
gC*c,  en  simple  déshabillé,  sans  corps,  et  avec 
des  mules;  elle  est  belle  en  cet  équipage,  et  il 


ff^4ntmpmf^  %Mr  rW#*  tmt^  ruty^  «ff^rfii?  r|MVM«f  ifc^- 
ftftm  tttrr  %^»iM  MM«  yrt^^  ^Uf  ^^f*  m^^f  :  <^(t^  1^ 

U  $\H$!  <t**(Mi  lU*  ***  *brr  i^pm**  ri  rlk  r»r  tr^il 
1^*^  4if^Mm<t  lirr.  lii?  m/^un  rllr  ^  |M»rti9jKcf  rMirr  m 
tf^^trfiitç  ri  f|MrU|Mr^  l/iHrf^  unii  Uhî  «^«tirr  tin 
)4fhi*miH  tMfMf  Im^  ^mt\t^  ri»  ^*trl  ;  r/rM  l')»rwr- 
iM^M  «)M>  r^l  Ir  h^i^m^  ^mVIIt  %^ml»rnt  r^mlrr 
r4iiil»p«flMr  4h  W4ilrr  ri  I4  |»(f/M^ir  ilr<^  4^rmr<M 

lK|Mr^,  I^HM  ^    U   ^rttîé^   M>l    mMc'MII   fMMIMtlrr  4f^ 

l';»rm«»iMm''  <t|*M  (^)»rlr  immi^  4r  rr  ^jm'iI  f>»Ml  l>»>rp'' 
«|M»  ^»l  <t^Mtf»r  M«r  |i«^rfr  ^^  rrir  j^irr*  tmnt$f^  ilr 
Irr» Ml  /  4t|(iM  r<t^MlM>l  |>Im<^  f^Umîfmf^Hî  |^4r  Ir  jink^I»! 
r<>#;4brf- N|M»  f4»i  tiiM^u  <i#/rMr  |i^4r  mi  l^m  r^ 

ctrfrK*^  #  lir  rjmr  jr  rrlr»>M  tir  <()r  i^r  r^rKMlrrr^  nir 
gf^tr^W  lrM|>  iM4r(()Mr^  *^l  rr»  #llrrr  I)» /?/ir9«^ 

l//r«»#|MVU«<  r^l  rm|4^/f(^r  ;!»  r%(^r»»»»rr  »»»»  ^»»l» 
ttkt^ttîf  rMr  V4|^(r«c|lf*  ftrlhfêff*99f.  'tr(  ip<Ml  icr  mmiI 
*k  m^fl^mr  «l*»  H#^*fgff^  li»  ^  fiHr .  y^n/  mnt  $i  vttirp 
fin^ftinf»k  t'%^iff^^Hm  4r  jfc'ffMr,  ^l  Tmm  jr^^Ml  4|r|ir 
Ut  MU^%  dr  «jMr  (r  #*rMr  4  M»ir<pt»l<^.  I>llr  r%|^rrv 
^#^M  »nVM  r^i'l^rllr  MMr  |4»i^  rMlMrK^llr  rm#^r  ri 
|Jm^  |#/Mfl»4Mlr.  t'M  |^>iy^M^  »|^rr^  4^M*r  «l^^orir 
ifrMi  ^m  t/^r»»  ;>  ^^  «|M4lrr  rMf>»nl»  qu'»l  4t4»l 
fri^hh^,  »lbfl  tilrrr  *h#^/  ri»*  ^^Mrr^^lrf^ltfr»!  (r^ 
it|iMt»r   <^»fi^r»f^   4r   r*»»»!^^*'  :   <e   fcl    t^rM^  Ir*»!^»»!- 

»U  \i%^u  '  (m»  «|r«MM4>»  <((»i«}(#)a'»»»i.  *  tu  mp  fruà* 
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ieniy  répondit  le  bon  homme,  comme  si  f  étais 
Uur  enfant.  Y  a*t-il  rien  de  plus  délicat  et  de 
plus  sensible  que  ce  mot4à  dans  la  bouche  d'uo 
père? 


f)f.  MTTiiii ATif nr.  /|97 


I 


(1. 


vJi'^iviK.  On  demande  en  quoi  le  gMifi  dittère 
du  talent  :  le  voici,  ce  me  «enible.  I^e  Ulent  eut 
une  dinpodilion  particulière  et  habituelle  k  réufi- 
Hir  dauM  une  cho»e  ;  k  IVgonl  deH  lettre»,  il  con» 
ai(»te  dan»  Taptitude  à  donner  mn  Mujet»  que  Ton 
traite  et  aux  idée»  qu*on  exprime,  une  foraie 
que  Kart  approuve  et  dont  le  gofit  Moit  Matinfait; 
Tordre,  la  clarté,  Telégance,  la  facilité,  le  natu- 
rel, la  correction,  la  grAce  m^ne,  août  le  par- 
tage du  talent.  Le  ffMit*  cMt  \me  aorte  d  uiMpira- 
tion  fréquente,  main  paMagère;  et  Mon  attribut 
rat  le  don  de  créer  11  nVnau&t  que  Thomme  de 
ffMie*  M*éUWe  et  A*abaiMe  tour -À- tour,  Mdon  que 
Tin^piration  Tanime  ou  Tabarulonne.  Il  cMt  miu- 
vent  inculte,  |)arce  qu*il  ne  m5  donne  pan  le  lenqn 
dc!  perfectionner;  il  ent  grand  dana  le»  grande» 
chonea,  parce  qu'elle»  «ont  propre»  k  réveiller 
cet  in»linct  »ublime,  et  h  le  mettre  en  activité; 
il  e»t  négligé  dan»  le»  clio»e»  connnune»,  parce 
qu'elle»  »ont  au-de»»ou»  de  lui,  et  n*ont  pa»  de 
quoi  rémouvoir.  Si  cependant  il  »*en  occupe  avec 
une  attention  forte,  il  le»  rend  nouvelle»  et  fé- 
conde», parce  que  cette  attention  qui  couve  le» 
idée»,  le»  pénétre,  »i  j*o»e  le  dire,  iVune  chaleur 

Élém,  40  liitér,  tf,  '^'^ 
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qui  les  vivifie  et  les  fait  germer,  comme  le  s^>leil 
fait  germer  Tor  dans  les  veines  du  rocher. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  rare  et  de  plus  éton- 
nant dans  la  nature,  ce  serait  un  homme  que 
son  génie  n'abandonnerait  jamais;  et  celui  de 
tous  les  écrivains  qui  approche  le  plus  de  ce  pro- 
dige, c'est  Homère  dans  i'Iiiade. 

Si  Ton  demande  à-présent  quelle  est  b  diffé- 
rence de  la  création  du  génie  et  de  la  pruduc* 
tion  du  talent;  Thomme  éclairé,  sensible,  venu* 
dans  Tétude  de  Tart,  n*a  pas  besoin  qu'on  le  lui 
dise;  et  le  grand  nombre  même  des  homiiie^ 
cultivés  est  en  état  de  le  sentir.  La  productioo 
du  talent  consiste  k  donner  la  forme  ;  et  b  créa- 
tion du  génie  ^  à  donner  Tétre;  le  mérite  de  roue 
est  dans  l'industrie;  le  mérite  de  l'autre  est  dan^ 
l'invention;  le  talent  veut  être  apprécié  par  \e> 
détails;  le  gérue  nous  frappe  en  masse,  fout 
admirer  le  cinquième  Kvre  de  rÉnéide ,  il  but 
le  lire;  pour  admirer  le  second  et  le  quatrième. 
il  suffit  de  s'en  souvenir,  même  confosémeDt 
I/hf)mn)e  de  talent  {)ense  et  dit  fes  choses  qu'une 
foule  d'htMnmes  aurait  pensées  et  dites;  mais  il 
les  présente  avec  plus  davantage,  il  les  choisit 
avec  plus  de  gont ,  il  les  dis|iose  avec  plus  dTart. 
il  les  exprime  avec  plus  de  finesse  ou  de  grâce 
rhonmie  de  génie ^  au  contraire ,  a  une  farno  dr 
voir,  de  s(*utir,  de  penser,  qui  lui  est  propn*. 
Si  c'est  un  plan  qu'il  a  conçu,  l'ordonnance  en 
est  surprenante  et  ne  ressemble  à  rien  de  cr 


ifKion  n  fuit  nvaiit  lui.  S*il  (IrMrtinc  (U*fi  caractorcKf 
lottr  Hitigulitrito  frflppntitc,  leur  iMnniiautc  uuu* 
vcnutéi  la  force  avec  laquelle  il  eu  exprime  toun 
len  traitfi,  la  rapUlitc^  et  la  hardieHHedout  il  eu  trace 
len  coiilourH,  reur«emble  et  raccord  qui  ne  rcu- 
rontreiit  daun  nvn  conceptioiin  souclaiue»,  fout 
(lire  qu'il  a  crH  den  liommoa;  et  fi*il  len  groupe, 
leum  coutraMeH,  leum  rapports,  leur  action,  leur 
réaction  mutuelle,  sont  encore,  par  leur  vérité 
rare,  une  norte  de  création;  dann  len  détails,  il 
ftemble  dérober  à  la  nature  deti  ftecretK  qu'elle 
na  révélés  qn*k  lui;  il  pénétre  plus  avant  dans 
notre  ccpur  que  nous  n'y  pénétrions  nous-mêmes 
avant  qu'il  nous  eut  éclairés;  il  nous  fait  décou- 
vrir, en  nous  et  hors  de  nous,  comme  de  non- 
veaux  pliéncmiènes.  S'il  veut  agir  sur  la  pensée 
et  subjuguer  Tentendement,  il  donne  k  ses  rai- 
sons  un  poids,  une  for(*o  d'impulsion,  h  laquelle 
ricu  ne  résiste.  S'il  veut  agir  sur  Tame,  il  l'atta- 
que, il  Tébranle,  il  l'agite  en  tous  sens  avec  tant 
de  vigueur  et  de  violence,  il  la  tourmente  si  im- 
périeusement,  soit  du  frein,  soit  de  Taiguillon, 
qu'd  vient  a  bout  de  1a  dcmqMer,  S'il  peint  les 
passions,  il  donne  à  leurs  ressorts  une  forcT  qui 
nous  étonne,  k  leurs  mouvements  des  retours 
dont  le  naturel  nous  confond;  dans  le  moment 
où  nous  croyons  leur  force  et  leur  véhémence 
épuisée,  son  soulïle  y  ajotite  des  degrés  de  cha- 
leur <lont  le  ccrur  humain  est  surpris  d'être  sus- 
ceptible; c'est  la  colère,  la  vengeance,  l'ambition, 
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Tamour,  la  douleur  exaltée  à  son  plus  haut  point, 
mais  jamais  au-delà;  tout  est  vrai  dans  cette 
peinture,  quoique  tout  y  soit  surprenant  S*il 
décrit  les  objets  sensibles,  il  j  fait  remarquer  des 
traits  frappants  qui  jusqu'à  lui  nous  aTaieot 
échappé,  des  accidents  et  des  rapports  sur  les- 
quels nos  regards  ont  glissé  mille  fois.  Le  com- 
mun des  hommes  regarde  sans  voir;  Thomme  de 
génie  voit  si  rapidement,  que  c'est  presque  sans 
regarder.  S'il  creuse  le  premier  dans  une  mine, 
il  en  épuise  les  grandes  veines,  et  il  ne  laisse 
que  des  fiions.  S'il  se  saisit  d'un  sujet  connu ,  il 
le  pénètre  si  profondément,  que  ce  champ,  qoe 
l'on  croyait  usé,  devient  une  terre  féconde.  Il 
(ait  sortir  un  fleuve  de  la  même  source  d'où  le 
talent  ne  tirait  qu'un  ruisseau.  S'il  s'enfonce  dans 
les  possibles,  il  y  découvre  des  combinaisons  â- 
la -fois  si  nouvelles  et  si  vraisemblables,  qu'à  la 
surprise  qu'elles  causent,  se  mêle  en  secret  le 
plaisir  de  penser  qu'on  a  vu  ce  qu'il  feint,  on 
du  moins  qu'on  a  pu  l'imaginer  sans  peine. 

n  y  a  donc  en  première  classe  le  génie  de  Fin* 
vention ,  de  la  composition  en  grand  ;  c'est  ainsi 
que  chez  les  anciens,  Viliadej  XOEdipe^  les  deux 
Iphigémes;  et  chez  nous,  Polyeucîe,  Héradius, 
BritamUcuSf  Mahomet  ^  SémiramiSf  le  Tartuffe  ^ 
le  Misanthrope  f  sont  des  ouvrages  de  génie.  Il  v 
a  de  plus,  dans  les  compositions  même  que  le 
génie  n'a  pas  inventées,  des  détails  qui  ne  sont 
qu'à  lui;  ce  sont  des  caractères  créés,  comoie 
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celui  (le  Didon;  den  dencriptions  d'une  beauté 
inouïe,  comme  celle  de  Tincendie  de  Troie;  des 
•cèned  sublimeA  dan»  leur  genre,  comme  la  re- 
cormaiMance  d*()Edipe  et  de  Jocaste  dans  TOEdipe 
français;  la  rencontre  de  Tavare  et  de  son  fils 
dans  Molière,  quand  Tun  va  prêter  à  usure,  et 
que  l'autre  vient  emprunter.  Knfm  ce  sont  des 
traits  de  lumière  et  de  force  qui  ressemblent  à 
des  inspirations,  et  qui  étonnent  Tenlendement, 
pénétrent  l'ame,  ou  subjuguent  la  volonté.  De 
ces  traits,  il  y  en  a  sans  nombre  dans  les  écrits 
de  tous  les  portes  et  de  tous  les  hommes  élo- 
quents; mais  dans  tout  cela  le  style  est  pour  fort 
peu  de  chose;  c'est  la  conception  qui  nous  frappe, 
c'est  la  pensée  qui  nous  reste ,  et  dont  le  souve- 
nir confus  est,  si  je  Tose  dire,  un  long  ébranle- 
ment d'admiration.  On  se  souvient  que  dans 
l'Jliack  Priam  vient  se  jeter  aux  pieds  d'Achille 
et  baÎHer  la  main  meurtrière,  la  main  encore  fu- 
mante du  sang  de  son  (ils;  on  se  souvient  que 
dans  le  Tartij/fe^  Thypocrite  accusé  se  jette  aux 
pieds  d'Urgon  et  lui  impose  encore  en  s'accu- 
sant  lui-même;  on  se  souvient  de  même  de  tous 
les  grands  traits  d*éIoquence  de  Uémosthène,  de 
(Ucéron,  de  Bossuet;  ces  peintures,  ces  mouve- 
ments, ces  évolutions  imprévues,  ces  ressources 
inespérées,  ces  heureuses  témérités  qui  ressem- 
blent k  celles  d'un  grand  capitaine  au  moment 
critique  d*une  bataille,  tout  cela,  dis -je,  nous 
est  présent;  mais  les  paroles  sont  oubliées»  Tîni- 
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pression  profonde  qui  nous  reste  est  Timpressioii 
des  choses ,  et  non  celle  des  mots.  Voilà  le  gé- 
nie  de  la  pensée.  Presque  tous  les  traits  en  sont 
à-la-fois  rares  et  simples,  naturels  et  inattendus. 

Mais  il  y  a  aussi  l'expression  de  génie  ^  c^esi^k- 
dire  l'expression  que  l'on  parait  avoir  créée  pour 
rendre  avec  une  force  ou  une  grâce  inouïe  la 
pensée  ou  le  sentiment.  Et  celui  qui  a  lu  Tacite, 
Montaigne,  Pascal,  Bossuet,  La  Fontaine,  sait 
mieux  que  je  ne  puis  le  définir,  ce  que  c'est  que 
cette  espèce  de  création.  Ce  serait  au  génie  à 
parler  de  lui-même;  mais  les  faibles  traits  que 
je  viens  d'indiquer  suffisent  pour  le  reconnaître 
et  le  distinguer  du  talent. 

Du  reste,  on  a  vu  plus  d'un  exemple  de  l'union 
et  de  l'accord  du  talent  avec  le  génie.  Lorsque 
cet  heureux  ensemble  se  rencontre,  il  n'y  a  plus 
d'inégalités  choquantes  dans  les  productions  de 
l'esprit  ;  les  intervalles  du  génie  sont  occupés  par 
le  talent;  quand  l'un  s'endort,  l'autre  veille;  quand 
Tun  s'est  négligé,  l'autre  vient  après  lui  et  per- 
fectionne son  ouvrage.  A  peine  on  s'aperçoit  des 
intermittences  du  génie^  parce  qu'on  est  préoc* 
cupé  par  l'illusion  que  le  talent  sait  faire;  car 
c'est  à  lui  qu'appartiennent  l'adresse,  et  la  coo* 
tinuelle  vigilance  à  nous  faire  oublier  l'absence 
du  génie ^  en' semant  de  fleurs  l'intervalle  et  le 
passage  d'une  beauté  à  l'autre,  en  amusant  l'es- 
prit et  l'imagination  par  des  détails  d'agrément 
et  de  goût,  jusqu'au  moment  où  le  génie  revien- 


flr^  %^  %^MMr  fin  finir,  It»  •»Mirmmili»r,  le  iI<^«Im- 
rvr,  ou  Vi*m|Nirrr  ili*  r*mi»,  IVmoiivcur,  IViim- 
tic^r,  U  frvMiblc^r,  b  i'«m(fmflr«^,  h  trAii(ipt>ru«r  ri 
r^Kr^indir.  I^Mir  voir  t^^  îi^u%  fuiu  ti«»tiii  flii  ^mr 
ri  «lu  lalf'Mi  f^^dli  loeni  rv>ttiph<»i»,  on  ii'a  f|ii*iè  lir^t 
oti  Virgili^  ou  li^Kiiidi  on  «liMitiKitrrii  ^iniHiic^iil 
le  f*/nt4*  f|iM  lc%  i^leve,  ir^iVfH*  le  ulent  f|iu  le*  «imi 
lirai  ri  f|tii  iM'  le^  <|ihlie  jaiiMi^, 


•»«•*•••«••• 


f ffHAf.iiti^  U'  9^t\%  (le  t*e  mol  itV«i  |Hiii  lotijoiirii 
iibMilumeiil  dii^ilfigiie  ^  irliii  île  fff^f-e*  On  ilii 

fi/t  fo9iir  gM*4ru.t  t\M\%  re^iirrddioti  i  el  irU  m^iM* 

fie  iiti  |Miit«*(iu^  ou  niyle,  uo  lotir  «|iu  n  ilr  U 

If/rlf/*.  (Vtdu  ou  ilil  (tUMl  ,  ///♦  o/>/#*/  ffM€tra,r^  el 
r/r*4  tmiif^i  fitmi^mi^Âi  e|  (ilorii  A^mor'i/.r  %if(uilU' 
ce  f|ui  |H»rle  À  l'eiipril,  A  rMU^Kiiiiiliou^  k  Tiuiie, 
cleii  iflem,  ilr%  priiiiiireu,  fle4  «ruuuieiiu  ilout  e( 

rtgK^itUlrt»  I4» /(#ri<i/»r/vr  %r  cfMOp<iM*  i|e  IVU^ffAiil^ 
ilu  iMOl^el  ilti  iiobic*.  In  l<ililr(iu  lie  TAllMne, 
ilu  C,orrv*ge,  de  f.bufle  l^irr^in,  eM  /frmie#i.t^ 
un  Mhledii  lie  tVnirrii,  de  liendir^ndl|dr  Muliet- 
An^e,  ne  leM  \m^%  lue  %cene  du  /^r»4/or  AVr/r>  ou 
dr  r./f«i/i/^,  ml  f(M«f€>0i4r^  %in0  M*rne  de  MolirK 
e«l  idcuMUie,  unr  %crne  île  CUirnrdIe  e%l  %uiduiie 
On  trouve  ddim  TArioMe,  tUnn  le  i(i%%e^  d(Ut% 
le  1e|c^uMf|ue,  ileii  iH'inlure^  ^rvio#*i#4r*ji  On  eu 
voii  pmi  fUiu  llotnere,  m  ciî  nV%l  IW/z^fi^r  #/e 
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Gbave.  On  se  méprendrait  au  sens  de  ce  mot, 
si  Ton  croyait  que ,  dans  notre  langue ,  les  voyelles 
graves  ont  un  son  plus  bas  que  les  voyelles  claires. 
Le  caractère  de  nos  voyelles  graves  n'est  pas 
rabaissement,  mais  le  volume,  la  qualité  du  son: 
par  exemple,  dans  repasser,  détrôner ,  goûter , 
Va  y  To,  et  Vou  sont  plus  renflés  et  plus  sourds 
que  d^Xï^  placer  9  raisonner,  douter,  mais  rinton- 
nation  est  la  même. 

Tjes  sons  graves,  pour  la  même  cause ,  sont  na- 
turellement longs;  mais  ce  caractère  ne  les  dis- 
tingue pas  des  sons  clairs  qui  peuvent  aussi  s'al- 
longer, et  c'est  à  quoi  Ton  s'est  mépris  :  le  son 
grave  ne  peut  pas  être  bref  à  cause  de  son  ren- 
flement; mais  le  son  clair  peut  être  long.  Vnr 
exemple,  Vo  de  voler,  dérober,  est  long,  et  n'est 
point  grave;  et,  soit  dans  la  prononciation  nato- 
relle ,  soit  dans  le  chant ,  rien  n'empêche  la  voix 
d'appuyer  sur  \a  de  bocage  et  sur  \o  de  cou- 
ronne. Le  son  clair,  en  se  prolongeant,  ne  de- 
vient pas  pour  cela  plus  grave,  parce  que  l'émis- 
sion en  est  toujours  égale ,  et  que  sa  durée 
n'ajoute  rien  à  son  volume  naturel.  Ainsi  en  don- 
nant la  même  durée  au  son  clair  et  au  son  grave^ 
à  \a  de  sage  et  à  celui  àiâge,  à  l'o  de  couronne^ 
et  à  celui  de  trône ,  à  Vé  de  tête ,  et  à  Yé  de  mur 
sette,  on  les  distinguera  toujours. 

FIN    DÎT    SECOND    VOLl7ME« 
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